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Guillaume  DUPUYTREN  (Le  Baron) 

5  Octobre  1777  -  8  Février  1835. 


Chirurgien  en  Chef  de  l'Hôtel-Dieu 
Professeur  de  Clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
Membre  de  l'Académie  royale  de  Médecine. 
Membre  de  l'Institut. 


Guillaume  DUPUYTREN,  alias  Guilliaume  Dupuytrein,  est 
né  à  Pierre-Buffière,  dans  la  Haute- Vienne,  à  quelques  kilomètres 
de  Limoges.  La  date  de  sa  naissance  est  rapportée  d'une  façon 
différente  par  ses  historiographes.  L'Annuaire  de  l'Académie  des 
Sciences,  pour  1928,  indique  (p.  177)  que  le  «  Baron  Guillaume 
Dupuytren  est  né  le  3  octobre  1777  »  ;  la  date  du  6  octobre  1777 
est  mentionnée  par  Malgaigne,  Orfila,  Pariset,  Bourdon,  Chereau  ; 
par  contre,  Peisse  et  Bourjot  Saint-Hilaire  rapportent  cette  nais- 
sance au  5  octobre  1778. 

La  date  exacte  nous  est  donnée  par  l'acte  de  naissance  et  de 

baptême  que  nous  reproduisons  ci-contre  : 

«  Le  cinq  octobre  mille  sept  cent  soixante-dix-sept  est  né  et  a  été 
baptisé  Guilliaume,  fils  de  Jean-Baptiste  Dupuytrein  et  de  Marguerite 
Faure,  son  épouse,  luy  avocat  en  Parlement  ;  parain  a  été  Guilliaume- 
Martin  de  Laubeypie,  bourgeois,  et  mareine  Catherine  Echaupre  de  chez 
Fringaud,  tous  deux  habitants  de  la  ville  de  Pierre-Buffière,  lesquels  ont 
signé  avec  nous, 

Martin  de  Laubeypie,  Catherine  Echaupre,  Martin  de  Laubeypie, 
Chanoine  prémontré,  prestre  curé.  » 

A  remarquer  l'orthographe  du  nom  de  Dupuytren  et  de  son 
prénom  Guillaume.  Ce  n'est  que  le  7  mars  1821,  qu'un  jugement 
du  tribunal  civil  de  Limoges,  transcrit  sur  les  registres  de  l'Etat- 
civil,  a  rectifié  cette  orthographe,  sur  la  demande  de  Dupuytren. 

Son  père  était  un  avocat  peu  aisé,  ce  qui  ne  justifie  pas,  toute- 
fois, 1  affirmation  de  Chéreau,  «  qu'il  naquît  de  parents  voisins  de 
la  misère  ».  Sa  première  éducation  semble  avoir  été  complètement 
négligée  par  les  siens.  Malgaigne  déclare  que  «  pour  corriger  son 
caractère,  déjà  égoïste  et  hautain,  sa  mère  ne  prêchait  suffisam- 
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ment  ni  de  paroles,  ni  d'exemple.  »  Son  père  lui  fit  d'abord 
donner,  près  de  lui,  quelques  leçons  élémentaires,  puis  l'envoya 
au  Collège  de  Magnac-Laval. 

C'était  un  bel  enfant,  exubérant,  d'une  gaîté  endiablée.  A 
l'âge  de  3  ans,  il  fut  le  héros  d'une  première  aventure,  qui  tient  du 
roman.  Comme  il  jouait  devant  la  maison  de  son  père,  il  fut 
remarqué  par  une  «  riche  voyageuse,  à  qui  il  fallait  un  enfant  à 
tout  prix  »  (Vidal,  de  Cassis).  Chéreau  précise  que  cette  dame 
était  folle  et  riche,  et  qu'elle  fut  séduite  par  le  joli  patois  limousin 
et  la  chevelure  blonde  de  Guillaume  Dupuytren.  Quoiqu'il  en  soit, 
elle  enleva  l'enfant  et  se  dirigea  sur  Toulouse.  Mais,  le  père  de 
Dupuytren  se  mit  à  sa  poursuite,  la  rejoignit  et  l'obligea,  par  la 
force,  à  lui  rendre  son  fils. 

L'enfant  grandit,  faisant  ses  études  au  Collège  de  Magnac- 
Laval.  En  1789,  à  12  ans,  une  seconde  aventure  aussi  inattendue 
que  la  précédente,  survint  à  Dupuytren.  On  y  peut  voir  le  doigt 
de  la  Providence,  qui  a  orienté  désormais  sa  vie  vers  les  plus 
hautes  destinées.  Il  était  en  vacances  à  Pierre-Buffière  et  jouait 
sur  la  place  publique,  lorsqu'un  régiment  de  cavalerie  s'arrêta  en 
cet  endroit.  Un  officier,  le  capitaine  Keffer,  remarqua  Dupuytren. 
Il  lui  adressa  quelques  questions  ;  il  fut  vivement  impressionné 
et  intéressé  par  les  réponses  intelligentes,  précises,  et  pleines 
d'à-propos  de  l'enfant.  11  lui  parla  de  Paris,  où  son  frère  dirigeait 
le  célèbre  et  important  Collège  de  la  Marche,  et  lui  offrit  de 
l'emmener  avec  lui,  pour  achever  ses  études.  Dupuytren  accepta 
avec  enthousiasme.  L'officier  et  l'enfant  se  rendirent  immédiate- 
ment auprès  de  Dupuytren  père,  lequel  cédant  au  vif  désir  de  son 
fils,  accepta  lui  aussi  la  proposition.  Dupuytren  «  dit  adieu  à  sa 
famille,  à  Pierre-Buffière,  au  bonheur,  et  le  voilà  parti,  riche  de 
10  francs,  mais  portant  dans  le  cœur  une  de  ces  volontés,  avec 
laquelle  l'homme  peut  tout.  »  (Vidal,  de  Cassis). 

Après  leur  arrivée  à  Paris,  Dupuytren  fut  conduit  au  Collège 
de  la  Marche  et  confié  au  Directeur  Kefi^er.  Nous  ne  disposons 
que  de  peu  de  documents  pour  juger  de  la  manière  dont  Dupuy- 
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tren  se  comporta  dans  cette  Institution.  Bourdon,  qui  semble  avoir 
eu  des  renseignements  précis  à  ce  sujet,  écrit  :  «  Là,  le  jeune 
homme  fit,  en  peu  de  temps,  beaucoup  de  progrès.  »  Ceci  ne  sau- 
rait surprendre,  étant  donné  son  vif  désir  d'arriver.  Pariset  déclare 
lui  aussi  :  «  on  dit  qu'il  y  fut  brillant  ».  Enfin,  Malgaigne  fait  remar- 
quer que,  <(  si  le  jeune  élève  ne  démentit  point  ce  que  promettait 
sa  vive  et  prompte  intelligence,  il  montra  aussi  tous  les  défauts 
d'un  enfant  mal  élevé,  dissipé  et  rebelle  à  la  discipline.  »  De  sorte 
que  ses  études  de  latinité  s'en  ressentirent.  Selon  Bourdon,  «  il 
était  joueur,  adonné  à  la  dissipation,  difïicile  à  discipliner... 
Auguste  Billiard,  ajoute-t-il,  qui  alors  fréquentait  pour  son  compte 
le  Collège  de  la  Marche,  nous  a  assuré  que  les  méchants  bruits 
dont  Dupuytren  fut  l'objet  toute  sa  vie,  avaient  tous  eu  pour  motif 
assez  plausible  sa  mauvaise  conduite  dans  ce  Collège.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  cependant,  Dupuytren  se  fit  remarquer  en 
philosophie  et  il  y  remporta  quelques  prix  (Malgaigne).  En  1793, 
il  termina  ses  humanités.  Avant  de  se  décider  au  choix  d'une 
carrière,  il  dut  rentrer  dans  sa  famille  à  Limoges.  «  11  quitta  Paris 
à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  emportant  juste  de  quoi  à  vivre,  pendant 
le  voyage  »  (Malgaigne).  Après  son  retour  chez  ses  parents,  il 
manifesta  le  désir  d'être  soldat  et  d'aller  rejoindre  les  armées.  Son 
père  s'y  opposa  et  lui  conseilla  de  se  faire  recevoir  Chirurgien. 
Mais,  il  fallait  alors  revenir  à  Paris,  où  quelques  Ecoles  de  chi- 
rurgie avaient  pu  survivre,  après  la  suppression  de  toutes  les 
Ecoles  et  Facultés.  Malheureusement,  les  ressources  de  sa  famille 
étaient  encore  des  plus  restreintes  et  Dupuytren  fut  obligé  d'aller 
demander  asile  au  Collège  de  la  Marche,  où  il  reprit  sa  modeste 
chambre  d'écolier.  Malgaigne  estime  que,  probablement  aussi,  il 
fut  admis  à  user  de  la  maigre  pitance  que  l'on  accordait  quelque- 
fois aux  anciens  boursiers. 

Dupuytren  se  mit  au  travail  avec  ardeur  :  il  étudia  l'Ana- 
tomie,  à  la  Charité,  avec  Boyer,  et  la  Chimie  avec  Vauquelin  et 
Bouillon-Lagrange.  il  se  fit  remarquer  par  ces  deux  derniers 
Maîtres  et  fut  chargé  de  préparer  leurs  cours  à  l'Ecole  de  phar- 
macie. Pariset  rapporte  que  Dupuytren  avait  alors  pour  compa- 
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gnon  et  ami,  le  docteur  Alard,  avec  lequel  il  partageait  tout, 
c'est-à-dire  :  une  petite  chambre,  trois  chaises,  une  table,  du  pain, 
de  l'eau,  et  une  sorte  de  lit,  sur  lequel  ils  oubliaient  un  instant  les 
fatigues  du  jour.  Or,  dans  l'été,  ces  fatigues  commençaient,  quel- 
quefois, à  4  heures  du  matin.  Malgré  cette  gêne  extrême  et  cette 
vie  pénible,  Dupuytren  semblait  peu  se  soucier  du  présent,  et 
avait  confiance  dans  un  avenir  meilleur.  Déjà,  il  montrait  une 
prédilection  marquée  à  ne  voir  dans  les  choses,  que  ce  qu'elles 
ont  de  positif.  11  affectait  de  répéter,  à  toute  occasion,  le  mot  de 
César  :  «  Mieux  vaut  être  le  premier  dans  un  village,  que  le  second 
à  Rome.  »  Déjà,  dans  ses  conversations,  il  manifestait  des  idées  de 
prédominance  et  de  suprématie. 

C'est  à  cette  époque,  qu'à  l'instigation  de  Fourcroy,  3  Ecoles 
de  Santé  furent  créées  à  Paris,  Strasbourg  et  Montpellier,  par  la 
Loi  du  14  frimaire,  an  111.  Le  1"  ventôse  suivant,  an  111  (février  1795), 
un  concours  s'ouvrit  devant  l'École  de  Santé  de  Paris,  pour  6  places 
de  prosecteurs.  Dupuytren  se  présenta  et  fut  reçu  le  quatrième. 
Mais,  le  jury  avait  commenté  cette  nomination  d'une  manière  un 
peu  sévère,  et  lui  donnait  le  conseil  «  de  redoubler  d'efforts  pour 
parvenir  à  remplir  dignement  cette  place.  »  Or,  Dupuytren  n'avait 
pas  encore  18  ans.  11  fut  obligé  d'abandonner  son  petit  logis  du 
Collège  de  la  Marche,  pour  prendre  un  autre  logement  modeste. 
Les  fonctions  de  prosecteur  étaient  plus  honorables  que  lucra- 
tives ;  la  situation  de  Dupuytren  demeurant  toujours  fort  précaire, 
il  dût  se  créer  des  ressources  supplémentaires,  en  ayant  recours 
à  l'enseignement  libre  et  particulier  de  l'Anatomie  et  de  la  Phy- 
siologie. A  cette  époque,  les  cours  privés  étaient  fort  en  .honneur 
et  nombre  de  célébrités  médicales  ne  dédaignèrent  pas  leurs 
avantages  immédiats. 

Dupuytren  travailla  ardemment,  de  toutes  ses  forces,  aussi  fut-il 
remarqué  par  Thouret  et  par  Saint-Simon.  Pariset  nous  a  décrit, 
dans  son  style  imagé,  la  visite  que  fit  Saint-Simon  à  Dupuytren. 
«  Saint-Simon  était  l'un  des  hommes  les  plus  singuliers  qui  aient  jamais 
existé,  enthousiaste  et  généreux,  épris,  comme  Condorcet,  d'une  certame 
forme  idéale  de  Société,  d'une  certaine  perfection  indéfinie,  vers  l'accom- 
plissement de  laquelle,  dans  sa  bouillante  impatience,  il  voulait  précipiter 


Fig.  97.  -  DUPUYTREN. 
Dessin  et  gravure   de  Martinet. 
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Fig.  98.  -  DUPUYTREN. 
Dessin  de  Laederick  ;  gravure  de  Langlois. 

Reproduction  interdite 
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le  présent  et  l'avenir,  s'appliquant  à  se  faire  partout  des  prosélytes,  et  les 
cherchant  de  préférence  parmi  les  médecins  ;  les  médecins,  qui  plus 
initiés  que  les  autres  hommes  dans  l'intimité  des  familles,  ont  ainsi  plus 
d'ouvertures  pour  les  opinions  qu'ils  veulent  inoculer...  il  découvre 
Dupuytren  :  c'est  un  adepte  qu'il  faut  conquérir.  11  monte.  11  entre  ;  il 
voit  le  jeune  prosecteur  grelottant  de  froid  et  travaillant  au  lit  :  il  s'excuse, 
développe  ses  vues  avec  sa  véhémence  accoutumée,  se  flatte  que 
Dupuytren  s'en  fera  l'apôtre,  se  lève  et  feint,  en  se  retirant,  d'oublier  sur 
le  poêle  une  somme  faible  pour  l'un,  forte  pour  l'autre  :  200  francs,  juste 
ce  qu'il  fallait  pour  n'avoir  plus  froid.  «  Quelle  méprise  »,  s'écrie 
Dupuytren  resté  seul  et  apercevant  l'argent.  11  s'habille  à  la  hâte,  court  à 
Saint-Simon  et  lui  remet  la  somme  dans  les  mains  en  l'accusant  de 
distraction  ».  Vidal  (de  Cassis)  rapporte  le  colloque  des  deux  acteurs 
de  cette  scène,  qui  fait  autant  d'honneur  à  l'un  qu'à  l'autre  :  «  Monsieur, 
aurait  dit  Dupuytren,  vous  avez  oublié  chez  moi  cette  somme,  je  viens 
vous  la  remettre  ».  Saint-Simon  aurait  seulement  répondu  :  «  C'est  vrai  » 
et  aurait  immédiatement  repris  les  200  francs. 

Lutaud  prétend  que  Balzac,  en  écrivant  la  «  Messe  de  l'Athée  », 
une  nouvelle,  a  voulu  retracer  un  épisode  de  la  vie  de  Dupuy- 
tren. Un  porteur  d'eau,  fils  compatissant  de  l'Auvergne,  dont  la 
chambre  était  â  côté  de  celle  de  Dupuytren,  aurait  eu  pitié  du 
dénûment  de  son  voisin  et  l'aurait  aidé  de  ses  deniers.  A  sa  mort, 
survenue  plus  tard,  Dupuytren  aurait,  par  reconnaissance  et  en 
dépit  de  ses  convictions  de  libre-penseur,  fait  dire  des  messes  pour 
le  repos  de  l'âme  du  porteur,  suivant  les  derniers  vœux  de  son 
humble  bienfaiteur.  En  raison  de  l'attitude  de  Dupuytren  devant 
lacté  de  Saint-Simon,  et  aussi  de  son  caractère  fier  et  hautain,  on 
est  en  droit  de  se  demander  si  cette  nouvelle  n'est  pas  inventée 
de  toutes  pièces,  et  s'il  ne  faut  pas  la  considérer  comme  une  fan- 
taisie ou  une  légende  sans  fondement  réel. 

Moreau  de  la  Sarthe,  dans  son  ouvrage  si  documenté,  intitulé 
Mémoires  sur  l'Hisloirc  de  î'Écok  de  Médecim  de  Paris,  publié  en 
1824,  nous  apprend  que  les  réceptions  provisoires  à  l'École  de 
Médecine  ayant  été  autorisées  par  un  arrêté  ministériel,  le  3  fri- 
maire an  VI,  plusieurs  jeunes  médecins,  qui  déjà  avaient  acquis 
un  commencement  de  célébrité,  se  firent  recevoir  et  publièrent 
des  dissertations  inaugurales  fort  remarquables,  et  pour  la  plu- 
part rangées  parmi  les  ouvrages  classiques  de  cette  époque.  11  cite  : 
Bichat,Varin,  Buisson,  Bayle,  Récamier,  Alibert,  Lanoix,  Husson, 
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Richerand,  Duméril,  Dupuytren,  et  lui-même.  Ces  mêmes  Elèves, 
qui,  dans  la  suite,  prirent  le  titre  «  d'anciens  Élèves  de  l'Ecole  de 
Santé  »  fondèrent  la  Société  médkak  d'émulation,  dont  les  deux 
premiers  volumes  des  Mémoires  jetèrent  un  vif  éclat  sur  la  méde^ 
cine.  Bichat  et  Dupuytren  s'y  firent  remarquer,  tout  particulière-- 
ment,  par  l'importance  de  leurs  travaux  et  y  acquirent  rapide- 
ment une  certaine  notoriété. 

Selon  Moreau  de  la  Sarthe,  Dupuytren  contribua  aux  leçons 
de  physiologie  de  Leclerc,  par  une  collaboration  aussi  active 
qu'éclairée.  Or,  le  professeur  Leclerc,  ami  de  Corvisart.  acquit 
une  véritable  célébrité  par  sa  façon  d'enseigner  la  physiologie  à 
l'École  de  Médecine  de  Paris. 

C'est  pendant  son  séjour  à  cette  École,  que  Dupuytren  se  fit 
connaître  et  apprécier  par  Thouret,  chargé  de  la  Direction  docu- 
mentaire et  administrative  de  cet  établissement,  et  par  Boyer,  pro- 
fesseur de  Chirurgie.  Bourdon  a  souligné  l'action  bienfaisante  pour 
Dupuytren  de  ces  deux  maîtres:  «  Deux  puissants  protecteurs,  dit-il, 
le  Constituant  Thouret  et  le  célèbre  Chirurgien  Boyer  ne  permi- 
rent jamais  à  l'injustice  d'éloigner  de  Dupuytren  les  récompenses.» 

Sous  l'inspiration  de  Chaussier,  Dupuytren  aborda,  dans  les  labora- 
toires de  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris,  l'étude  de  la  physiologie  expéri- 
mentale. Moreau  de  la  Sarthe  cite,  parmi  les  recherches  de  Dupuytren, 
celles  sur  la  ligalure  du  canal  thoradque,  déjà  tentée  par  Flandrin  ;  celles, 
non  moins  importantes,  sur  la  sedion  du  nerj  Irisplanchnique.  soit  a  la 
portion  dorsale,  qui  est  toujours  mortelle,  soit  à  la  portion  cervicale  qui 
est  moins  funeste.  Dupuytren  étudia  ks  wou-Hemcnis  du  cerceau  ;  il  vit 
qu'ils  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  liés  aux  mouvements  du  cœur,  les 
autres  dépendant  des  mouvements  respiratoires.  Ces  expériences,  consi- 
gnées dans  un  Mémoire  de  Deschamps,  furent  répétées  devant  Halle, 
qui  les  adopta  sans  réserve.  Dupuytren  fit  des  recherches  longues  et 
difficiles  sur  /f.v  modifications  que  subissent  les  substances  alimentaires  dans  e 
tube  digestif,  sur  la  nature,  les  qualités  du  chyle  et  leurs  rapports  avec  la 
diversité  des  aliments,  dont  les  parties  très  odorantes  ou  très  colorées  ne 
se  retrouvent  pas  toujours  dans  ce  fluide,  bien  qu'elles  pénètrent  par 
d'autres  voies  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  pour  en  sortir  ensuite 
par  divers  appareils  secrétoires  :  résultats  aussi  curieux  que  ncuveeux  et 
dont  le  premier  aperçu  fut  très  injustement  attribué  au  professeur  Halle, 
par  Fourcroy,  dans  son  Traitt!  du  sysfème  des  connaissances  chimiques 
(Moreau  de  la  Sarthe). 
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Parmi  les  travaux  de  Dupuytren  à  cette  époque,  citons  encore  : 
plusieurs  observations  sur  la  dislribuUon  et  la  communication  de  di-^ers  nerfs 
de  la  face  j  des  recherches  sur  la  structure  du  canal  déférent,  et  sur  celles  des 
trompes  :  l'étude  des  causes  de  la  courbure  du  rachis,  attribuée  à  l'inégalité 
de  la  pesanteur  des  deux  moitiés  du  corps. 

Ces  publications  mirent  Dupuytren  en  évidence  et  lui  attirè- 
rent l'estime  de  ses  Camarades  et  de  ses  Maîtres.  Aussi,  quand  ses 
20  ans  étant  écoulés,  l'heure  de  la  conscription  arriva,  l'École  de 
Médecine,  par  une  délibération  spéciale  du  29  ventôse  an  Vil 
(1799),  demanda  que  Dupuytren  lui  fut  laissé  pour  assurer  son 
service  important  de  Prosecteur  à  l'amphithéâtre  d'anatomie  et 
pour  continuer  des  recherches  physiologiques  de  première  utilité. 
Cette  faveur  exceptionnelle  fut  accordée  par  l'autorité  militaire. 

L'amphithéâtre  d'anatomie  comportait,  en  plus  des  prosec- 
teurs nommés  au  concours,  «  un  Premier  Préparateur  de  pièces 
anatomiques,  sous  le  titre  de  Chef  des  travaux  anatomiques  ». 
Cet  emploi  avait  été  créé  pour  Fragonard,  artiste  qui  «  avait 
acquis,  par  un  travail  assidu,  une  grande  habileté,  soit  pour  les 
préparations  anatomiques  en  général,  soit  pour  les  injections  en 
particulier.  On  a  remarqué,  surtout,  que  ses  préparations  exé- 
cutées avec  le  plus  grand  soin  et  par  des  procédés  de  détail  qui 
lui  étaient  propres,  avaient  une  solidité  qui  manque  à  la  plupart 
des  autres  pièces  anatomiques,  quels  que  soient  d'ailleurs  le  savoir 
et  la  célébrité  de  leurs  auteurs.  »  (Moi eau  de  la  Sarthe). 

Or,  Fragonard  mourut,  et  la  place  de  Chef  des  travaux  ana- 
tomiques devint  vacante.  Sept  candidats  se  firent  inscrire,  parmi 
lesquels  Duméril  et  Dupuytren  qui  venait  d'être  «  reçu  docteur  en 
chirurgie  »  (Peisse).  Les  5  autres  candidats  se  retirèrent,  effrayés 
par  la  puissante  personnalité  de  Duméril  et  de  Dupuytren.  La 
lutte  fut  intense  entre  eux,  et  le  jury  fortement  embarrassé  ;  toute- 
fois, Duméril,  l'emporta  d'une  voix,  et  fut  nommé.  Cependant, 
quelques  mois  plus  tard,  le  10  mars  1801,  Duméril  ayant  été  promu 
à  la  Chaire  d'anatomie,  Chaussier  proposa  au  Conseil  de  l'École 
de  Médecine  de  donner  à  Dupuytren,  sans  nouveau  concours, 
la  place  de  Chef  des  travaux  d'anatomie.  Cette  proposition  fut . 
adoptée  à  l'unanimité 
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A  peine  investi  de  ses  nouvelles  fonctions,  afin  de  remédier 
au  relâchement  des  études  anatomiques,  Dupuytren  établit  immé- 
diatement dans  le  service  des  amphithéâtres  de  dissection,  une 
discipline  sérieuse,  qui  n'existait  pas  auparavant.  En  même  temps, 
il  obligea  les  élèves  à  suivre  les  séances  pratiques  avec  assiduité. 

Il  chargea  les  Moniteurs  d'examiner  les  sujets  reçus  des  divers 
Hôpitaux  de  Paris,  et  de  rechercher  toutes  les  lésions  ou  anoma- 
lies qu'ils  pourraient  présenter.  Dupuytren,  qui  jusqu'alors  avait 
surtout  étudié  et  même  professé  l'anatomie  normale  et  la  physio- 
logie, venait  de  prendre  en  effet  la  résolution  de  consacrer  son 
activité  débordante  et  les  innombrables  ressources  de  l'amphi- 
théâtre, à  débrouiller  l'énigme  si  mystérieuse  de  l' Anatomie  patho- 
logique. Bichat  avait  commencé  à  défricher  ce  domaine  et  apporté 
à  l'élucidation  des  principes  de  cette  science,  ses  admirables  dons 
de  clairvoyance,  d'observation,  de  bon  sens  et  presque  de  divi- 
nation. Ses  importants  travaux  marquaient  des  étapes  nettes  vers 
la  connaissance  approfondie  de  cette  Anatomie  pathologique  ; 
mais  il  y  avait  encore  beaucoup  à  travailler,  et  Dupuytren  eut 
l'ambition  de  faire  au  moins  aussi  bien  que  Bichat,  son  condisciple 
d'École.  Il  étudia  les  pièces  de  son  service,  en  détermina  les  lésions, 
les  classa.  Il  fit  dessiner,  peindre  ou  modeler  les  plus  typiques  et 
les  annota  individuellement  de  sa  main  ;  le  dessinateur  était  Le- 
monnier,  peintre  de  l'École  de  Médecine;  le  modeleur  était  Pinson, 
attaché  aussi  à  la  même  École.  En  un  an,  il  recueillit  plus  de 
1000  pièces  intéressantes,  qui  furent  le  point  de  départ  de  cette 
imposante  collection  anatomique,  qui  a  constitué  plus  tard  le 
Musée  Dupuytren. 

Dupuytren  sut  s'entourer  de  collaborateurs  remarquables, 
parmi  lesquels  on  cite  :  Bayle  et  Laennec.  Ce  dernier  était  l'un 
des  plus  brillants  élèves  de  l'Ecole  pratique  ;  rappelons  que  l'un  et 
l'autre  moururent,  jeunes  encore,  de  tuberculose  pulmonaire. 

En  1802,  Dupuytren  concourut  pour  la  place  de  Chirurgien 
de  deuxième  classe  à  l'Hôtel-Dieu  ;  il  avait  pour  concurrents  : 
Roux,  Tartra,  Hédeloffer,  Maygrier.  Le  concours  fut  des  plus 
disputés  et  Dupuytren  se  classa  moyennement  pour  plusieurs 
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épreuves;  mais,  «  sur  une  question  très  difficile,  il  mit  dans  ses 
paroles  tant  de  force  et  tant  de  netteté,  il  déploya  tant  de  connais- 
sances, il  s'éleva  à  une  telle  hauteur,  qu'il  éblouit  son  auditoire  et 
enfin  fit  pencher  la  balance  »  (Pariset).  11  était  d'ailleurs  soutenu 
par  Thouret,  Boyer  et  Corvisart  ;  il  fut  donc  nommé  le  13  sep- 
tembre 1802.  Il  était  sous  les  ordres  de  Pelletan,  Chirurgien  en 
chef,  et  de  Giraud,  Chirurgien  adjoint  ;  ses  fonctions  étaient  des 
plus  minimes  et,  on  a  même  pu  dire,  que  Dupuytren  était  en  quel- 
que sorte  en  dehors  du  service  chirurgical  de  l'Hôtel-Dieu. 

Bichat  mourut  le  12  juillet  1802  ;  quelques  jours  plus  tard,  en 
août,  Dupuytren  annonça,  dans  le  Journal  de  Médadm  de  Corvi- 
sart, qu'il  rédigeait  un  TraiU  d'Analomk  pathologique,  qui  allait 
être  imprimé  prochainement.  Au  printemps  de  1803,  en  germinal, 
an  XI,  il  ouvrit,  à  l'Ecole  pratique,  un  Cours  d'Anatomie  patho- 
logique, lequel  fut  suivi  avec  assiduité  par  de  nombreux  élèves. 
Mais  Dupuytren  aurait  eu  le  tort  d'adopter  le  plan  et  les  principes 
de  Bichat,  tout  en  s'en  laissant  attribuer  la  paternité.  De  plus,  il 
essaya,  dit-on,  de  ravir  à  Bichat  la  priorité  de  ces  travaux,  en 
reculant  lui-même,  la  date  de  ses  recherches  personnelles.  Il  pro- 
voqua ainsi  l'indignation  de  Laennec,  qui  protesta  publiquement, 
prit  la  défense  de  Bichat,  rétablit  avec  précision  les  faits  déna- 
turés, les  dates  falsifiées  et  affirma  que  les  idées  énoncées  par 
Dupuytren,  dans  son  cours,  «  étaient  à  très  peu  de  choses  près, 
celles  de  Bichat.  »  C'était  une  rupture  irrémédiable  dans  les  rela- 
tions entre  Laennec  et  Dupuytren  ;  ce  fut  le  point  de  départ  d'une 
animosité  qui  ne  cessa  qu'à  la  mort  du  premier.  D'ailleurs,  pour 
donner  à  cette  protestation  plus  de  portée,  Laennec  ouvrit  un 
Cours  public  d'Anatomie  pathologique,  en  novembre  1803. 

Dupuytren  fonda,  le  12  frimaire  an  XII  (4  décembre  1803),  la 
Société  anatomique,  dont  les  séances  eurent  lieu  à  l'École  pra- 
tique. De  nombreux  Élèves  de  cette  même  École,  parmi  lesquels 
Bayle  et  Laennec,  en  firent  partie.  On  y  étudiait  l'Anatomie  nor- 
male et  l'Anatomie  pathologique,  et  l'on  y  présentait  des  pièces 
intéressant  les  communications. 

Rochard  déclare  qu'on  a  de  la  peine  à  se  faire  une  idée  de 
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la  somme  d'activité  qu'a  dû  déployer  Dupuytren,  à  cette  époque 
de  sa  carrière.  11  menait  de  front  4  Cours  particuliers  à  l'Amphi- 
théâtre de  la  rue  des  Cordiers-Saint-Jacques  et  il  y  consacrait 
3  heures  par  jour  :  Clinique  exhrm,  tous  les  matins,  à  9  heures  et 
demie  ;  Jnalomk,  tous  les  soirs  à  6  heures  ;  Physiologie  :  les  mardi, 
jeudi,  samedi,  à  2  heures  ;  Ânalomie  pathologique  :  les  lundi,  mer- 
credi, vendredi,  à  2  heures.  Ces  cours  étaient  faits  avec  le  plus 
grand  soin  ;  aussi  la  renommée  de  Dupuytren  se  répandit  dans 
tout  Paris  et  à  30  ans,  il  était  déjà  célèbre. 

En  1806,  Giraud,  le  Chirurgien-adjoint  de  l' Hôtel-Dieu,  laissa 
Paris  pour  se  rendre  en  Hollande  avec  Napoléon.  La  place  deve- 
nait donc  vacante  et  revenait  légalement  à  Dupuytren.  Celui-ci 
ne  fut  pourtant  nommé  que  2  ans  plus  tard,  en  1808.  Désormais, 
il  remplaçait  de  droit  Pelletan,  le  Chirurgien  en  chef;  ce  dernier 
lui  confia  le  service  des  femmes.  Alors,  commença  entre  ces  deux 
hommes  une  lutte  sourde  et  de  tous  les  instants. 

En  1810,  Dupuytren  se  fâcha  définitivement  avec  son  maître 
et  protecteur  Boyer. 

En  1803,  celui-ci  l'avait  fait  nommer  Inspecteur  de  l'Université,  et  l'on 
chuchota,  à  cette  époque,  que  cette  désignation  était  un  «  prélèvement  de 
dot  »  Boyer  ayant  l'intention  de  marier  sa  fille  à  Dupuytren  Or,  en  1810, 
Dupuytren  avait,  en  effet,  demandé  la  main  de  Mlle  Boyer.  Mais,  le  jour 
fixé  pour  la  signature  du  contrat,  les  parents  étaient  rassembles  pour 
cette  fête,  Dupuytren  ne  vint  pas.  On  lui  envoya  un  message  pour  lu! 
demander  les  motifs  de  son  absence.  «  Dupuytren  répondit  froidement 
sans  faire  connaître  ses  raisons,  qu'il  ne  voulait  pas  passer  outre..  11 
raconta  à  ses  familiers,  que  Mlle  Boyer  lui  témoignait  une  trop  grande 
froideur,  qu'il  n'avait  pu  vaincre  »  (Malgaigne).  Quelques  mois  plus 
tard,  il  épousa  Mlle  de  Sainte-Olive,  qui  lui  apportait  80.000  francs, 
que  le  père  faisait  garantir  par  le  régime  dotal. 

Le  19  juillet  1811,  Sabatier,  Professeur  de  Médecine  opératoire, 
étant  mort,  sa  chaire  devint  vacante  et  fut  mise  au  concours  par 
Ordonnance  royale  du  3  juillet  1811.  Dupuytren  commençait,  à  ce 
moment,  l'édition  d'un  Trailé  de  Médecine  opératoire,  dont  le  pre-^ 
mier  volume  fut  à  peine  terminé  pour  l'ouverture  des  épreuves. 
Ce  concours  est  demeuré  légendaire  dans  l'Histoire  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  tant  par  la  valeur  des  candidats,  que  par 
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les  incidents  qui  s'y  produisirent.  Corlieu,  dans  le  Qnh'nafre  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  nous  en  a  rapporté  quelques  détails 
intéressants,  d'après  les  pièces  d'Archives  de  la  Faculté. 

Le  Jury  était  composé  :  de  De  Jussieu  (A.-L.),  président  ;  Pelletan, 
Percy,  Dubois,  Richerand,  Bourdois,  Pasquier,  Dumérii,  Thillaye  et 
Rullier,  Membres. 

7  concurrents  s'étaient  fait  inscrire,  mais  3  d'entre  eux,  Larrey, 
Delpech,  Rullier,  renoncèrent  à  se  présenter.  Les  4  candidats  restant  en 
lice  étaient  :  Dupuytren,  Marjolin,  Roux,  Tartra.  Les  aptitudes  des 
candidats  étaient  très  différentes  :  «  Dupuytren,  froid,  grave,  solennel; 
Marjolin,  plus  souple  d'esprit,  non  moins  réfléchi,  d'une  finesse  et  d'une 
bienveillance  exceptionnelles  :  Roux,  plus  véhément  plus  fougueux,  plus 
habile  opérateur,  tout  en  étant  aussi  circonspect  ;  Tartra,  de  diction 
facile,  d'une  très  grande  habileté  opératoire,  beaucoup  de  courage  pour 
tenter  une  lutte  dans  laquelle  il  n'avait  aucun  espoir.  » 

La  première  épreuve,  écrite,  eut  lieu,  le  2  février  1812.  Une  question 
fut  tirée  au  sort,  la  même  pour  tous  les  candidats  :  De  l'ané^risme. 

Une  deuxième  épreuve,  écrite  aussi,  uniquement  soutenue  en  latin, 
avait  pour  sujet  :  De  curalione  jïstularum. 

Ensuite  vint  l'épreuve  de  la  thèse.  Chaque  sujet  donné  était  présenté 
imprimé  pour  être  argumenté  par  les  autres  candidats.  Dupuytren  eut  à 
traiter  :  de  ta  tiltootomie.  -  Marjolin  :  de  t'opéralion  de  ta  hernie  inguinate 
étranglée.  -  Roux  :  de  ta  résection  ou  du  retranchement  de  portions  d'os  matades, 
soit  dans  tes  articutations,  soil  hors  des  arlicutations.  -  Tartra  :  de  t'opéralion 
de  ta  cataracte.  Les  thèses  devaient  être  déposées  au  jury,  le  21  janvier  1812 
au  plus  tard.  Or,  selon  Malgaigne,  elles  ne  le  furent  que  le  lendemain  et  le 

Jury  «autorisa  même  lesconcurrents  à  distribuer  de  nouveauxexemplaires». 
Voici  le  motif  que  donna,  de  cette  faveur  exceptionnelle,  le  procès-verbal 
du  concours  :  «  quelques  thèses,  exigeant  de  graves  corrections  typo- 
graphiques. »  En  réalité,  il  résulte,  des  révélations  des  contemporains,  que 
Dupuytren,  rédigeant  avec  difficulté,  remit  sa  thèse  à  l'imprimeur'  à  la 
dernière  limite,  et  que,  lors  des  corrections,  celles-ci  furent  si  nombreuses, 
que  l'imprimeur  déclara  ne  pouvoir  les  effectuer  dans  le  délai  qui  lui  était 
imparti  Dupuytren,  découragé,  voulut  se  retirer  du  concours  et  écrivit  au 
Doyen  de  la  Faculté,  une  lettre  dans  ce  sens.  Suivant  le  règlement,  Dupuytren 
aurait  dû  se  retirer  purement  et  simplement  du  concours,  et  tel  était  le 
vœu  de  ses  concurrents.  Mais  le  libraire  Crochard,  qui  éditait  le  Traité 
de  Médecine  opératoire  de  Dupuytren,  remontra  à  celui-ci,  qu'il  brisait  sa 
carrière  par  cette  décision  hâtive  et  il  offrit  d'arranger  les  choses.  En  effet, 
Crochard,  s'entendit  avec  l'imprimeur,  qui  déclara  qu'un  de  ses  ouvriers, 
en  transportant  la  composition,  avait  trébuché  et  que,  dans  cette  chute,' 
les  planches  s'étaient  décomposées,  ce  qu'en  terme  de  métier  l'on  déclarait 
«  la  forme  tombée  en  pâte  ».  Dupuytren  ne  pouvait  donc  être  rendu 
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responsable  de  cet  accident  et  on  devait  lui  accorder  un  sursis  pour  la 
présentation  de  sa  thèse.  C'est  ce  qu'on  écrivit  au  Doyen  ;  fort  embarrassé, 
celui-ci  demanda  pour  accorder  le  délai  réclamé,  que  les  ouvriers  de 
l'imprimerie  fournissent  l'attestation  de  l'exactitude  de  l'accident.  Les 
ouvriers  circonvenus  signèrent  le  certificat  et  le  Doyen  donna  satisfaction 
à  Dupuytren.  Toute  cette  manosavre  compliquée  ne  trompa  personne  : 
on  discuta,  on  se  disputa  et  selon  Bourdon,  «  il  y  eut  des  injures  publiques, 
des  défis  personnels  et  jusqu'à  des  cartels.  »  Cet  état  d'agitation  gagna  le 
Jury  lui-même  ;  à  une  séance  suivante,  A.  Dubois  fit  défaut  ;  il  fut  suivi 
à  quelques  jours  près,  par  Richerand  et  par  Percy.  Le  Jury  fut  réduit  a 
4  membres  et  c'est  alors  qu'on  lui  adjoignit  Duménl. 

L'argumentation  des  thèses  eut  lieu  du  24  au  31  janvier.  Celle  de 
Dupuytren  provoqua  une  profonde  impression  dans  le  monde  médical. 
Roux  attaqua  vivement  Dupuytren,  en  lui  reprochant  de  nombreuses 
omissions  qui,  à  son  avis,  imprimaient  à  son  travail  un  caractère  étonnant 
de  faiblesse  et  d'imperfection.  Cependant,  le  Jury  fut  d  accord  pour  la 
considérer  comme  remarquable. 

L'épreuve  des  thèses  fut  suivie  d'une  leçon  orale  d'une  demi-heure, 
après  24  heures  de  préparation.  Dupuytren  traita  :  c/cv  ampuMiom  ; 
Marjolin  :  de  l'opération  de  l'h^drocèle  ;  Roux  :  du  traitement  chirurgical  des 
pol-^pes  ;  Tartra  :  de  l'opération  de  la  fistule  lacrymale. 

Le  5  février,  le  Jury  choisit  les  diverses  opérations  à  faire  pratiquer 
sur  le  cadavre  par  les  différents  candidats.  Elles  furent  toutes  exécutées 
avec  une  merveilleuse  dextérité  (Corlieu).  C'étaient  :  l'  la  lithotomie  par 
l'appareil  latéral  et  par  suite  le  haut  appareil;  -  T  la  ligature  de  1  artère 
fémorale  dans  les  cas  d'ané^r^smes  de  la  poplité ;  -  3'  r amputation  du  bras 
dans  l'articulation  supérieure. 

Le  8  février  eut  lieu  une  dernière  leçon  orale  d'une  demi-heure,  dont 
voici  les  sujets  [luxation  primitive  de  l'articulation  iléo^jémorale  (Marjolm)  ; 
jractures  simples  du  Jémur  (Roux)  ;  luxation  de  l'articulation  du  coude 
(Dupuytren)  -.fracture  de  la  jambe  près  l  articulation  du  pied  (Tartra) 

Le  Jury  entra  en  délibération  :  Dupuytren  obtint,  à  l'unanimité  des  voix 
la  première  place.  On  fit  remarquer  que  parmi  les  5  juges,  il  n  y  avait  que 
2  chirurgiens,  mais  Dupuytren  s'était  montré  tellement  supérieur,  que  le 
jugement  du  Jury  fut  généralemem  approuvé,  Dupuytren  fut  nomme 
Professeur  de  Médecine  opératoire,  par  décret  du  10  février  1812. 

(à  sui-ire). 


Fig.  99.  —  DUPUYTREN. 
de  Garnier  ;  lithographie  de  Fonrouge. 
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Fig.  100.  ^  DUPUYTREN. 
Dessin  de  Maurin.  Lithographie  de  Delpech. 
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Comptes   Rendus  des  Séances 
de  TAcadémie  de  Médecine 


Mois  de  Janvier  1929 


Séance  du  8  Janvier  1929  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

Le  Médecin  Inspecteur  Général  Delorme  fait  une  importante  commu- 
nication sur  la  prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde.  Comment  l'une  des 
villes  de  garnison  des  plus  typhogènes  de  France  est  devenue  saine. 

—  Il  apporte  une  confirmation  éclatante  de  l'origine  hj'drique  des  grandes 
épidémies  des  fièvres  typhoïdes  et  de  l'action  préventive  de  l'épuration  de 
l'eau  d'alimentation.  La  garnison  de  Lunéville  déjà  avant  1908,  était  l'une 
des  plus  atteintes  par  la  fièvre  typhoïde,  qui  y  était  endémique.  En  août 
1908,  Delorme  reçut  la  mission  d'étudier  les  causes  de  cette  endémie  et  de 
l'épidémie  alors  régnante,  Il  constata  d'abord  que  la  garnison,  comme  la 
population  civile,  étaient  frappées  indifféremment.  Une  analyse  bactério- 
logique démontra  l'impureté  de  l'eau.  La  ville  de  Lunéville  devait  donc 
recevoir  une  eau  pure  à  la  place  de  l'eau  souillée  qu'on  lui  distribuait. 
L'administration  municipale  fit  le  nécessaire  et  depuis  1908,  le  nombre  des 
décès  alla  en  diminuant  jusqu'en  1913.  Depuis  1919,  jusqu'en  1927,  il  n'y  a 
eu  qa'un  seul  cas.  L'épuration  des  eaux  a  été  effectuée  par  des  filtres 
dégrossisseurs  et  par  la  javellisation  continue.  Il  y  a  là  un  exemple  à 
suivre  pour  toutes  les  villes  typhogènes. 

M.  Constantin  Poenaru  Caplesco  (de  Bucarest)  fait  une  lecture  sur  la 
la  douleur  en  clinique  et  le  réflexe  pharyngien.  -  Il  estime  que  l'élude 
de  la  douleur  est  à  reprendre.  II  y  a  beaucoup  d'affections  qu'on  ne  peut 
diagnostiquer  si  la  douleur  est  absente  ;  or  très  fréquemment  la  douleur 
manque  et  cependant  la  maladie  existe.  Il  arrive  souvent  que  le  réflexe 
pharyngien  est  aboli.  Sur  120  personnes  saines,  l'auteur  a  constaté 
l'abolition  du  réflexe  82  fois,  sa  diminution  7  fois,  son  existence  normale 
31  fois.  Dans  une  seconde  série,  sur  100  étudiantes  saines,  ce  réflexe  était  : 
aboli  41  fois  ;  diminué  20  fois  ;  normal  36  fois  ;  exagéré  3  fois.  Il  conclut 
que  l'absence  de  douleur,  quand  les  autres  symptômes  de  la  maladie 
existent,  ne  doit  plus  fausser  le  diagnostic. 

M.  Trabaud  lit  un  travail  intitulé  :  Ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
termes  de  typho-malaria  ou  de  fièvre  typho-palustre.  —  L'auteur 
estime  qu'il  s'agit  de  l'association  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  malaria. 

M.  Trabaud  fait  une  lecture  dans  le  but  de  rechercher  si  l'avitaminose 
suffit  à  expliquer  le  béri-béri  humain.  -  Il  doute  que  l'avitaminose  soit 
la  seule  cause  unique  et  efliciente  produisant  le  béri-béri.  Il  pense  que  le 
nz  décortiqué  est  une  graine  tuée  qui  vieillit,  s'altère  et  développe  en  elle 
un  produit  toxique,  qui  chez  les  consommateurs  du  riz  détermine  une 
intoxication  chronique,  le  béri-béri  par  exemple.  Ce  dernier  serait  donc 
une  maladie  d'intoxication  alimentaire  plutôt  que  de  carence. 
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Séance  du  15  Janvier  1929  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Conseil  fait  une  lecture  sur  la  fièvre  boutonneuse  de  Tunisie  et  la 
fièvre  exanthématique  de  Marseille.  Leur  identité.  —  Depuis  quelques 
années,  on  a  signalé,  en  Tunisie,  la  fièvre  boutonneuse,  tandis  qu'à 
Marseille,  on  décrivait  une  fièvre  exanthématique  ou  érythème  infectieux. 
Après  avoir  vu  les  malades  de  MM,  Olmer  et  Raybaud,  l'auteur  déclare  que 
la  maladie  décrite  sous  le  nom  de  fièvre  exanthématique  et  la  fièvre 
boutonneuse  sont  absolument  identiques.  Cette  maladie  est  différente  du 
typhus. 

M.  Victor  Bauehet  lit  un  travail  intitulé  :  Colite  grave  gauche  ulcéreuse 
et  polYpeuse.  Colectomie  gauche,  Côlon  gauche  remplacé  par  une  anse 
d'iléon.  Transformation  colite  de  l'anse  iléale.  Guérison. 

MM.  Zimmern  et  Chailley-Bert  lisent  une  nouvelle  note  relative  à 
l'action  biologique  des  Rayons  X  sur  le  vague.  —  D'expériences  préli- 
minaires, ils  concluent  qu'ils  ont  acquis  une  preuve  biologique  de  la 
sensibilité  fonctionnelle  du  système  végétatif  et  de  son  intervention  non 
négligeable  dans  l'usage  thérapeutique  des  radiations. 

M.  André  Strohl  étudie  la  forme  des  courants  emploYés  en  électricité 
médicale.  —  On  emploie  les  courants  galvaniques  et  faradiques  et,  depuis 
ces  dernières  années,  des  ondes  nouvelles  :  décharges  de  condensateurs  et 
courants  continus  de  très  courtes  durées.  La  présence  du  corps  humain 
dans  un  circuit  produit  des  perturbations  dans  le  régime  d'écoulement  de 
l'électricité.  Ces  modifications  sont  une  conséquence  directe  des  phénomènes 
de  polarisation  des  tissus. 

M.  Clémentine  Fraga  lit  quelques  notes  sur  l'épidémie  de  fièvre 
jaune  à  Rio  de  Janeiro.  —  Pour  lutter  contre  le  fléau,  la  ville  de  Rio,  dès 
le  commencement  de  l'épidémie,  a  été  divisée  en  27  districts,  condensés  à 
partir  du  1"  août,  en  13  districts.  Chacun  d'eux  est  dirigé  par  un  Médecin- 
Chef,  aidé,  pour  la  vérification,  par  40  étudiants  en  Médecine  et  80  Chefs 
d'équipe.  1800  hommes  sont  employés  à  ce  service  et,  par  groupe  de  deux, 
visitent  toutes  les  maisons  de  la  ville  une  fois  par  semaine.  Ils  recherchent 
et  détruisent  les  gites  à  larves,  versent  du  pétrole  dans  les  bouches  grillées 
des  canalisations  d'eaux  pluviales,  vident  et  lavent  les  petits  récipients 
d'eau,  peuplent  les  bassins  des  parcs  et  des  jardins  de  petits  poissons  friands 
de  larves.  Ces  mesures  ont  fait  tomber  le  pourcentage  des  cas. 

Le  professeur  Lignières  fait  une  communication  sur  le  Comité 
d'hygiène  de  la  Société  des  Nations  et  le  B.  C.  G.  Le  6  novembre  1928,  M. 
Léon  Bernard  disait  à  l'Académie  :  «  Le  rapport  avec  les  conclusions  qu'il 
contient  a  été  adopté  par  le  Comité  d'hygiène  de  la  Société  des  Nations, 
dans  sa  session  du  25  au  31  octobre  1928.  »  On  était  donc  en  droit  d'en 
conclure  que  le  B.C.G.  avait  obtenu  l'approbation  de  la  Section  d'hygiène 
de  la  Société  des  Nations.  C'est  du  moins  ce  qu'on  pût  lire  dans  la  Presse 
scientifique,  dans  la  Presse  Médicale  et  diverses  feuilles  publiques.  Or, 
Lignières  établit  que  la  note  olFicielle  du  Comité  n'a  ni  rejeté  ni  approuvé 
les  conclusions  du  Comité  des  experts,  puisqu'il  déclare  «  que  les  consta- 
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tations  techniques  des  trois  Commissions,  en  tant  qu'elles  concernent 
l'innocuité  et  la  valeur  prophylactiques  du  B.  C.  G.,  n'ont  pas  été  discutées.  >, 
Logiquement,  il  ne  pouvait  en  être  autrement  sans  encourir  une  respon- 
sabilité très  grande,  puisque  la  question  du  B.C.G.  n'est  pas  du  tout 
résolue  et  qu'elle  reste  à  l'étude.  La  déclaration  de  M.  Léon  Bernard  est 
donc  inexacte. 

M.Léon  Bernard  proteste  ;  il  reconnaît  qu'on  ne  peut  songer  à  consi- 
dérer la  question  du  B.C.G.  comme  close,  parce  que,  quelque  satisfaisants 
que  soient  les  résultats  dès  maintenant  enregistrés,  bien  des  parties  de 
cette  découverte  sont  encore  à  explorer  ou  à  perfectionner. 

M.  Lignières  enregistre  avec  satisfaction  cette  déclaration  mais  en 
même  temps,  il  fait  remarquer  qu'elle  est  en  formelle  contradiction  avec  la 
vaccination  en  masse  de  tous  les  nouveau-nés,  puisqu'une  telle  générali- 
sation équivaudrait  à  admettre  la  parfaite  innocuité  et  efficacité  du  vaccin. 
Or,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 


Séance  du  22  Janvier  1929  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

MM.  Remlinger  et  Bailly  font  une  communication  sur  la  rage  du  coq. 

-  Le  Docteur  Haïm  Naïm  a  vu  deux  enfants  mordus  à  la  face  et  au  cuir 
chevelu  par  des  coqs  atteints  de  rage.  Quoique  exceptionnelle,  cette 
maladie  présente  chez  le  coq  un  intérêt  scientifique.  Mordu  à  la  crête  par 
un  animal  enragé,  le  coq  peut  contracter  la  rage  après  une  incubation  de 
durée  variable.  Chez  lui,  la  rage  peut  prendre  soit  la  forme  furieuse,  soit  la 
forme  paralytique.  Il  est  dangereux  pour  l'homme. 

MM.  Régnier,  Santenoise,  Varé  et  Verdier  font  une  lecture  sur  l'ésérine 
et  l'appareil  thyroïdien.  -  Il  est  établi  actuellement  que  l'ésérine  exerce 
son  action  sur  les  divers  éléments  du  système  neuro-végétatif  (pneumo- 
gastrique et  sympathique).  Cette  action  n'est  pas  simultanée  sur  les  deux 
systèmes,  mais  successive.  En  général,  dans  une  première  phase,  on  note 
une  accélération  du  cœur  et  l'apparition  ou  l'augmentation  de  l'intensité 
du  réOexe  solaire.  Mais,  (2e  phase),  au  bout  d'un  temps,  variable  suivant  les 
sujets,  l'action  sur  le  vague  paraît  devenir  prédominante.  Le  cœur  se 
ralentit,  le  réflexe  solaire  diminue  ou  disparaît,  le  réflexe  oculo-cardiaque 
devient  intense,  les  arrêts  cardiaques  se  produisant  très  rapidement  et 
durant  plusieurs  secondes.  Il  y  a  donc  une  première  phase  d'accélération 
cardiaque  et  une  deuxième  phase  de  ralentissement  cardiaque.  Les  auteurs 
estiment  que  pendant  la  première  phase  la  thyroïde  diminue  de  volume  et 
devient  flasque;  dans  une  deuxième  phase  elle  se  gonfle  et  devient  dure  au 
toucher.  Il  est  donc  probable  qu'on  doit  admettre  l'existence  d'une  inner- 
vation pneumogastrique  de  l'appareil  thyroïdien. 

MM  Santenoise,  Varé,  Verdier  et  Vidacovitch  lisent  un  travail  sur  le 

pancréasetl'aetivitéeérébrale.-Cesauteursontdémontréantérieurement 
que  :  a)  le  pancréas  sécrète  une  substance  vagotonisante;  b)  l'ésérine  agent 
vagotonisant,  fait  baisser  la  chronaxie  du  gyrus  sigmoïde  ;  c)  le  pneumo- 
gastrique, exerçant  une  action  excito-sécrétoire  sur  l'appareil  thyroïdien, 
conditionne  la  production  et  la  mise  en  circulation  d'une  hormone 
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thyroïdienne  qui  abaisse  la  chronaxie  des  centres  psycho-moteurs.  Dans  le 
présent  travail,  il  démontre  que  le  pancréas  exerce  une  action  régulatrice 
sur  la  chronaxie  des  centres  psycho-moteurs  par  l'intermédiaire  du 
pneumogastrique  et  de  l'appareil  thyroïdien. 

MM.  Loip  et  Legangneux  étudient  la  fièvre  typhoïde  au  Hâvre  en 

1928.  —  Ils  ont  enregistré  56  cas  de  fièvre  typhoïde  qui  ont  fourni  21 
décès,  dont  17  parmi  les  malades  en  traitement  à  l'hôpital.  Après  enquêtes 
ils  ont  toujours  trouvé  comme  cause,  l'ingestion  de  moules  crues  provenant 
le  plus  souvent  des  bancs  de  la  Seine.  De  plus ,  on  les  lavait  avant  utilisation 
ou  vente,  dans  les  eaux  souillées  de  l'avant-port.  Ce  n'est  que  rarement  qu'on 
a  pu  incriminer  les  huîtres. 

M.  Hapuo  Hayashi  entretient  l'Académie  de  raction  de  la  substance 
thypoïde  sur  les  organes  fénainins.  Il  étudie  spécialement  l'intoxication 
causée  par  la  substance  thyroïde,  c'est-à-dire  l'altération  morbide  des 
organes  féminins  (ovaire  et  glande  mammaire),  due  à  l'hyperthyroïdisme 
expérimental. 

Séance  du  29  Janvier  1929. 
Présidence  de  M.  Ménétrier,  Vice-Président. 

M.M.  Aehard,  Cournand  et  Mademoiselle  Pichot  communiquent  un 
cas  de  transfusion  de  sang  dans  le  cœur  pour  une  hémorragie  profuse 
au  cours  d'une  fièvre  typhoïde  terminée  par  la  guérison.  —  Depuis 
quelques  années,  on  introduit  directement  dans  le  cœur  un  sérum 
artificiel  ou  du  sang  incoagulable.  Les  auteurs  actuels  dans  un  cas  très 
grave  ont  injecté  deux  milligrammes  d'adrénaline  et  400  cmc.  de  sang 
citraté.  La  malade  guérit.  L'état  grave  avait  été  provoqué  par  une  hémor- 
ragie intestinale. 

M.  Georges  Brouardel  communique  une  note  sur  la  fièvre  typhoïde  en 
1928,  et  sur  le  rôle  des  champs  d'épandage  dans  la  propagation  de 
cette  maladie.  —  La  plupart  de  ces  malades  avaient  mangé  des  légumes 
crus  qui  provenaient  vraisemblablement  des  champs  d'épandage.  Malgré  les 
arrêtés  du  Préfet  de  Seine-et-Oise  et  du  Préfet  de  Police,  réglementant  les 
cultures  sur  les  champs  d'épandage,  beaucoup  de  ces  légumes  sont 
envoyés  à  Paris.  Ceux-ci  très  dangereux,  justifient  la  suspicion  de  Pasteur 
qui  voulait  s'opposer  à  ces  cultures. 

M.  Boigey  lit  un  travail  sur  l'exercice  dans  les  maladies  de  la  nutrition. 

—  L'exercice  doit  être  surveillé,  contrôlé  et  même  dirigé  par  le  médecin. 

MM.  Legendre,  Phiquepal  d'Arusmond  font  une  lecture  sur  le  trai- 
tement de  la  pneumonie  des  noirs  par  les  sérums  anti-venimeux  et 
anti-diphtériques  —  Ils  obtinrent  par  ces  deux  sérums  les  meilleurs 
résultats. 

Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérant  :  H.  Richard. 


Guillaume  DUPUYTREN  (Le  Baron) 


(H"  PARTIE) 


On  peut  affirmer  que  le  caractère  de  Dupuytren  et  sa 
manière  d'être  au  cours  des  longues  épreuves  du  concours, 
avaient  soulevé,  parmi  ses  futurs  collègues,  des  antipathies  redoux- 
tables  (Malgaigne).  Il  en  fut  de  même  d'ailleurs  dans  la  suite. 
Oubliant  le  service,  pourtant  si  notable,  que  l'éditeur  Crochard 
lui  avait  rendu  au  sujet  de  sa  thèse,  et  méconnaissant  l'intérêt  que 
celui-ci  avait  à  la  publication  du  Traité  de  Médainc  ophatoin, 
Dupuytren  refusa  brutalement  de  faire  paraître  cet  ouvrage. 

Pelletan,  faisant  partie  du  jury,  avait  beaucoup  lutté  en 
faveur  de  Dupuytren  et  son  influence  avait  certainement 
contribué  à  son  succès.  Or,  Pelletan  avait  un  fils,  ex-Chirurgien 
de  la  Garde  Impériale,  qui  rentra  à  Paris  après  une  longue 
captivité  en  Russie.  Pelletan  sollicita  pour  ce  fils,  une  place  d'aide 
de  clinique  et  le  fit  nommer  à  cet  emploi  ;  le  bruit  courut  aussitôt 
que  le  père  faisait  tous  ses  efforts  pour  assurer  au  fils  la  survi- 
vance de  Chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu.  Dupuytren  résolut 
alors  de  l'écarter  de  son  chemin.  Pelletan  avait  une  réputation  qui 
reposait  sur  le  souvenir  de  résultats  chirurgicaux  importants 
obtenus  au  début  de  sa  carrière,  mais  il  ne  faisait  plus  rien  pour 
conserver  intacte  cette  bonne  réputation.  Peu  travailleur,  pares- 
seux même,  il  avait  pris  l'habitude  de  se  reposer  beaucoup  sur  son 
Chirurgien  adjoint.  Dupuytren  prit  à  tâche  de  démontrer  publi- 
quement l'insuffisance  professionnelle  de  son  maître,  en  l'opposant 
à  la  supériorité  de  son  propre  savoir.  «  11  ne  laissait  pas  échapper 
l'occasion  de  lui  tendre  un  piège,  tantôt  en  le  consultant  à 
l'improviste  sur  quelques  cas  épineux,  tantôt  en  l'abandonnant 
à  lui-même  dans  des  circonstances  difficiles.  Pelletan  prêtait,  du 
reste,  le  flanc  à  ce  genre  d'attaque  :  tranchant  et  irréfléchi, 
troublé  par  cette  surveillance  haineuse  qu'il  sentait  peser  sur  lui, 
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il  en  vint  à  se  cacher  de  son  adjoint  et  fut  bientôt  discrédité  dans 
l'opinion  de  l'École  »  (Jules  Rochard). 

Bourdon  nous  a  raconté  les  incidents  qui  obligèrent  Pelletan  à 
céder  à  Dupuytren  une  place  qu'il  n'était  plus  capable  d'occuper: 

«  Il  y  avait  à  l'Hôtel-Dieu,  une  femme,  dont  l'un  des  bras  portait  un 
vaste  ostéo-sarcôme  ou  cancer  de  l'os.  Cette  maladie  du  bras  jetant  de 
profondes  racines  vers  la  poitrine  et  vers  le  cou,  et  les  vaisseaux  sanguins 
étant  tous  très  volumineux  et  très  dilatés,  l'opération  devenait  grave  et 
difficile.  A  ce  sujet,  Pelletan  énonça  une  opinion  :  il  voulait  amputer  le 
bras.  Dupuytren  fut  d'un  autre  avis  :  il  aurait  préféré  lier  l'artère  sous- 
clavière.  Que  faire  et  à  qui  se  confier  ?  La  perplexité  de  la  malade  était 
à  son  comble.  Pelletan,  s'entourant  de  quelques  élèves  affidés  eut  le 
malheur  d'entreprendre  secrètement  l'opération  qu'il  avait  projetée  :  il 
opéra  à  huis  clos,  loin  de  Dupuytren,  son  subordonné,  hors  de  l'amphi- 
théâtre public,  loin  de  la  foule.  Cet  essai,  tenté  presque  en  cachette,  eut 
une  issue  déplorable.  Telle  fut  la  cause  de  la  retraite  prématurée  du 
respectable  Pelletan.  » 

Dupuytren  fut  nommé  Chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  le 
9  septembre  1815.  Pelletan,  perdant  son  service  clinique  de  chirur- 
gie, ne  pouvait  conserver  les  fonctions  de  Professeur  de  Clinique 
chirurgicale.  11  demanda  donc  à  changer  de  chaire  avec  Dupuy- 
tren. Cette  permutation  fut  autorisée,  le  14  septembre  1815,  par  la 
Faculté  de  médecine  et  fut  ratifiée,  le  5  octobre  suivant,  par 
la  Commission  d'Instruction  publique.  Désormais  Dupuytren  était 
maître  absolu  du  service  clinique  de  l'Hôtel-Dieu,  et  pendant 
plus  de  15  ans,  il  conserva  cette  maîtrise.  «  L'avènement  de 
Dupuytren  fut  une  bonne  fortune  pour  la  science  et  surtout 
pour  l'Ecole  de  Paris.  Jeune  encore,  mais  déjà  riche  d'un 
immense  savoir  acquis  par  20  années  du  plus  rude  labeur,  fort  de 
son  expérience,  de  sa  puissance  intellectuelle  et  de  sa  volonté, 
Dupuytren  allait  inaugurer  un  enseignement,  sans  égal  depuis 
Desault,  une  pratique  rajeunie  par  les  conquêtes  scientifiques  de 
l'École  de  Bichat  ;  il  allait  porter  la  Chirurgie  française  à  une 
hauteur  qu'elle  n'a  pas  dépassée  et  devant  laquelle  l'Europe  s'est 
inclinée  pendant  20  ans  »  (Jules  Rochard). 

Ses  élèves,  Bourjot  Saint-Hilaire  et  F.-L.  Gaillard,  nous  ont 
décrit  sa  vie  à  l'hôpital  :  «  Dans  l'âge  mûr,  dit  Gaillard,  Dupuytren 
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avait  gardé  les  habitudes  d'une  jeunesse  entièrement  consacrée 
à  l'étude,  c'est-à-dire  la  simplicité  et  la  sobriété  ;  sa  vie  austère  et 
bien  ordonnée  ne  connaissait  ni  le  luxe,  ni  le  faste....  C'était  un 
homme  de  belle  taille.  La  dignité  de  son  maintien  le  faisait  remar- 
quer entre  tous;  à  le  voir  passer,  on  reconnaissait  le  grand  maître. 
Une  tête  noble  et  bien  portée,  un  front  digne  de  Jupiter  olympien 
inspiraient  le  respect  et  saisissaient  tous  ceux  qui  le  voyaient 
pour  la  première  fois.  Une  chevelure  abondante,  un  teint  coloré, 
une  charpente  osseuse  très  solide  témoignaient  de  sa  constitution 
robuste.  Sa  parole  était  brève  :  il  avait  ce  ton  de  commandement, 
qui  n'admet  ni  discussion,  ni  réplique.  Son  langage  était  toujours 
digne  de  sa  haute  position.  11  distribuait  les  éloges  mérités;  il  ne 
critiquait  ni  ne  blâmait  personne.  Son  visage  ordinairement  calme 
n'offrait  pas,  comme  on  l'a  dit,  la  froideur  du  marbre  ;  le  sourcil 
légèrement  contracté,  le  regard  un  peu  voilé  et  l'indifférence  aux 
objets  extérieurs,  indiquaient  l'habitude  de  la  méditation  et  le 
travail  incessant  de  l'intelligence.  » 

Bourdon,  qui  a  bien  connu  Dupuytren,  lui  aussi,  insiste  sur 
l'abord  rude  du  maître  :  «  Son  regard  dur  et  outrageant,  dit-il, 
aurait  fait  sombrer  un  Corsaire,  tant  il  imprimait  d'émotion  au 
cœur  des  plus  audacieux.  Il  est  indubitable,  que  Dupuytren  dut  à 
ses  yeux  des  milliers  d'ennemis  et  que  son  sourire  dédaigneux 
et  hostile  en  accrut  le  nombre.  Tout  ce  que  son  vaste  front  pro- 
mettait de  patiente  bienveillance,  la  soudaine  crispation  de  sa 
bouche  et  le  feu  rutilant  de  ses  yeux  la  démentaient  incontinent.  » 

Gaillard  nous  retrace  ainsi  l'emploi  du  temps  de  Dupuytren 
à  l'Hôpital  :  «  Il  entrait  à  6  heures  sonnant  dans  la  salle 
Sainte- Agnès  ;  les  Elèves  l'attendaient  rangés  en  ordre.  Les 
absents  étaient  notés,  car  le  Maître  donnait  l'exemple  de  l'exac- 
titude et  ne  tolérait  pas  les  défections.  La  visite  terminée  à 
Sainte-Agnès,  il  allait  à  Saint- Jean  ;  une  foule  respectueuse 
s'écoulait  devant  lui  ou  le  suivait  à  distance.  Silencieux,  le  front 
chargé  de  pensées,  il  descendait  lentement  le  grand  escalier.  On 
pouvait  facilement  l'aborder,  mais  malheur  à  celui  qui  le  déran- 
geait pour  une  chose  inutile  ou  un  discours  prolixe  ;  il  recevait 
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immédiatement  une  rebuffade  significative.  Par  contre,  celui  qui 
lui  apportait  un  renseignement  utile,  obtenait  pour  récompense 
un  signe  gracieux.  » 

Bourjot  Saint- Hilaire  ajoute  :  «  Dupuytren  savait  rendre  sa 
visite  solennelle  par  le  soin,  le  temps  qu'il  donnait  à  chacun  de  ses 
malades.  Il  faisait  ou  faisait  faire  les  pansements  en  sa  présence, 
et  souvent  3  heures  se  passaient  dans  cette  fonction  pénible.  » 

Quand  il  avait  terminé  la  visite  de  ses  salles,  Dupuytren 
venait  s'asseoir  dans  son  légendaire  grand  fauteuil  vert,  et  il 
faisait  alors  sa  leçon  clinique,  qui  durait  jusqu'à  11  heures.  «  A  cette 
heure  seulement,  le  Baron  ayant  accompli  sa  tâche,  prenait  sous 
son  bras  le  petit  pain  de  l'Administration  des  Hôpitaux,  et,  sans 
s'inquiéter  de  son  vieil  habit  vert  troué  aux  coudes,  s'en  allait  le 
long  des  quais,  grignotant  sa  maigre  pitance  »  (Gaillard).  Le  soir, 
entre  6  et  7  heures,  il  venait  à  l'hôpital  faire  une  seconde  visite 
des  malades  graves,  et  «jusqu'en  1825,  à  peine  y  manqua-t-il un 
seul  jour,  hormis  les  cas  où  la  maladie  le  retenait  lui-même  » 
(Malgaigne). 

Après  la  leçon  clinique,  chaque  matin,  Dupuytren  recevait 
des  malades  à  une  consultation  ouverte  à  tout  venant.  C'était, 
pour  le  Maître  et  les  Élèves,  une  source  inépuisable  d'observations 
intéressantes  et  de  faits  cliniques  importants.  Dupuytren, 
souvent  fatigué  par  4  heures  d'un  service  pénible  s'y  montrait 
parfois  hautain  et  lointain,  le  plus  souvent  bon.  Il  ne  dédaignait 
pas,  même,  la  plaisanterie  à  l'occasion.  Gaillard,  rapporte 
l'anecdote  suivante,  recueillie  pendant  son  internat  :  «  Parfois, 
survenaient  (à  cette  consultation)  des  incidents  comiques. 
Un  bon  précepteur,  entre  deux  âges,  moitié  prêtre  et  moitié 
laïque,  nous  amena  un  gentil  petit  garçon  d'une  dizaine  d'années, 
portant  un  gros  kyste  séreux,  saillant  sur  le  dos  de  la  main  droite 
Le  Maître  prend  la  main  de  l'enfant,  presse  la  tumeur  avec  son 
pouce;  elle  était  molle,  elle  cède,  se  rompt,  s'écrase,  disparaît. 
«  Monsieur,  dit  alors  le  Baron,  vous  vous  êtes  trompé;  cet  enfant 
n'a  aucun  mal.»  Dire  l'étonnement  et  la  confusion  du  bonhomme, 
qui  cherchait  inutilement  la  tumeur  escamotée,  serait  difficile. 


Lithographie  de  Delpech. 

Reproduciion  interdite. 


Fig.  6.  —  DUPUYTREN. 
Lithographie  de  Delaunois. 


Reproduction 


interdite. 


GUILLAUME   DUPUYTREN  (LE  BARON) 


21 


Ces  petites  scènes  égayaient  la  besogne,  et  le  fait  en  restait 
mieux  gravé  dans  notre  mémoire.  » 

Dupuytren  fut  remarquable  par  la  sijreté  de  son  diagnostic  et 
on  a  raconté  des  faits  qui  tiennent  du  merveilleux.  11  avait  été 
instruit  à  l'Ecole  de  Corvisart,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  avait 
appris  à  n'employer  que  des  sens  exercés,  un  jugement  sain  et 
une  logique  sévère  à  la  recherche  des  causes,  des  signes,  de  la 
marche  et  de  la  terminaison  des  maladies. 

Ses  leçons  cliniques  étaient  un  véritable  triomphe.  Devant 
300  à  400  élèves,  Dupuytren  «  arrivait  d'un  pas  grave  et  lent, 
s'asseyait  de  côté,  et  les  yeux  à  demi  fermés,  commençait  d'une 
voix  si  basse,  qu'à  peine  les  plus  voisins  pouvaient  l'entendre.  Le 
silence  se  faisait  à  l'instant;  alors,  il  haussait  la  voix  peu  à  peu  et 
finissait  par  se  tourner  vers  son  auditoire.  Ce  n'était  pas  une 
parole  vive  et  éloquente  ;  il  avait  peu  de  mouvements,  peu 
d'images,  mais  une  exposition  claire  et  précise,  avec  un  choix 
d'expressions  souvent  élégantes,  et  un  tel  enchaînement  d'idées, 
que  tout  le  discours  semblait  dicté  par  une  logique  supérieure  » 
(Malgaigne). 

Dupuytren  était  un  opérateur  habile,  mais  Bourjot  Saint- 
Hilaire,  écrit  cependant  :  «  il  n'était  pas  pourtant  d'une  adresse 
extrême;  ses  doigts  mal  faits,  et  terminés  par  des  ongles  tronqués, 
qu'il  rongeait  sans  cesse,  lui  étaient  de  la  facilité  pour  les  actions 
délicates,  comme  conduire  une  ligature,  faire  un  nœud,  etc.; 
ses  pansements  étaient  suffisamment  solides,  mais  n'étaient  pas 
coquets;  il  n'excellait  pas  à  bien  mettre  une  épingle,  à  rouler 
une  bande,  à  faire  d'un  renversé  de  la  jambe  un  cothurne  de 
danseur.  Mais,  il  excellait  à  savoir  ce  qu'il  devait  advenir  le  1", 
le  T,  le  3'  jour  de  l'opération  et  à  en  arrêter  les  conséquences.  » 

Dupuytren  était  un  opérateur  prudent;  avant  d'intervenir,  il 
pesait  les  chances  de  guérison  et  d'insuccès.  11  répétait  fréquem- 
ment qu'il  est  deux  choses  qu'il  ne  faut  jamais  compromettre  : 
r  les  jours  du  malade  ;  2°  l'art  qu'on  professe.  11  eut  évidemment 
des  accidents  opératoires,  mais  il  est  à  peu  près  impossible  de 
pratiquer  des  opérations  sans  aléas.  «  Nul  Chirurgien,  dit  Bourdon, 
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n'eut  le  coup  d'œil  plus  sûr,  le  jugement  plus  sain,  la  main  plus 
ferme;  aucun  n'eut  l'âme  plus  imperturbable  et  l'esprit  plus  prompt 
dans  les  dangers.  »  Son  sang-froid  était  à  toute  épreuve,  parce 
qu'il  reposait  sur  une  pratique  d'amphithéâtre  de  20  ans. 

Le  13  février  1820,  lors  de  l'assassinat  du  Duc  de  Berry  par 
Louvel,  un  fanatique,  Louis  XVIIl  eut  recours  à  Dupuytren.  11  le 
nomma  Baron  au  mois  d'aoijt  suivant,  afin  de  le  remercier  de  ses 
soins  ;  3  ans  plus  tard,  il  le  choisissait  comme  Chirurgien  consultant. 

A  la  création  de  l'Académie  de  Médecine,  il  fut  désigné 
comme  Membre  titulaire  de  la  Section  de  Chirurgie  ;  il  devint 
Président  de  la  Compagnie,  en  1824.  Après  l'avènement  de 
Charles  X,  il  fut  nommé  Premier  Chirurgien  du  Roi  et  il  jouit 
d'une  grande  faveur  à  la  Cour. 

En  1825,  une  place  devint  vacante  à  l'Institut,  par  suite  de  la 
mort  de  Percy.  Geofifroy-Saint-Hiîaire  proposa  à  la  Compagnie 
d'écarter  les  candidatures  des  Chirurgiens  «  suspects  d'oublier 
trop  facilement  la  science  pour  la  pratique.  »  Charles  X  intervint 
personnellement  et,  le  4  avril,  Dupuytren  fut  nommé  par  41  voix 
sur  51  votants. 

Dupuytren  fut  en  butte  à  la  médisance  ;  on  lui  reprochait 
d'avoir  «  tourné  à  la  dévotion  ».  Des  gens  mal  intentionnés  répan- 
dirent le  bruit  mensonger  que  Dupuytren  avait  perdu,  dans  les 
Tuileries,  son  livre  de  messe,  preuve  manifeste  de  l'orthodoxie 
courtisanesque  du  grand  Chirurgien,  sacrifiant  ses  convictions  aux 
mœurs  nouvelles  et  cléricales  de  la  Cour.  On  n'a  jamais  connu 
la  personne  ayant  été  le  premier  instigateur  de  cette  désagréable 
médisance.  Bourdon  nous  a  raconté  qu'il  a  vu  Dupuytren  s'en 
venger  par  un  sanglant  outrage  : 

«  C'était  en  1826  :  une  Dame  de  la  Cour,  issue  d'une  grande  famille  et 

portant  un  nom  illustre,  la  Comtesse  de  avait  une  fille  assez  malade 

pour  que  je  dusse  lui  proposer  d'appeler  en  consultation  un  de  nos 
grands  Chirurgiens.  Elle  m'engagea  à  en  désigner  un,  et  je  ne  sais  plus 
pour  quelle  raison  spéciale,  ce  jour-là,  mon  choix  s'arrêta  sur  Dupuytren. 
J'allais  voir  et  prévenir  celui-ci  ;  nous  convînmes  du  jour.  —  Mais  quelle 
sera  l'heure,  dis-je?  —  En  est-il  une  que  vous  préfériez?  —  Mon  Dieu, 
non  :  depuis  midi  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  je  suis  à  votre  disposition  : 
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veuillez  donc  choisir.  —  Eh  bien,  reprit  Dupuytren,  prenons  6  heures  1/2.  

Mais,  à  cette  heure-là,  tout  le  monde  dîne  dans  ce  pays,  et  Madame  de.... 
ne  pourrait  pas  se  trouver  à  la  consultation.  —  Tant  mieux,  me  dit-il, 
avec  son  sourire  ulcérant;  si  je  croyais  l'y  rencontrer,  je  n'irais  point.  » 

«  A  6  heures  1/2,  consultation.  J'étais  là  et  Madame  de....  était  près 
de  sa  fille  :  Dupuytren  aussi  fut  ponctuel.  Mais,  ce  qui  me  surprit  extrê- 
mement, sans  saluer  Madame  de — ,  ni  lui  rien  dire,  sans  même  daigner 
la  regarder,  et  ne  s'adressant  qu'à  moi,  Dupuytren  se  dirigea  brusquement 

vers  la  malade.  Plusieurs  fois  Madame  de        lui  adressa  la  parole;  elle 

le  questionna  pour  le  pressentir,  elle  le  combla  de  politesse  et  l'honora 
de  mille  prévenances  :  attentions  vaines,  Dupuytren  ne  répondit  ni  du 
regard,  ni  de  la  voix.  Il  affecta  même  presque  constamment  de  lui 
dérober  son  visage.  Entrés  tous  deux  dans  un  petit  salon,  et  avant  de  nous 
entretenir  de  la  malade,  il  est  probable  que  mes  yeux  lui  peignirent 
mon  étonnement.  Alors  me  saisissant  le  bras  :  «  N'allez  pas,  dit-il,  me 
prendre  pour  un  butor.  Toute  méchante  action  vaut  un  salaire  ;  on  m'a 
blessé  profondément  et  je  sais  punir.  »  Dupuytren  parti,  je  trouvais  la 
Comtesse  de —  les  yeux  pleins  de  larmes.  —  Vous  pleurez,  lui  dis-je  ; 
enfantillages,  pleurer  pour  les  incivilités  de  Dupuytren.  —  Non,  dit 
Madame  de —  je  ne  pleure  pas,  mais  je  vois  ce  dont  il  m'accuse  et  il 
pense  être  vengé  :  c'est  à  moi  qu'il  attribue  ce  caquetage  qu'un  Eucologe 
serait  tombé  de  sa  poche.  Oh  1  non,  ce  n'est  pas  moi  ;  il  a  trop  d'esprit, 
je  le  sens  bien  pour  laisser  rien  tomber  ni  de  sa  poche,  ni  de  sa  mémoire.  » 

En  1829,  si  l'on  en  croit  Gaillard,  Dupuytren  alors  âgé  de  52  ans, 
et  se  sentant  fatigué,  avait  depuis  quelques  années,  cédé  à 
Breschet  et  à  Sanson,  les  salles  Saint-Bernard  et  Saint- Paul  et 
retardé  d'une  heure  le  commencement  de  sa  clinique. 

Il  espérait  obtenir  la  pairie  grâce  à  l'estime  que  lui  témoignait 
le  Roi  Charles  X.  Mais  la  révolution  de  1830  l'obligea  à  aban- 
donner ce  projet.  Néanmoins,  pendant  les  trois  journées  d'émeute, 
en  juillet,  il  reçut  et  soigna,  avec  le  plus  grand  dévoûment,  les 
insurgés  blessés,  dans  son  service  à  l'Hôtel-Dieu. 

Peu  de  temps  après,  Dupuytren  posa  sa  candidature  à  la 
Députation,  dans  son  département  natal,  à  Saint- Yrieix  ;  mais 
comme  il  avait  laissé  dans  son  pays  une  assez  mauvaise  réputation, 
il  fut  battu  par  un  Médecin  de  la  région.  Sa  santé  s'altérait  len- 
tement mais  progressivement. 

En  1833,  un  crime  fut  commis  dans  la  maison  de  sa  femme, 
dont  il  vivait  séparé.  Il  en  conçut  une  très  vive  contrariété,  car 
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cet  événement  allait  attirer  l'attention  publique  sur  ses  ennuis 
familiaux,  et  nuire  à  sa  notoriété.  11  devint  malade.  Le  15  novem- 
bre 1833,  comme  il  se  rendait,  suivant  sa  coutume,  à  pied  à 
l'Hôtel-Dieu,  il  éprouva  sur  le  Pont-Neuf  un  léger  étourdissement. 
Il  fit  néanmoins  sa  visite  habituelle,  mais  pendant  la  leçon  de 
clinique  qui  la  suivait,  il  sentit  sa  bouche  se  dévier,  sa  joue  et  la 
paupière  droites  se  paralyser.  11  continua  sa  leçon  et  s'efforça 
de  ne  rien  laisser  paraître  au  public.  11  se  soigna  alors,  prit  du 
repos  et,  sur  le  conseil  de  ses  Élèves  consentit  à  voyager.  11  se 
rendit  au  printemps  de  1834,  en  Italie,  où  il  reçut  un  accueil 
triomphal.  Il  rencontra  Esquirol  à  Rome.  Comme  Dupuytren  se 
montrait  impatient  de  revenir,  Esquirol  lui  demanda  :  «  Qui  vous 
presse?  —  je  songe  à  l'Hôtel-Dieu  répondit  Dupuytren.  —  Vous 
l'avez  laissé  dans  d'habiles  mains,  reprit  Esquirol.  —  Oui,  répliqua 
Dupuytren,  mais  mon  devoir  !  »  (Pariset). 

11  revint  à  Paris,  un  peu  amélioré,  reprit  son  service,  mais  il 
rechuta  bientôt.  Cruveilhier  l'examina  alors  et  trouva  un  épan- 
chement  dans  la  plèvre  droite  ;  ce  diagnostic  fut  confirmé  par 
Bourdois,  Husson,  Broussais  et  Bouillaud.  Cet  état  se  compliqua 
d'une  crise  grave  de  colique  néphrétique.  Pendant  6  mois,  il  subit 
une  longue  agonie,  luttant  avec  une  énergie  inébranlable.  Son 
caractère  se  modifia;  il  devint  doux  et  patient.  Quinze  jours  avant 
sa  mort,  il  avait  accepté  que  Sanson  lui  pratiquât  l'opération  de 
l'empyème,  mais  au  dernier  moment  il  refusa,  en  disant  :  «  Que 
ferais-je  de  la  vie  ;  la  coupe  en  a  été  si  amère  pour  moi  I  »  Il  mou- 
rut le  8  février  1835,  à  3  heures  1/2  du  matin  ;  il  n'avait  que  57  ans. 

Bouillaud,  qui  soigna  Dupuytren  pendant  sa  dernière  maladie, 
nous  a  laissé  la  mention  fidèle  et  précise  de  ses  derniers  moments  : 

«  Après  une  lente  et  cruelle  maladie,  Dupuytren  vit  enfin  que  tout 
espoir  de  guérison  était  perdu.  11  déploya  alors  une  force  de  résignation, 
dont  il  est  peu  d'exemples,  et  un  courage  vraiment  stoïque  ;  il  conserva, 
jusqu'au  dernier  moment,  toute  sa  présence  d'esprit,  toute  la  netteté,  la 
lucidité  de  son  jugement.  Jamais  il  ne  prononça  aucune  parole,  qui  put 
attester  la  moindre  faiblesse.  Pendant  une  agonie  de  8  jours,  il  est  tou- 
jours resté  maître  de  lui-même.  » 

u  Chaque  instant  de  sa  vie,  pendant  ce  long  et  douloureux  martyre, 
était  pour  ceux  qui  l'approchaient  une  sorte  de  miracle;  il  semblait  que 
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la  mort  hésitât  à  frapper  une  si  grande  victime,  et  à  détruire  une  orga- 
nisation que  la  nature  avait  si  fortement  trempée.  » 

«  Dupuytren  s'occupa  de  la  Faculté  jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  de 
cette  Faculté,  qui  lui  était  si  chère,  dont  il  était  une  des  plus  grandes 
gloires  et  à  laquelle  il  laisse  en  mourant  une  éclatante  preuve  de  son 
généreux  et  libéral  attachement.  »  Ainsi,  chez  Dupuytren,  les  facultés 
intellectuelles  ont  survécu  à  toutes  les  autres,  et  bien  que  trois  fois  sillonné 
par  la  foudre  apoplectique,  son  robuste  et  vaste  cerveau  a  vraiment  été 
XuUimum  moriens.  » 

L'autopsie  de  Dupuytren  fut  pratiquée,  selon  le  vœu  même 
du  défunt,  32  heures  après  sa  mort,  le  9  février  1835,  à  11  heures  1/2 
du  matin,  par  les  internes  de  l'Hôtel-Dieu,  Rufz  et  Tessier,  en 
présence  de  Broussais,  Cruveilhier,  Husson,  Bouillaud.  On  trouva, 
dans  la  cavité  pleurale  droite,  «  4  pintes  environ  d'une  sérosité 
trouble,  assez  semblable  à  du  petit-lait  non  clarifié,  d'un  aspect  un 
peu  sale.  »  La  plèvre  pulmonaire  était  épaissie  et  de  teinte  laiteuse. 
Le  lobe  inférieur  du  poumon  droit  était  condensé,  carnifié.  Les 
lobes  moyen  et  supérieur  étaient  infiltrés  d'une  abondante  sérosité 
rougeâtre.  Dans  la  plèvre  gauche,  était  une  1/2  pinte  de  sérosité 
transparente  rougeâtre  ;  quelques  adhérences  anciennes  et  orga- 
nisées. Les  artères  étaient  épaissies  et  l'aorte  présentait  des  plaques 
jaunâtres,  fibreuses  ou  fibro-cartilagineuses.  Reins  altérés,  conte- 
nant des  petits  graviers  du  volume  d'une  lentille  ou  d'un  pois. 

L'encéphale  était  asymétrique,  la  moitié  gauche  plus  large  et 
profonde  en  arrière  ;  la  moitié  droite  plus  développée  en  avant. 
Au  centre  de  la  couche  optique  droite,  on  trouva  un  petit  foyer 
sanguin  et  dans  les  deux  corps  striés,  existait  une  petite  cavité 
apoplectique,  à  parois  brunâtres  et  irrégulières. 

Les  obsèques  de  Dupuytren  furent  triomphales  ;  elles  eurent 
lieu  à  l'Eglise  Saint-Eustache.  Les  Etudiants  reconnaissants  por- 
tèrent le  corps  de  leur  Maître,  du  Chœur  de  l'Église  au  Char 
funèbre  et  le  traînèrent  eux-mêmes  jusqu'au  Père-Lachaise.  On 
raconte  qu'en  route,  les  ouvriers  prirent  le  cercueil  sur  leurs 
épaules  et  le  portèrent  sur  un  certain  parcours. 

Des  discours  furent  prononcés  sur  la  tombe  de  Dupuytren  : 
par  Orfila,  au  nom  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ;  par  le 
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Baron  Larrey,  au  nom  de  l'Institut;  par  Pariset,  au  nom  de  l'Aca- 
démie royale  de  Médecine  ;  par  Bouillaud  ;  par  Hippolyte 
Royer-Collard,  au  nom  des  anciens  Elèves  de  l'Hôtel- Dieu  ; 
par  Teissier,  au  nom  des  Elèves  de  l'Hôtel- Dieu. 

Ces  deux  derniers  discours  sont  particulièrement  à  retenir,  car 
ils  constituent  un  indiscutable  témoignage  en  faveur  de  l'homme, 
qui  fut  tant  discuté,  tant  haï,  tant  jalousé  et  tant  méconnu.  C'est 
une  véritable  révision  en  appel  devant  le  grand  tribunal  de 

r 

l'opinion  publique  que  demandent  ses  anciens  Elèves,  afin  que, 
puisque  «  sa  carrière  a  été  bien  rude,  il  puisse  du  moins  obtenir 
après  sa  mort,  cette  justice  bienveillante  qu'on  lui  a  trop  souvent 
refusée,  pendant  sa  vie  »  (H.  Royer-Collard). 

«  Nous,  Élèves  de  l'Hôtel-Dieu,  nous  n'hésitons  point  à  le  dire,  ceux- 
là  seuls  ont  pu  connaître  et  apprécier  Dupuytren,  qui  ont  marché  pendant 
plusieurs  années  à  ses  côtés,  qui  ont  suivi  laborieusement  et  sans  relâche, 
non  seulement  ses  leçons,  mais  sa  pratique,  qui  ont  subi  la  sévérité  de  sa 
discipline,  et  qui,  formés  en  quelque  sorte  de  ses  mains,  nourris  de  ses 
exemples,  animés  de  son  ardeur,  ont  appris  à  pénétrer,  jusque  dans  la 
pensée  du  Maître,  les  ressources  infinies  de  son  art,  et  les  secrets  intimes 
de  sa  science.  Ceux-là  seuls  ont  le  droit  de  dire,  parcequ'il  leur  a  été 
permis  d'en  bien  juger,  combien  son  esprit  était  puissant,  son  coup  d'œil 
infaillible,  sa  main,  vite,  sûre,  infatigable.  Ceux-là,  enfin,  ont  vu  par  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  avait  dans  cet  homme  extraordinaire,  de  rares  et 
inappréciables  qualités.  » 

«  Élèves  de  l'Hôtel-Dieu,  je  vous  prends  ici  à  témoins,  en  est-il  un  de 
vous,  qui,  pendant  ses  courtes  années  d'études,  se  soit  montré  aussi 
constamment  assidu  que  lui  à  ses  devoirs,  aussi  zélé,  aussi  actif  qu'il  l'a  été 
pendant  20  ans  ?  Ne  l'avez-vous  pas  vu  toujours  prêt,  toujours  le  premier 
au  poste,  et  toujours  le  dernier,  revenant  à  toute  heure  du  jour,  hissanf 
fouf  pour  accourir  au  lit  du  pauvre  et  lui  prodiguer  des  soins  que  la  fortune 
des  riches  n'aurait  su  payer.  N'est-il  pas  resté  le  même  jusqu'à  la  fin, 
et  lorsque  vaincu  par  le  mal  et  comme  frappé  de  la  foudre  au  milieu  de 
vous,  les  forces  lui  manquèrent  tout-à-coup,  mais  non  le  courage,  n'a-t-il 
pas  fallu  l'arracher  à  ses  travaux  et  l'emporter  comme  malgré  lui  ?  » 
(H.  Royer-Coliard). 

Dupuytren  laissa  une  fortune  qui  fut  évaluée  à  7  millions 
(Bourdon)  ou  plus  modestement  à  3  ou  4  millions.  Selon  certains, 
il  aurait  beaucoup  gagné  au  jeu.  On  sait  que  sa  femme. 
Mademoiselle  de  Sainte-Olive,  lui  apporta  80.000  francs,  que  son 
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père  ne  consentit  à  lui  donner  que  sous  le  régime  dotal.  Dupuytren 
gagna  des  sommes  énormes  par  ses  opérations  chirurgicales  et,  en 
outre,  si  l'on  croit  les  bruits  répandus  alors,  M.  de  Rotschild,  un  de 
ses  premiers  clients  et  son  ami  fidèle,  aurait  associé  Dupuytren, 
même  à  son  insu,  à  la  plupart  des  emprunts  politiques  que  divers 
gouvernements  avaient  chargé  de  négocier,  après  1814.  Rappelons 
que  Dupuytren  donna  2  millions  de  dot  à  sa  fille,  au  moment  de 
son  mariage  avec  le  Comte  de  Beaumont,  Pair  de  France. 

On  a  accusé  Dupuytren  de  cupidité;  Bourdon  proteste  contre 
cette  affirmation  et  fournit  des  preuves  du  désintéressement  du 
grand  Chirurgien.  C'est  également  l'opinion  de  Gaillard  :  «L'homme, 
dit-il,  qui  tous  les  matins  donnait  aux  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu, 
ces  longues  heures  qu'une  riche  clientèle  eut  si  chèrement  payées, 
a  suffisamment  prouvé  que  la  soif  de  l'or  n'était  pas  le  mobile  de 
ses  actions.  »  Ce  qui  semble  leur  donner  raison,  c'est  l'offre  que 
Dupuytren  fit  à  Charles  X,  exilé  par  la  Révolution,  de  lui  verser 
un  million  pour  lui  permettre  de  tenir  un  rang  digne  de  son  nom. 

Par  testament,  il  légua  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
200.000  francs  pour  la  création  d'une  Chaire  d'Anatomie  patho- 
logique, dont  Cruveilhier  devait  être  le  titulaire.  Orfila  proposa 
au  Ministre  de  créer  cette  Chaire  aux  frais  de  l'État  et  d'affecter 
ce  legs  à  la  création  d'un  Musée  d'Anatomie  pathologique,  qui 
porterait  le  nom  de  Dupuytren.  Cette  proposition  fut  acceptée 
et  réalisée. 

Par  ce  même  testament,  Dupuytren  légua  à  son  village  natal, 
Pierre- Buffière,  une  somme  de  50.000  francs.  Avec  cette  somme, 
les  habitants  captèrent  une  source,  pour  alimenter  la  population 
en  eau  potable. 

En  septembre  1864,  le  Préfet  de  la  Haute-Vienne  autorisa 
une  souscription  publique  pour  élever  à  Pierre- Buffière.  une 
statue  à  Dupuytren.  Elle  fut  inaugurée  le  17  octobre  1869.  Le  grand 
Chirurgien  est  représenté  en  tenue  de  Professeur  de  Faculté. 

Dupuytren  fut  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  puissantes 
figures  de  la  première  moitié  du  XIX'  siècle.  Avec  jules  Rochard, 
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nous  dirons  que  lorsqu'un  homme  a  projeté  un  éclat  aussi  vif  sur 
l'une  des  branches  des  connaissances  humaines,  le  pays  qu'il  a 
illustré  doit  oublier  ses  erreurs  et  laisser  l'ombre  du  passé  s'étendre 
sur  ses  travers  et  même  sur  ses  fautes.  Il  les  a  d'ailleurs  expiées 
par  le  malheur  de  toute  sa  vie.  Mais,  quoiqu'il  n'a  su  se  concilier 
ni  les  sympathies,  ni  l'estime  de  ses  contemporains,  l'Histoire,  qui 
voit  les  choses  de  plus  haut,  ne  peut  lui  refuser  ce  jugement 
indiscutable  qu'il  fut  le  plus  grand  Chirurgien  de  son  époque. 
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Fig.  7.  —  Buste  de  DUPUYTREN, 
par  Desbœufs,  1835 

Appartient  à  l'Académie  de  Médecine.  (Reproduction  interdite). 


Comptes   Rendus  des  Séances 
de  l'Académie  de  Médecine. 


Mois  de  Février  1929. 


Séance  du  5  Février  1929. 
Présidence  de  M.  Ménétrier,  Vice-Président. 

N.  A.  Marie  fait  une  lecture  sur  quelques  applications  de  la  malaria- 
thérapie  à  la  paralysie  générale.  En  1923,  au  congrès  de  Zurich,  le  docteur 
Hoche,  de  Fribourg,  a  déclaré  «  que  c'est  désormais  un  devoir  de  traiter 
les  paralytiques  généraux  par  la  raalariathérapie.  »  Le  Docteur  A.  Marie 
rapportedes  chiffres  et  des  faits  pour  confirmer  cette  déclaration  :  l'Réaction 
viscérale  en  cours  de  malarisation  :  on  observe  50%  de  réactions  spléniques. 
2°  Une  influence  saisonnière  se  confirme,  dans  certains  cas,  pour  la  moindre 
résistance  hivernale  des  souches  et  leur  avortement  aux  premiers  accès  ; 
le  paludisme  se  développe  mal  l'hiver.  3°  Certains  malades  cultivent  le 
plasmodium  dans  le  sang  sans  réaction.  4o  L'extinction  du  paludisme  par 
plasmodium  passé  depuis  longtemps  sur  l'homme,  est  de  règle  avec  un 
gramme  de  quinine.  5o  L'action  thérapique  de  la  malaria  peut-elle  s'expli- 
quer par  telle  ou  telle  influence  des  modifications  fonctionnelles  qu'elle 
provoque  ? 

Il  a  constaté  que  la  chaleur  influe  sur  le  spirochète  ;  elle  paralyse 
ses  mouvements,  diminue  sa  virulence  et  sa  multiplication.  Les  animaux 
mis  en  étuve  à  40  degrés  durant  30  minutes  sont  réfractaires  aux  inoculations 
expérimentales.  Cependant,  des  paralytiques  généraux  cultivent  dans  leur 
sang  le  plasmodium  vivax  sans  réaction  fébrile.  Selon  certains  auteurs  il 
y  aurait  un  antagonisme  parasitaire  entre  plasmodium  et  spirochète  ;  le 
neurotropisme  de  l'un  gênerait  l'autre  et  dégagerait  les  centres  nerveux. 

Le  paludisme  influe  certainement  sur  l'évolution  et  l'aspect  clinique  de 
la  syphilis  secondaire. 

On  a  employé  la  malariathérapie  dans  d'autres  maladies  :  encéphalite 
léthargique  ;  épilepsie  ;  démence  précoce  et  dégénérescences  diverses.  Les 
résultats  seraient  encourageants. 

La  malariathérapie  soulève  encore  bien  des  problèmes,  qu'on  ne  peut 
actuellement  que  poser,  mais  qu'il  est  impossible  d'élucider. 

Séance  du  12  Février  1929. 
Présidence  de  M.  Ménétrier,  Vice-Président. 

M.  Marehoux  fait  une  communication  sur  la  prophylaxie  de  la  grippe 
par  le  port  d'un  masque.  —  La  grippe  a  incontestablement  un  caractère 
contagieux,  mais  les  mesures  prophylactiques  qu'on  lui  oppose  sont  tout  à 
fait  anodines  et  sans  portée.  Il  en  résulte  que  l'on  signale  dans  tous  les 
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pays  des  épidémies  plus  ou  moins  graves.  A  Paris,  l'épidémie  actuelle 
est  assez  meurtrière  et  la  morbidité  est  énorme.  Que  faisons-nous  pour 
lutter  contre  une  maladie  qui,  à  Paris,  en  un  mois,  a  causé  six  fois  plus  de 
décès  qu'à  Rio-de-Janeiro  la  fièvre  jaune,  contre  laquelle  on  a  mobilisé 
2.000  personnes.  Par  la  voie  des  journaux  on  s'est  borné  à  répandre 
quelques  conseils  parmi  lesquels  celui  de  proscrire  les  visites  aux  malades. 
En  effet,  ceux-ci  par  la  toux,  l'éternuement,  la  parole,  répandent  autour 
d'eux  les  germes.  Quand  ils  circulent,  cette  diffusion  est  encore  plus 
considérable.  On  devrait  donc  aussi  conseiller  aux  malades  de  suspendre 
tout  travail  et  de  rester  chez  eux.  Pour  les  rendre  inoffensifs,  on  devrait 
leur  imposer  le  port  du  masque.  Au  Japon,  nul  ne  se  moque  des  piétons 
qui  circulent  dans  la  rue,  la  bouche  et  le  nez  garantis  par  une  sorte  de  nid 
d'oiseaux  qui  arrête  les  germes.  En  Europe,  il  y  a  quelques  années,  les 
femmes  portaient  voilettes.  Celles-ci  tissées  à  très  petites  mailles  pourraient 
protéger  nos  muqueuses  contre  la  projection  de  gouttelettes  bacillifères. 

Le  médecin  qui  va  voir  un  grippé  contracte  la  maladie  et  la  répand 
autour  de  lui.  Il  devrait  se  protéger  le  visage,  les  yeux  et  la  bouche  surtout, 
par  un  voile  fin.  Il  demande  que  dans  les  services  hospitaliers  le  port  du 
masque  soit  rendu  obligatoire  ;  que  les  médecins  praticiens  se  rendant 
auprès  des  malades  grippés  portent  un  masque  en  gaze  fine  ;  enfin,  que  les 
familles  des  malades  grippés  imposent  à  ceux-ci  le  port  d'un  masque.  Ces 
propositions  de  M.  Marchoux  sont  adoptées  par  l'Académie. 

M.  Béelère  fait  une  communication  sur  la  nécessité  d'un  étalonnage  et 
d'un  contrôle  officiel  des  instruments  employés  en  radiologi'e  médicale. 
—  Il  propose  à  l'Académie  d'émettre  le  vœu  suivant  à  l'adresse  de  M.  le 
Ministre  de  l'Hygiène  :  l'Académie  de  Médecine,  dans  l'intérêt  des  malades 
examinés  et  traités  à  l'aide  des  rayons  de  Roentgen,  pour  assurer  leur 
sécurité  et  le  succès  de  leur  traitement,  pour  assurer  aussi  la  sécurité  des 
Médecins  radiologistes  et  du  personnel  qui  les  assistent,  émet  le  vœu  que 
tous  les  instruments  employés  en  radiologie  médicale,  spécialement  les 
instruments  du  dosage  thérapeutique,  soient  étalonnés  et  contrôlés  par  un 
établissement  scientifique  officiel,  qui  pourrait  être  le  Laboratoire  central 
d'électricité  de  Paris. 

Ce  vœu  est  renvoyé  à  une  commission  pour  examen. 

Séance  du  19  Février  1929. 
Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Marchoux  fait  une  déclaration  à  propos  de  la  ppophylaxie  de  la 
grippe.  —  Comme  suite  à  sa  précédente  communication,  il  fait  savoir  que 
le  Docteur  Brunet,  Médecin-Chef  de  l'Hôpital  maritime  de  Brest,  a  reçu 
pendant  le  mois  de  janvier  600  cas  de  grippe.  Les  malades,  placés  dans  des 
isoloirs  de  fortune,  ont  été,  ainsi  que  les  infirmiers  munis  de  masques, 
formés  de  quelques  épaisseurs  de  gaze,  maintenus  par  un  cordon  attaché 
derrière  les  oreilles.  Sur  celui  des  malades  on  répandait  quelques  gouttes 
d'huile  goménolée.  Par  des  inspections  fréquentes  et  inopinées,  le  docteur 
Brunet  a  habitué  les  malades  et  les  infirmiers  au  port  constant  de  cet 
appareil.  Les  tousseurs  étaient  plus  particulièrement  surveillés.  Grâce  à 
cette  précaution  et  malgré  un  séjour  continu  de  jour  et  de  nuit  auprès  des 
malades,  pas  un  des  infirmiers  n'a  été  grippé, 
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MM.  Delamare  et  Gatti  font  une  communication  sur  le  mycétome  du 
pied  à  grains  blancs.  —  Ils  fournissent  une  observation  importante  qui 
établit  d'  une  façon  indiscutable  l'existence  d'un  mycétome  paraguayen  à 
grains  blancs  et  durs.  Il  s'agit  d'un  homme  de  34  ans,  originaire  de  San- 
Pedro,  n'ayant  jamais  quitté  le  Paraguay.  C'est  au  début  de  1917  que  son 
pied  droit  augmenta  de  volume  et  devint  douloureux  pendant  la  station 
debout  et  la  marche.  Sur  le  cou-de-pied  se  formèrent  deux  orifices  par 
lesquels  s'écoula,  de  temps  à  autre,  un  liquide  jaunâtre  et  gommeux.  Ces 
orifices  se  fermèrent  et  d'autres  ouvertures  semblables  se  montrèrent  à  la 
face  externe  et  sur  le  dos  du  pied.  La  peau  est  de  consistance  presque 
ligneuse,  et  adhère  aux  plans  profonds  en  plusieurs  points.  La  coloration 
est  d'un  brun  noirâtre.  Les  orifices  se  trouvent  parfois  au  centre  d'un 
micronodule,  de  consistance  assez  ferme  et  dont  le  volume  ne  dépasse 
guère  celui  d'un  plomb  de  chasse  de  fort  calibre.  Les  bords  sont  rouges, 
plus  ou  moins  circulaires,  parfois  légèrement  en  relief,  se  détachant  avec 
netteté  sur  le  fond  achromique  du  tégument  nodulaire.  Du  pus  séreux, 
inodore  s'écoule  de  temps  en  temps  des  orifices  et  tient  en  suspension  de 
nombreux  grains  d'un  blanc  laiteux.  Ces  grains  sont  durs  et  la  potasse 
bouillante  les  ramollit  sans  les  dissoudre.  Ils  mesurent  un  quart  ou  un 
demi-millimètre  habituellement.  Ils  sont  formés  par  des  filaments  mycé- 
liens  cloisonnés  et  nucléés,  ainsi  que  des  spores  rondes,  ovales  ou 
piriformes. 

Le  pied  est  aplati,  par  disparition  de  la  voûte  plantaire.  La  radiographie 
met  en  évidence  l'intégrité  des  phalanges.  Sur  la  partie  postérieure  des 
métatarsiens,  on  trouve  des  îlots  décalcifiés  ;  cette  décalcification  existe 
aussi  sur  la  tête  de  l'astragale  et  l'extrémité  du  calcanéum,  en  même  temps 
que  sur  les  cunéiformes  et  le  scaphoïde.  Le  cuboïde  est  plus  atteint.  Des 
hyperostoses  existent  sur  certains  métatarsiens. 

Malgré  le  traitement  par  l'iodure  de  potassium  et  par  le  lipiodol;  aucune 
amélioration  ne  s'est  produite. 

M.  Lemierre  lit  un  travail  sur  l'influence  de  la  vaccination  anti- 
typhoîdique  au  cours  d'une  grave  épidémie  familiale  de  fièvre  typhoïde. 

—  Dans  un  logement  étroit  de  Paris,  où  habitent  huit  personnes,  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  éclate,  importée  manifestement  d'Amiens  par 
la  première  personne  frappée  et  certainement  due  à  la  contagion  immédiate. 
Seuls  demeurent  indemnes  deux  membres  de  la  famille  :  le  père,  vacciné 
une  dizaine  d'années  auparavant  contre  la  fièvre  typhoïde  et  une  fillette  de 
six  ans,  tenue  d'ailleurs  autant  que  possible  à  l'écart  des  autres  malades, 
et  qui  reçoit  elle-même  deux  injections  du  vaccin  anti-typhoïdique,  après 
que  les  cinq  premiers  patients  ont  été  évacués  sur  l'hôpital.  A  mentionner 
qu'un  garçon  de  14  ans  a  été  vacciné  en  pleine  période  d'incubation  ;  le 
vaccin  a  contribué  à  atténuer  la  fièvre  typhoïde,  dont  ce  garçon  a  été 
atteint  peu  après. 

M.  Albert  Ascoli  (de  Milan)  lit  un  travail  au  sujet  du  B.C.G.  —  L'auteur 
à  propos  de  veaux  vaccinés  par  le  B.C.G.,  qui  d'après  M.  Lignières  finissent 
toujours  par  devenir  tuberculeux,  adresse  une  protestation  contre  cette 
affirmation.  La  méthode  de  Calmette  pour  la  vaccination  des  bovidés 
présente  sur  celle  de  Von  Behring  des  avantages  de  trois  sortes  :  La  sup- 
pression de  la  phase  négative  vis-à-vis  de  l'infection  bacillaire,  la  possibilité 
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de  revacciner  tous  les  ans,  la  réduction  des  maladies  d'élevage  grâce  au 
phénomène  de  l'anachorèse,  c'est-à-dire  l'attraction  des  germes  pathogènes 
vers  le  foyer  local  du  B.C.G.,  agissant  ainsi  à  la  manière  d'un  abcès  de 
fixation.  L'auteur  a  vacciné,  dans  la  vallée  du  Pô,  plus  de  3.000  bovidés  à  la 
grande  satisfaction  des  éleveurs. 

M.  Boigev  lit  un  travail  sur  la  valeur  alimentaire  de  la  farine 
d'arachide.  —  Elle  contient  en  moyenne  cinq  fois  plus  de  substances 
azotées  cinq  fois  plus  de  matières  grasses,  et  quatre  fois  plus  de  matières 
minérales  et  cellulose,  que  la  farine  de  blé.  Par  contre,  elle  contient  trois 
fois  moins  d'amidon  et  de  sucre.  Si  l'on  calcule  sous  forme  de  calories, 
l'énergie  contenue  dans  cent  grammes  de  farine  d'arachide,  on  trouve  que 
le  rendement  énergique  de  ces  cent  grammes  équivaut  à  environ  3d7  a  364 
calories  suivant  les  échantillons.  Il  rappelle  que  cent  grammes  de  farine 
de  blé  produisent  environ  360  calories  ;  cent  grammes  de  farine  de  riz 
produisent  environ  357  calories.  Le  même  poids  de  farine  de  haricots,  de 
pois,  d'amandes,  de  noisettes  est  nettement  inférieur  à  ces  chiffres. 

Séance  du  26  Février  1929. 
Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

MM.  Sergent,  Baumgartner,  KourilskY  fout  une  communication  sur  les 
principes  directeurs  du  traitement  des  suppurations  pulmonaires.  —  On 
peut  formuler  à  ce  sujet  les  propositions  suivantes  :  Dans  les  accès  aigus, 
fétides  ou  non,  provoqués  par  un  streptocoque  spécial,  on  doit  s'abstenir, 
car  ces  abcès  guérissent  le  plus  souvent,  spontanément  et  par  vomique. 
S'ils  ne  guérissent  pas  et  passent  à  l'état  chronique,  ils  sont  justiciables  de 
la  chirurgie. 

Dans  les  abcès  chroniques  fétides  ou  non,  si  l'élimination  du  bloc 
sphacélé  ne  se  fait  pas,  il  faut  recourir  à  l'aspiration  bronchoscopique  du 
pus  par  les  voies  naturelles.  Si  la  bronchoscopie  ne  donne  aucun  résultat, 
il  faut  pratiquer,  en  deux  temps,  la  pneumotomie.  Après  un  délai  de  deux 
mois  à  deux  mois  et  demi,  si  la  guérison  ne  s'est  pas  produite  spontané- 
ment, il  faut  intervenir  chirurgicalement,  car  une  intervention  tardive 

serait  sans  résultat.  . 

L'intervention  chirurgicale  comprend  un  premier  temps  qui  tait  une 
large  brèche  pariétale  et  crée  des  adhérences  pleurales  de  protection.  Le 
deuxième  temps  consiste  dans  l'ouverture  et  la  destruction  du  foyer,  c'est 
une  sorte  de  lobectomie.  On  peut  la  réaliser  en  plusieurs  temps,  par 
destruction  progressive  à  l'aide  du  thermocautère  ou  de  l'électro-coagu- 
lation.  L'intervention  doit  être  précoce.  On  devrait  établir  des  services 
mixtes  médico- chirurgicaux  pour  pratiquer  cette  opération. 


Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérant  :  H.  Kichard. 


BICHAT  (Marie -François -Xavier) 

H  Novembre  1771  -  22  Juillet  1802, 


Professeur  libre  d'Anatomic. 
Médecin  de  l'Hôtel-Dieu. 


BICHAT  naquit  à  Thoirette-en-Bresse,  diocèse  de  Sainte^ 
Claude,  où  ses  parents  possédaient  un  domaine  d'une  certaine 
valeur,  et  où  sa  mère  s'étant  rendue  pour  assister  à  des  vendanges, 
fut  prise  des  douleurs  de  l'enfantement. 

La  date  de  sa  naissance  a  été  rapportée  de  la  façon  la  plus 
inexacte,  par  ses  historiographes  :  le  Baron  Hippolyte  Larrey 
indique  le  4  Novembre  1771  ;  le  docteur  Cerise  la  reporte  au 
11  Septembre  1771  ;  l'immense  majorité  des  biographes,  de  même 
que  son  cousin  Buisson,  ainsi  que  la  date  du  monument  de 
Lons-le-Saulnier,  que  la  médaille  gravée  par  Dubour,  que  la 
statue  de  la  place  Grenette  à  Bourg,  que  le  marbre  placé  sur  sa 
maison  natale  à  Thoirette,  fournissent  cette  indication  que 
Bichat  est  né  le  11  Novembre  1771.  Or,  toutes  ces  dates  sont 
erronées  :  la  petite-nièce  de  Bichat,  Madame  Marie  de  Cavaillon 
a  communiqué  au  Professeur  Raphaël  Blanchard  l'acte  de  nais- 
sance de  Xavier  Bichat,  lequel  acte  a  également  été  publié  par 
le  Docteur  Jules  Coquerelle  (de  Beauvais).  Il  établit  que  Bichat 
est  né  le  14  Novembre  et  a  été  baptisé  deux  jours  plus  tard  : 

Extrait  des  registres  de  la  paroisse  de  Thoirette. 

«  Marie-François-Xavier,  fils  de  maître  jean  Baptiste  bichat,  docteur 
en  médecine,  bourgeois  de  thoirette,  et  de  dame  marie  Rose  bichat 
son  épouse,  est  né  le  quatorze  et  a  été  baptisé  le  seize  de  novembre  mil 
sept  cent  soixante  et  onze  ;  sont  parrains  a  été  sieur  françois  bichat 
bourgeois  de  poncins,  et  marraine  demoiselles  barbe  bichat  de  thoirette 
démurant  à  Lyon  tous  soussignés,  bichat,  bichat  jayer,  Rochel  prêtre. 

Certifiez  conforme  à  l'horiginal  par  moi-soussigné  françois  vellut, 
officier  publique  de  la  commune  de  thoirette,  le  vingt  huit  floréal,  l'an 
deux  de  la  République  Françoise  une  indivisible  et  démocratique  ». 

Vellut,  officier  publique. 


II.  -  3 
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Le  père  de  Xavier,  Jean-Baptiste  Bichat,  était  médecin  et 
exerçait  à  Poncin  en  Bugey.  Il  s'était  marié  avec  sa  cousine 
germaine,  Jeanne-Rose  Bichat,  le  11  Septembre  1770,  en  vertu 
d'une  dispense  de  la  cour  de  Rome. 

La  maison  natale  de  Bichat  était  située  dans  un  vallon,  au 
centre  d'un  domaine  d'une  certaine  valeur,  qui  plus  tard  fut 
vendu  par  parcelles.  C'est  sur  cette  maison,  appartenant  alors  à 
M.  Ch.  Pinard,  que  fut  apposée  une  plaque  commémorative,  en 
1833,  par  les  soins  de  la  Société  d'Emulation  du  Jura. 

Xavier  Bichat  fut  élevé  dans  la  maison  de  ses  parents,  à 
Poncin.  Son  père,  praticien  habile,  sans  être  riche,  jouissait  d'une 
large  aisance  et  exerçait  la  médecine  presque  gratuitement  ;  il 
avait  adopté  les  idées  de  Jean-Jacques  Rousseau  sur  l'éducation 
physique  des  enfants.  M.  Villevert-Dulaurent  raconte  que 
d'après  les  anciens  du  village,  lors  de  l'accouchement  de 
Madame  Bichat,  le  mari  baigna  aussitôt  son  fils  dans  un  bassin 
recevant  les  eaux  de  la  source  Bichat  ;  il  continua  chaque  jour, 
pendant  plusieurs  années,  ce  même  traitement  hygiénique. 
L'enfant  se  développa  d'une  façon  parfaite  et  acquit  ainsi  une 
résistance  biologique  considérable  et  une  très  grande  énergie 
vitale.  M.  Houry  a  rapporté  qu'après  la  mort  de  Bichat,  le  vieux 
docteur  lui  faisant  visiter  cette  maison,  lui  montra  la  fontame  où 
il  venait  autrefois  baigner  quotidiennement  son  fils,  et  les  arbres 
sous  lesquels  Xavier  avait  essayé  ses  premiers  pas. 

Son  père  commença  ses  premières  études  littéraires,  et^  le 
familiarisa,  dès  ses  premières  années,  au  langage  médical  ;  il  n'est 
pas  douteux  que  ces  leçons  paternelles  eurent  une  très  grande 
influence  sur  l'orientation  de  Bichat  vers  les  sciences  médicales. 

D'après  des  renseignements  fournis  par  son  frère  Jean-Bap- 
tiste-César, Bichat  commença  à  apprendre  l'anatomie  sur  des 
chiens  et  des  chats,  qu'il  disséquait  déjà  à  l'âge  de  7  à  8  ans.  A 
10  ans,  il  fut  placé  au  Collège  de  Nantua  tenu  par  un  ordre 
lyonnais  de  Prêtres  Joséphistes  ;  rappelons  qu'il  avait  un  grand- 
oncle  chanoine  et  un  oncle  jésuite.  Bichat  se  fit  remarquer  par  son 


BICHAT  (MARIE-FRANÇOIS-XAVIER) 


35 


application  au  travail,  par  sa  grande  facilité  à  apprendre  et  à 
retenir,  et  par  la  sûreté  de  son  jugement,  il  fit  de  rapides  progrès, 
se  plaça  à  la  tête  de  sa  classe  et  remporta  chaque  année  presque 
tous  les  prix.  La  douceur  de  son  caractère,  son  respect  pour  ses 
maîtres  et  son  attachement  pour  ses  camarades  en  firent  l'un  des 
élèves  les  plus  en  vue  du  collège.  Mais  en  1789,  alors  qu'il  était  en 
rhétorique,  le  directeur  ayant  prêté  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  civile  du  Clergé,  ses  parents,  qui  avaient  des  prin- 
cipes religieux  très  rigides  et  qui  étaient  opposés  aux  idées 
nouvelles,  décidèrent  de  le  retirer  du  Collège  de  Nantua  pour 
l'envoyer  au  Séminaire,  à  Lyon. 

Son  frère  raconte  que  c'est  pendant  son  séjour  à  Nantua  que 
Xavier  faillit  être  victime  d'un  grave  accident  : 

«  Cette  petite  ville  est  sur  le  bord  d'un  lac  entouré  de  montagnes, 
dont  les  sommets  sont  des  rochers,  d'où  assez  souvent  se  détachent  des 
parties.  Entre  les  montagnes  et  ce  lac,  il  n'y  a  que  l'espace  de  la  grande 
route  de  Lyon  à  Genève.  Un  jour  que  les  élèves  étaient  à  la  promenade, 
une  masse  énorme  de  ces  rochers  tombe  et  vient,  après  plusieurs  bonds, 
se  précipiter  dans  le  lac.  La  pension  se  trouva  dans  cet  instant  sur  son 
passage  ;  chacun  se  met  à  fuir  à  droite  et  à  gauche.  Bichat  se  rrouvait 
juste  vis-à-vis,  mais  heureusement  le  rocher,  dans  un  bond,  passa  environ 
trois  pieds  au-dessus  de  sa  tête  et  le  vent  renversa  son  chapeau.  C'est  un 
miracle  qu'il  échappât  à  ce  danger  qui  eût  privé  la  science  d'un  homme 
destiné  à  en  agrandir  le  domaine  ». 

En  1790,  Bichat  entra  au  petit  séminaire  de  Saint-Irénée,  à 
Lyon,  pour  y  achever  ses  études  scolaires  par  une  année  de 
philosophie.  Faisons  remarquer  que  cette  date,  indiquée  par 
son  frère,  serait  inexacte  selon  Coquerelle,  qui  écrit  que  cette 
entrée  au  Séminaire  eut  lieu  en  1788.  Quoiqu'il  en  soit,  Bichat  se 
trouva  dans  un  milieu  familial  des  plus  affectueux,  car  il  avait  à 
Lyon  deux  oncles,  l'un,  Pierre  Bichat,  négociant,  frère  de  son 
père,  1  autre,  Louis  Buisson,  libraire  important  de  cette  ville,  et 
marié  à  une  sœur  de  sa  mère.  Xavier  travailla  beaucoup  et  se  fit 
remarquer  par  la  facilité  et  la  distinction  avec  laquelle  il  soutint 
des  exercices  publics  sur  la  physique  et  les  mathématiques.  «  A 
lage  où  l'âme,  encore  fermée  à  la  réflexion,  semble  n'avoir  de 
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penchant  que  pour  le  plaisir,  apprendre  fut  son  premier  besoin, 
savoir  sa  première  jouissance,  et  devancer  ses  camarades  sa 
première  passion  »  (Coquerelle). 

Bichat  soutint  de  la  façon  la  plus  brillante  deux  thèses  pour 
clôturer  ses  humanités,  puis  en  1791,  il  commença  ses  études  ana- 
tomiques  à  l'hôpital  de  Lyon  (Hôtel-Dieu),  sous  la  direction  de 
Marc-Antoine  Petit  et  Carlieu.  Il  fut  très  estimé  de  ses  maîtres  et 
étudia  avec  eux  la  chirurgie  jusqu'en  1793.  A  ce  moment  éclata  la 
Révolution,  et  les  Lyonnais,  lassés  par  des  injustices  et  des 
vexations,  s'insurgèrent  contre  les  autorités.  Une  lutte  terrible  eut 
lieu  le  29  Mai  ;  Bichat,  qui  combattait,  fut  renversé  et  tomba 
couvert  de  sang  ;  on  le  crut  gravement  blessé,  mais  on  put  cons- 
tater bientôt  qu'il  était  indemne  et  que  c'était  son  chef  de  file 
qu'un  boulet  avait  tué  et  qui  était  tombé  en  l'inondant  de  son 
sang.  Les  révolutionnaires  étant  battus,  Lyon  se  trouva  au  pouvoir 
d'un  négociant  et  des  jeunes  gens.  Une  colonne  de  2.000  hommes, 
dont  Bichat  faisait  partie,  fut  foimée  pour  aller  chercher  des 
fusils  afin  de  mettre  Lyon  en  état  de  défense  et  pour  résister  à 
toute  attaque. 

«  Après  le  siège,  suivant  son  frère,  Bichat  revint  avec  lui  chez  ses 
parents  qui  étaient  en  butte  aux  vexations  des  sans-culottes.  Les  deux 
fils,  pour  les  en  délivrer,  furent  obligés  de  s'enrôler  volontairement,  l'aîné 
dans  les  ambulances  militaires  et  le  second  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires. A  cette  époque,  il  se  passa  une  scène  qui  faillit  être  fatale  à  Bichat. 
Au  moment  où  l'on  organisait  ce  bataillon,  les  deux  frères  ne  paraissant 
pas,  on  les  demanda  à  grands  cris,  et  on  tint  les  propos  les  plus  menaçants 
contre  toute  la  famille.  On  alla  chercher  les  deux  fils.  En  arrivant,  Bichat 
fut  droit  à  un  capitaine,  qui  s'était  montré  l'un  des  plus  animés  contre  eux, 
et  le  souffleta  devant  tout  le  monde.  Aussitôt  on  se  précipita  sur  lui  en 
poussant  des  cris  de  mort;  il  se  défendit  longtemps  comme  un  lion; 
heureusement,  quelques  personnes  honnêtes  et  ayant  de  l'influence  l'arra- 
chèrent des  mains  de  ces  furieux  et  on  le  conduisit  en  prison  ;  il  y  resta 
jusqu'au  lendemain,  et  dans  la  nuit,  on  parvint  à  opérer  une  conciliation 
et  tout  fut  oublié  ». 

Coquerelle  raconte  cet  incident  d'une  façon  différente  : 

A  18  ans,  Xavier  fut  appelé  dans  la  Garde  nationale,  à  Poncin. 
Molesté  par  un  sieur  Corcelut,  son  sergent,  il  le  souffleta.  Il  fut  incarcéré, 
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mais  son  commandant  Champion  le  fit  évader  de  nuit.  Il  gagna  Lyon  à 
travers  champs  et  entra,  en  1791,  à  l'Hôtel-Dieu,  à  la  clinique  de  Marc- 
Antoine  Petit.  Pris  par  la  conscription,  il  est  envoyé  à  Grenoble  comme 
chirurgien  de  troisième  classe  dans  les  ambulances  de  l'Armée  des  Alpes. 
Peu  de  temps  après,  il  aurait  été  envoyé  à  Bourg,  dont  l'hôpital  avait  été 
militarisé. 

Suivant  les  indications  de  son  frère,  il  y  serait  demeuré  8  mois, 
sous  les  ordres  de  M.  Buget,  Chirurgien  en  chef  de  grand  mérite, 
qui  le  prit  en  amitié.  C'est  pendant  son  séjour  à  Bourg  que  Bichat 
rencontra  Récamier;  PaulTriaire,  dans  son  remarquable  ouvrage 
sur  Récamier  d  ses  contemporains,  insiste  sur  l'importance  qu'eut 
cette  rencontre  pour  Récamier  : 

u  Ce  qui  dut  surtout  captiver  un  caractère  comme  celui  de  Récamier, 
ce  fut  la  flamme  de  génie  qui  brillait  déjà  sur  le  front  de  Bichat,  les  fortes 
conceptions  qui  hantaient  son  intelligence,  et  surtout  sa  douceur,  sa 
timidité,  sa  modestie,  que  tous  les  contemporains  ont  signalées  .  .  .  Cette 
liaison  eut  une  grande  influence  sur  la  carrière  de  Récamier,  Vivant 
entièrement  avec  son  jeune  condisciple,  travaillant  avec  lui,  associé  à  ses 
pensées  et  à  ses  recherches,  il  s'adonna,  avec  cette  puissante  collabo- 
ration, d'une  façon  spéciale  aux  études  anatomiques,  aux  recherches 
anatomo-pathologiques,  nouvelles  à  cette  époque  et  que  devait  pousser 
si  loin  l'Ecole  issue  de  Bichat  ». 

Bichat  désirait  vivement  aller  continuer  ses  études  à  Paris.  On 
admet  généralement  qu'il  effectua  ce  voyage  au  commencement 
de  1793,  mais  son  frère  déclare  nettement  que  ce  fait  doit  être 
situé  au  commencement  de  1794,  ce  qui  semble  confirmé  par 
les  déclarations  de  son  cousin  Buisson.  Celui-ci  estime  que 
Bichat  vint  à  Paris  après  le  siège  de  Lyon,  postérieurement  au 
29  mai  1793.  Quoiqu'il  en  soit  Bichat  arriva  dans  la  capitale,  avec 
une  chaude  recommandation  de  Marc-Antoine  Petit  pour  son 
ami  Desault,  Chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris. 

Certains  biographes,  Cerise  entre  autres,  écrivent  que  l'inten- 
tion de  Bichat  était  de  se  perfectionner  dans  l'Art  chirurgical 
pour  ensuite  se  faire  attacher  aux  Armées  comme  Chirurgien 
militaire. 

Le  Baron  Hippolyte  Larrey  (discours  prononcé  à  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Bichat,  le  24  août  1843),  proclama  : 
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«  Bichat  ne  songea  d'abord  qu'à  ce  modeste  avenir.  Toute  son  ambi- 
tion était  d'acquérir  assez  de  connaissances  en  Chirurgie,  pour  aller 
ensuite  en  faire  l'application  sur  les  Champs  de  Bataille  et  dépenser  dans 
une  vie  de  dévouement  actif  l'exubérance  de  forces  morales  et  de 
facultés  intellectuelles  qu'il  sentait  en  lui.  » 

Bichat  se  fit  inscrire  à  l'HôteUDieu,  dans  le  service  de  Desault, 
confondu  dans  la  foule  des  Elèves.  11  ne  brigua  aucune  place,  ne 
tenta  pas  de  se  faire  remarquer,  mais  il  suivit  avec  la  plus  grande 
assiduité  les  leçons  et  les  visites  du  grand  Chirurgien.  Nous  avons 
trouvé  dans  le  Journal  de  Chirurgie  de  Desault  (1792),  les  détails  sur 
cette  Ecole  clinique  qui  fonctionna  avec  le  plus  grand  succès, 
depuis  1788,  et  qui  réunit  plus  de  600  auditeurs  chaque  année. 
Ces  détails  sont  dus  à  la  plume  de  Bichat,  qui  était  fort  bien  ren- 
seigné sur  le  sujet  : 

«  Chaque  jour,  la  séance  s'ouvrait  par  une  consultation  publique  et 
raisonnée,  où  n'étaient  admis  que  les  malades  indigents  du  dehors.  Les 
Élèves  de  l'Hospice  lisaient  ensuite  l'observation  exacte  et  détaillée  de 
tous  les  malades  intéressants,  qui  doivent  sortir  dans  la  iournée  et  dont  le 
pansement  avait  été  confié  à  leurs  soins.  En  se  formant  eux-mêmes,  ils 
contribuaient  ainsi  à  l'instruction  de  leurs  camarades.  La  troisième  et  la 
principale  partie  de  la  leçon,  était  consacrée  aux  opérations.  Chacune 
était  précédée  d'une  dissertation  sur  l'état  du  malade,  sur  les  suites  pro- 
bables qu'elle  pouvait  avoir,  sur  le  procédé  opératoire.  On  transportait 
ensuite  le  malade  à  l'amphithéâtre  où  Desault,  aidé  par  les  Chirurgiens 
internes,  l'opérait  en  présence  de  tous  les  Elèves.  » 

«  Aux  opérations,  succédaient  des  détails  raisonnés,  donnés  par  le 
professeur,  soit  sur  les  maladies  graves  existantes  dans  l'hospice,  soit  sur  la 
situation  des  malades  opérés  les  jours  précédents.  L'ouverture  des  cadavres, 
qui  exigeaient  les  progrès  de  l'Art  ou  l'enseignement  des  Elèves,  formait 
un  des  derniers  objets  de  la  séance  qui  était  terminée  par  une  leçon 
dogmatique  fur  un  point  particulier  de  pathologie.  » 

Une  circonstance  toute  fortuite  mit  en  relief  les  qualités 
exceptionnelles  de  Bichat.  Nous  en  devons  la  mention  à  son 
cousin  le  Docteur  Buisson  : 

«  Il  était  d'usage,  dans  le  service  de  Desault,  que  certains  élèves 
choisis  se  chargeassent  de  recueillir  tour  à  tour,  la  leçon  publique,  pour 
la  rédiger  sous  forme  d'extrait,  qu'on  lisait  après  la  leçon  du  lendemam. 
Un  jour  que  Desault  avait  traité  la  fradurts  de  la  da-^kuk.  l'élève  qui 


BICHAT  (MARIE-FRANÇOIS-XAVIER) 


39 


devait  recueillir  cette  leçon  se  trouva  absent  et  Bichat  s'offrit  pour  le  rem- 
placer. 11  fut  agréé  et  le  lendemain  la  lecture  de  son  extrait  provoqua, 
dans  son  auditoire,  la  plus  vive  sensation.  La  pureté  de  son  style,  la  pré- 
cision et  la  netteté  de  ses  idées,  l'exactitude  scrupuleuse  de  son  résumé, 
semblaient  annoncer  plutôt  un  maître  qu'un  élève.  11  fut  écouté  dans  un 
silence  extraordinaire,  puis  couvert  d'applaudissements  réitérés  et  comblé 
d'éloges  par  tous  ses  auditeurs.  Manoury,  Chirurgien  en  second  du  service, 
attira  l'attention  de  Desault  sur  Bichat  en  lui  racontant  cet  incident.  Le 
maître  jugea,  dès  les  premiers  entretiens  avec  l'élève,  qu'il  avait  affaire 
à  un  homme  remarquable,  plein  de  sagacité  et  d'intelligence.  Il  n'hésita 
pas  à  lui  offrir  sa  maison  ;  il  le  traita  comme  un  fils  et  un  successeur 
indiqué  ». 

Moreau  de  la  Sarthe,  dans  les  Mmoins  sur  l'Hisfo/re  de  l'École 
de  Médecine  de  Paris,  nous  indique  que  Bichat  fut  reçu  Elève  de 
l'Ecole  pratique  : 

«  Les  réceptions  provisoires  (à  cette  Ecole)  ayant  été  autorisées,  par 
l'Arrêté  ministériel  du  3  frimaire  An  VI,  plusieurs  autres  jeunes  Médecins, 
qui  déjà  avaient  acquis  un  commencement  de  célébrité,  se  firent  recevoir 
et  publièrent  des  dissertations  inaugurales  fort  remarquables  et  pour  la 
plupart  rangées  parmi  les  ouvrages  classiques  de  cette  époque  :  {Bichat 
Varin,  Buisson,  Bayle,  Récamier,  Alibert,  Lanoix,  Husson,  Richerand, 
Duméril,  Dupuytren,  Moreau  de  la  Sarthe)  ». 

«  Quelques  élèves  de  la  nouvelle  École,  qui  prirent  dans  la  suite  et 
avec  le  sentiment  d'un  juste  orgueil,  le  titre  d'anciens  ÉlHes  de  l'École  de 
Santé,  furent  les  fondateurs  de  la  Société  médicale  d'Émulation.  Parmi 
eux,  on  comptait  les  deux  nobles  émules,  Bichat  et  Dupuytren,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  acquérir  une  grande  célébrité.  » 

Buisson  nous  a  fait  un  tableau  très  précis  de  la  vie  menée  par 
Bichat  chez  Desault.  Il  assurait  avec  le  plus  grand  zèle,  le  service 
de  Chirurgien  externe  à  l'Hôtel-Dieu  ;  il  visitait  chaque  jour,  à 
domicile,  les  malades  de  la  clientèle  de  Desault  ;  il  l'assistait  dans 
toutes  ses  opérations  ;  il  répondait  par  écrit  aux  nombreuses 
demandes  de  consultations  provenant  des  départements.  Pendant 
une  partie  de  la  nuit,  il  aidait  son  maître  dans  des  recherches  sur 
divers  points  de  Chirurgie  nécessaires  pour  le  cours  du  lendemain; 
enfin,  Bichat  résumait,  par  écrit,  l'exposition  des  doctrines  chirur- 
gicales des  divers  auteurs  sur  le  sujet  traité,  et  Desault  lisait  cette 
note  avant  chaque  leçon.  La  facilité  de  travail  de  Bichat  était  telle. 
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qu'au  milieu  de  tant  d'occupations  multiples  il  trouvait  encore  le 
temps  de  perfectionner,  par  la  dissection,  ses  connaissances  anato- 
miques,  de  s'exercer  aux  opérations,  et  de  discuter,  avec  ses  cama- 
rades, les  questions  à  l'ordre  du  jour. 

Il  y  avait  deux  ans  que  Bichat  vivait  chez  Desault,  lorsque 
celui-ci  mourut  presque  subitement,  le  1"  juin  1795,  à  l'âge  de  51  ans. 
Bichat  très  attristé  par  la  mort  de  son  bienfaiteur  résolut  de  conti- 
nuer à  travailler  et  en  même  temps  de  rendre  à  Desault  un  juste 
tribut  de  reconnaissance,  en  mettant  en  ordre  les  notes  quelque 
peu  embrouillées  de  son  maître  et  en  rédigeant  les  ŒuUra  cbirur^ 
gkaks  de  celui-ci;  elles  parurent,  en  1798  (les  deux  premiers 
volumes)  et  en  1799  (le  troisième  volume).  Desault  qui  avait  créé 
quelques  années  auparavant  le  Journal  de  Chirurgie,  avait  inter- 
rompu cette  publication,  en  septembre  1792,  à  la  suite  de  diverses 
circonstances,  de  sorte  que  le  quatrième  volume  était  resté  incom- 
plet. Bichat  aidé  de  quelques  autres  élèves  de  Desault,  compléta 
ce  quatrième  volume  et  y  inséra  une  nolice  hislorique  sur  la -Oie  de 
Pierre-Joseph  Desault. 

Bichat  continua  à  habiter  chez  Madame  Desault  ;  il  com- 
mença dès  cette  époque  cette  suite  de  travaux,  qui  en  ont  fait,  en 
quelques  années,  l'un  des  Médecins  les  plus  célèbres.  En  1797,  il 
décida  d'ouvrir  un  cours  d'Anatomie,  et  comme,  avec  sa  modestie 
habituelle,  il  doutait  du  succès,  il  se  contenta  d'un  local  très  étroit, 
sans  laboratoire.  A  ces  leçons  il  se  borna  à  de  simples  démons- 
trations, mais  il  s'étendit  sur  la  physiologie,  et  multiplia  les  expé- 
riences sur  les  animaux.  Cette  même  année  il  établit  les  premiers 
principes  de  sa  théorie  sur  les  membranes  s:^noi>iales,  prélude  du 
grand  travail  qu'il  devait  faire  plus  tard,  sur  les  membranes 
en  général.  Dans  des  cours  accessoires,  il  enseigna  l'ostéologic 
et  les  maladies  des  os  ;  il  ajouta  même,  à  cet  enseignement,  un 
cours  d'opérations.  Il  déclarait  qu'il  «  voulait  prouver  que,  quoi- 
qu'on en  dise,  un  jeune  homme  pouvait  mettre  dans  un  cours 
d'opérations,  toute  l'exactitude  nécessaire.  »  11  se  révéla,  en  effet, 
comme  un  Chirurgien  consommé,  très  versé  dans  la  pratique 
chirurgicale. 
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Mais,  de  si  multiples  occupations  altérèrent  sa  santé  ;  une 
hémoptysie  intense  mit  ses  jours  en  danger  et  le  retint  longtemps 
au  lit.  II  guérit,  mais  il  oublia  aussitôt  les  dangers  courus,  et,  assuré 
du  succès,  il  ouvrit  un  nouveau  cours  d'Anatomie  et  créa  un  labo- 
ratoire de  dissection,  qui  groupa  80  élèves.  11  eut  alors  à  subir  des 
fatigues  extrêmes,  soit  par  suite  des  démonstrations  particulières 
sur  le  cadavre,  pour  lesquelles  il  était  assisté  de  deux  collabora- 
teurs (Haï  et  Rosière),  soit  par  la  difficulté  de  se  procurer  d'aussi 
nombreux  sujets.  Le  plus  souvent,  il  préparait  lui-même  les  pièces 
qui  devaient  servir  à  ses  leçons  publiques,  où  il  faisait  aussi  des 
expériences  de  physiologie  sur  les  animaux.  Enfin,  le  soir,  chez  lui, 
au  lieu  du  repos  nécessaire,  il  passait  la  plus  grande  partie  de  ses 
nuits  à  rédiger  les  œuvres  de  Desault.  11  découvrit  les  mmbrams 
s-^no-^iaks,  les  rapprocha  des  autres  membranes  organiques,  cons- 
titua un  corps  complet  de  doctrines  sur  les  membranes,  qu'il 
exposa  d'abord  à  ses  élèves  dans  ses  cours,  puis  qu'il  fit  connaître 
au  public  dans  deux  Mémoires  publiés,  en  1798,  dans  le  second 
volume  du  Recueil  de  la  Sociélé  médicale  d'Emulation.  11  fit  paraître 
également  quelques  autres  travaux  de  Chirurgie.  Les  deux  précé- 
dents Mémoires  sur  les  membranes  furent  le  premier  essai  du 
Traité  des  membranes,  qui  parut  plus  tard. 

Bichat  élargit  le  cercle  de  ses  recherches,  aborda  les  idées 
générales  et  abandonna  la  Chirurgie  pour  la  Physiologie  et  l'Ana- 
tomie  générale.  «  Livré  (écrivit-il,  à  cette  époque),  depuis  quelque 
temps  à  l'étude  de  la  Médecine,  puis  à  la  pratique  des  hôpitaux, 
je  n'ai  plus  dû  considérer  la  Chirurgie  que  comme  une  base  essen- 
tielle de  toutes  les  connaissances  médicales,  que  comme  un  moyen 
important  d'analogie  dans  une  foule  de  cas  difficiles,  et  que  comme 
un  guide  sans  lequel  le  Médecin  marcherait  au  hasard.  »  Il  sépara 
la  Physiologie  d'avec  les  Sciences  physiques,  rattacha  les  phéno- 
mènes vitaux  à  une  puissance  vitale  particulière  :  «  appliquer  les 
Sciences  physiques  à  la  Physiologie,  écrivit-il,  c'est  expliquer  par 
les  lois  des  corps  inertes,  les  phénomènes  des  corps  vivants  ;  or, 
voilà  un  principe  faux  ». 

Dans  des  cours  réguliers  de  Physiologie,  Bichat  exposa  ses 
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idées,  devant  de  très  nombreux  élèves.  Afin  de  mieux  les  faire 
connaître,  il  publia  en  1799,  ses  Ra-hmh'S  pb^^sioJogiqms  sur  la  Sik 
d  la  mort.  Dans  cet  ouvrage,  il  avait  renouvelé  la  Physiologie  par 
sa  division  des  fonctions  et  l'avait  enrichie  par  les  découvertes 
qu'il  avait  faites.  11  résolut  de  chercher  dans  l'Anatomie  de  nou- 
veaux matériaux  et  d'étudier  les  tissus,  qui  dans  l'économie  servent 
de  base  à  l'organisation.  Ce  fut  l'idée  première  de  f  Jnatomif:  géné^ 
raie,  qui  parut  en  1801.  11  y  étudiait  la  différence  des  corps  vivants 
et  des  corps  inertes,  les  propriétés  vitales,  la  nature  de  ces  proprié- 
tés, leur  siège  et  leur  influence  sur  les  phénomènes  physiologiques. 

Il  aborda  alors  l'Jnalomic  dmriptiili',  dans  un  ouvrage,  dont  il 
publia  les  2  premiers  volumes,  dont  il  commença  le  troisième  et 
qui  fut  achevé  après  sa  mort  par  son  cousin  Buisson  et  par  Roux. 

Ayant  examiné  les  tissus  organiques  à  l'état  sain,  Bichat  entre- 
prit de  les  étudier  dans  les  divers  états  morbides.  C'était  la  base 
de  l'Ânalomk  pathologique,  qui  nécessitait  de  multiples  ouvertures 
de  cadavres.  Buisson  nous  raconte  qu'en  quelques  mois,  il  étudia 
plus  de  600  sujets  soit  à  l'Hôtel-Dieu  soit  dans  d'autres  Hôpitaux. 
Il  exposa,  dans  un  cours,  le  résultat  de  ses  constatations  et  affirma 
que  chaque  tissu  avait  un  type  particulier  de  maladies,  comme 
il  avait  un  caractère  propre  de  vitalité. 

Il  aborda  enfin,  l'étude  de  la  Matière  Médicale,  parce  qu'il 
avait  été  frappé  de  l'incertitude  des  connaissances  de  la  plupart 
des  praticiens.  Il  prouva  la  nécessité  de  classer  les  médicaments, 
d'après  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  propriétés  vitales  et 
examina  leur  action  sur  les  divers  systèmes  organiques.  C'est  à 
l'Hôtel-Dieu  qu'il  effectua  ce  dernier  travail,  où  il  venait  d'être 
nommé  Médecin.  Coquerelle  nous  fait  connaître  la  teneur  de  la 
demande  adressée  par  Bichat  au  Ministre  Chaptal,  pour  obtenir 
cette  place  : 

Au  Citoyen  Ministre  de  l'Intérieur, 

Le  Citoyen  Xavier  Bichat  vous  expose  qu'il  désire  obtenir  au  grand 
hospice  d'humanité  une  place  de  médecin  surnuméraire  vacante  depuis 
la  mort  du  citoyen  Majault  par  la  promotion  du  premier  expectant  et  par 
celle  du  médecin  surnuméraire. 
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Voici  le  précis  de  l'éducation  médicale  de  l'exposant  :  1°  II  a  commencé 
par  l'étude  de  la  Chirurgie  sous  Desault,  dont  il  a  été  l'élève  particulier 
et  qui  l'avait  chargé  de  publier  ses  découvertes,  ce  qu'il  a  fait  après  sa 
mort,  dans  un  Irailé  des  maladies  urinaires  et  dans  les  ceu^res  chirurgicales 
qu'il  a  mises  au  jour.  11  a  pendant  trois  ans  enseigné  les  opérations.  2°  Livré 
ensuite  spécialement  à  la  médecine,  il  a  encore  cultivé  l'anatomie  qu'il 
professe  depuis  quatre  ans  et  sur  laquelle  il  a  donné  divers  mémoires  et 
un  traité  ex-projesso  des  membranes.  3°  En  même  temps,  la  physiologie  l'a 
occupé.  Depuis  trois  ans,  il  enseigne  cette  science  en  même  temps  que 
l'anatomie,  et  il  y  a  fait  diverses  expériences  publiées  dans  quelques  mé- 
moires, et  surtout  dans  un  traité  sur  la  Hie  et  sur  la  mort.  4°  Au  milieu  de 
ses  recherches,  la  médecine  a  toujours  été  son  but  spécial,  mais  il  n'a  rien 
publié  sur  les  maladies,  persuadé  qu'à  une  longue  expérience  appartient 
seulement  le  droit  d'en  traiter.  » 

«  11  réclame  auprès  de  vous,  citoyen  ministre,  les  moyens  de  se  per- 
fectionner sur  les  maladies,  dans  une  place  à  laquelle  aucun  traitement 
n'est  attaché,  qui  n'est  nullement  à  charge  au  gouvernement  et  qui  n'im- 
pose que  des  devoirs.  » 

«  Salut  et  respect.  »  Xavier  BiCHAT. 

Sur  l'intervention  du  ministre,  le  préfet  de  la  Seine  donna 
satisfaction  à  Bichat.  Au  cours  de  nombreuses  recherches,  faites 
à  l'Hôtel-Dieu,  pendant  les  chaleurs  de  leté,  il  séjournait  long- 
temps auprès  de  pièces  cadavériques,  dont  les  émanations  infectes 
l'indisposèrent  plusieurs  fois.  Un  jour,  en  descendant  un  escalier 
de  l'hôpital,  il  tomba  et  perdit  connaissance  ;  il  fut  ramené  chez  lui. 
Le  lendemain,  la  fièvre  survint  et  14  jours  après  le  début  des  acci- 
dents morbides,  il  mourait,  le  3  thermidor  An  X,  malgré  les  soins 
dévoués  de  Corvisart  et  Lépreux.  11  est  à  peu  près  certain  qu'il 
est  mort  d'une  fièvre  typho'i'de. 

Le  Premier  Consul,  sur  la  demande  de  Corvisart,  prescrivit, 
le  14  thermidor,  qu'un  monument,  placé  à  l'Hôtel-Dieu,  rappelle- 
rait à  la  postérité  les  noms  de  Desault  et  de  Bichat. 

Bichat  constitue  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  puissantes 
figures  de  la  Médecine  française.  Sandifort,  dans  une  exclama- 
tion enthousiaste,  avait  déclaré  :  ff  Dans  six  ans,  ce  jeune  Médecin, 
qui  s'annonce  aS)ec  tant  d'éclat,  aura  dépassé  notre  BœrbaaSfe.  »  Si  cette 
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prophétie  ne  fut  pas  réalisée  complètement,  c'est  que,  suivant 
l'expression  typique  de  Corvisart  «  il  est  mort  sur  un  champ  de 
bataille  qui  compte  aussi  plus  d'une  victime.  Personne,  en  aussi  peu 
de  kmps,  n'a  fait  autant  de  choses  et  aussi  bien.  » 
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de  TAcadémie  de  Médecine 


Mois  de  Mars  1929 


Séance  du  5  Mars  1929  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

MM.  Achard  et  Soulié  font  une  cotcmunication  sur  un  abcès  aigu  du 
poumon  rapidement  guéri.  Bacilles  fusiformes  et  spirochètes  dans 
l'expectoration.  Traitement  par  l'arsénoberzol.  —  Les  auteurs  rappor- 
tent une  observation  qui  présente  le  plus  grand  intérêt  :  un  malade  en 
décembre  1928  oflFre  les  signes  d'une  angine  rouge  avec  une  forte  gêne  de 
la  déglutition  et  une  fièvre  élevée  qui  dura  trois  jours.  L'angine  guérit 
rapidement,  mais  un  violent  point  de  côté  survint  sous  l'aisselle  droite, 
avec  un  grand  frisson  et  une  élévation  de  température  de  40  degrés.  Il  se 
formait  ainsi  un  abcès  aigu  et  circonscrit  du  poumon.  Le  malade,  qui  était 
entré  à  l'hôpital  au  septième  jour  de  sa  maladie,  expectorait  des  crachats 
purulents.  A  l'examen  radioscopique  on  constata,  dans  le  lobe  moyen  du 
poumon  droit,  une  poche  claire  entourée  d'un  anneau  sombre  ;  il  y  avait 
une  ligne  de  niveau  liquide  mobile  suivant  la  position  du  malade.  Dans  les 
crachats,  de  nombreux  bacilles  fusiformes  et  des  spirochètes.  Le  malade 
fut  soumis  aux  injections  veineuses  de  novarsénobenzol.  La  cicatrisation 
s'accomplit  en  une  semaine.  Cette  guérison  fut  rapide  et  elle  est  due  au 
traitement  arsénieux.  Fait  à  mentionner,  malgré  la  présence  des  fuso-spi- 
rilles  le  pus  expectoré  ne  présenta  aucune  fétidité. 

M.  Bezançon  fait  une  communication  sur  l'importance  de  la  classifi- 
cation des  suppurations  pulmonaires  en  aiguës  et  chroniques  et  en 
formes  bactériologiques.  —  Il  admet  que  la  notion  qui  domine  toute  la 
question  du  traitement  des  suppurations  pulmonaires  est  celle  de  leur 
acuité  ou  de  leur  chronicité.  Mais  cette  classification  n'est  pas  suffisante 
et  l'on  doit  faire  tous  ses  efi'orts  pour  apporter  une  autre  base  de  classifi- 
cation. Il  lui  semble,  qu'à  l'heure  actuelle,  la  meilleure  base  de  classifica- 
tion est  la  classification  bactériologique.  Il  y  a  donc  intérêt  à  séparer  les 
abcès  à  pyogènes  des  infections  pulmonaires  gangréneuses  dues  aux  spiro- 
chètes et  aux  anaérobies  de  Veillon.  Les  abcès  à  pyogènes  aigus  peuvent 
guérir  et  l'on  peut  même  recourir  à  l'intervention  chirurgicale.  Quand  des 
anaérobies  s'associent  aux  pyogènes,  l'abcès  devient  chronique  et  il  faut 
intervenir.  Les  spirochètes  prédominent  dans  les  parois  des  cavernes 
gangréneuses.  Ici  encore,  les  cas  aigus  peuvent  guérir.  Les  formes  chro- 
niques sont  plus  rebelles  et  dans  presque  tous  les  cas  se  terminent  par  la 
mort.  Il  faut  donc  intervenir  chirurgicalemenl,  quand  la  maladie  est 
encore  à  l'état  aigu. 

M.  Babonneix  fait  une  lecture  sur  quelques  cas  d'hémiplégie  iniantile. 
Il  établit  que  les  lésions  constituées  par  celle  maladie  sont  infiniment 
moins  localisées  qu'on  ne  le  croyait  jadis.  Elles  sont  aussi  de  nature  beau- 
coup plus  variée  qu'il  n'est  classique  de  le  dire.  Enfin  l'hérédo-syphilis  est 
peut-être  la  cause  la  plus  importante  de  cette  maladie. 
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Séance  du  12  Mars  1929  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

n.  Cazeneuve  présente  un  volume  de  M.  Auguste  Lumière,  sur  le 
cancer,  maladie  des  cicatrices.  —  Ce  travail  est  le  fruit  de  longues  obser- 
vations et  expérimentations  dans  le  Centre  anti-cancéreux  de  Lyon.  L'au- 
teur s'est  attaché  à  fournir  une  explication  pathogénique  des  seules 
tumeurs  épithéliales.  Les  formes  de  ces  tumeurs  sont  très  voisines  les  unes 
des  autres  et  méritent  cependant  une  étude  particulière  et  approfondie 
basée  sur  le  laboratoire,  en  même  temps  que  sur  l'observation  clinique. 
L'épithéliomatose  semble  constituer  la  forme  la  plus  fréquente  des  tumeurs 
malignes,  et  la  théorie  pathogénique  qui  la  fait  considérer  comme  une 
maladie  des  cicatrices  semble  s'accorder,  mieux  que  toute  autre  théorie, 
avec  l'ensemble  des  phénomènes  qui  s'y  rapportent.  Mais  parmi  les  innom- 
brables cicatrices,  un  petit  nombre  d'entre  elles  seulement  dégénèrent 
parce  que  leur  transformation  épithéliomateuse  exige  la  réunion  de  quatre 
conditions  :  il  faut  que  la  cicatrice  ait  mis  très  longtemps  à  se  former; 
qu'elle  soit  très  ancienne  ;  qu'il  y  ait  un  traumatisme  secondaire  ;  enfin, 
que  les  liquides  humoraux  du  sujet  renferment  les  principes  nécessaires 
à  la  multiplication  cellulaire.  La  syphilis,  la  blennorragie,  l'alcoolisme 
sont  très  souvent  la  cause  des  épithéliomas.  Lumière  combat  donc  l'ori- 
gine microbienne  des  cancers  et  leur  contagiosité,  de  même  que  l'influence 
des  maisons  à  cancer. 

MM.  Remlinger  et  Bailly  font  une  communication  sur  la  vaccination 
antirabique  du  chien  au  Maroc.  —  La  première  Conférence  internationale 
de  la  rage  réunie  à  Paris,  en  avril  1927,  a  émis  le  vœu  qu'on  devrait  pra- 
tiquer la  vaccination  préventive  du  chien  contre  la  rage,  avec  du  virus 
tué,  mais  encore  immunisant  ou  avec  du  virus  fixe,  modifié  ou  non,  qui  ne 
soit  pas  pathogène  pour  le  chien  par  inoculation  sous-cutanée  et  intra- 
musculaire. Remlinger  a  appliqué  au  Maroc  la  vaccination  du  chien  par 
le  cerveau  à  l'éther.  Les  chiens  vaccinés  depuis  moins  d'un  an,  mordus  ou 
roulés  par  des  animaux  enragés  ne  sont  plus  abattus  d'autorité,  à  la  condi- 
tion d'être  soumis  aussitôt  après  l'accident  à  une  nouvelle  vaccination 
antirabique.  Ils  sont  ensuite  maintenus  pendant  six  mois  en  observation. 
Cette  mesure  a  été  sanctionnée  par  un  Dahir  du  Sultan.  Les  auteurs  de  la 
communication  demandent  que  cette  mesure  soit  adoptée  en  France. 

M.  Jean  Guisez  fait  une  lecture  sur  la  tolérance  et  la  latence  des 
corps  étrangers  métalliques  dans  les  voies  aériennes.  —  Des  faits  ré- 
cents ont  montré  que  les  corps  étrangers  métalliques,  surtout  petits,  sont 
très  souvent  conservés  à  l'état  latent  aussi  bien  chez  l'adulte  que  chez 
l'enfant,  sans  amener  aucun  trouble.  On  connaît  l'observation  récente  du 
Docteur  Janin,  dans  laquelle  une  pièce  de  monnaie  de  50  centimes  en 
argent,  a  pu  séjourner  pendant  16  ans  dans  la  bronche  droite  d'un  homme 
de  62  ans  ;  on  connaît  aussi  le  cas  cité  par  le  Docteur  La  Beyrie,  dans 
lequel  une  épingle  resta  quatre  ans  et  demi  dans  une  petite  ramification 
bronchique,  chez  une  enfant  de  10  ans.  Il  résulte  de  ces  faits,  que  lors- 
qu'on a  essayé,  sans  succès,  d'enlever  un  corps  étranger  bronchique  par 
la  bronchoscopie,  il  vaut  mieux  les  abandonner  à  eux-mêmes,  que  de  faire 
des  manœuvres  prolongées  ou  répétées,  qui  pourraient  être  fatales. 
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Séance  da  19  Mars  1929  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

MM.  Pierre  Delbet  et  Pierre  Cartier  font  une  communication  sur  la 
nature  des  arthropattiies  tabétiques.  —  C'est  à  tort  qu'on  a  admis  la 
nature  trophlque  des  artiiropatliies  tabétiques;  ce  sont  des  arthrites  infec- 
tieuses auxquelles  le  tabès  donne  souvent  une  allure  particulière.  En 
général,  cette  infection  est  due  à  un  diplocoque  qui  présente  des  carac- 
tères communs  avec  le  gonocoque.  Le  bacille  de  Koch  a  été  trouvé  chez 
six  malades. 

M.  H.  Vincent  communique  des  nouvelles  remarques  sur  les  résultats 
de  la  sérothérapie  anticolibacillaire.  —  Les  colibacilloses  sont  fréquentes 
chez  l'adulte  et  chez  l'enfant.  Le  bacille  produit  des  lésions  suppurées  du 
rein  ;  l'appendicite  gangréneuse  ;  des  péritonites  souvent  mortelles  et  des 
septicémies  d'origine  appendiculaire.  Dans  tous  ces  cas  l'emploi  du  sérum 
anticolibacillaire  a  amené  une  guérison  rapide.  Dans  la  pyélonéphrite 
gravidique  la  sérothérapie  amène  la  guérison  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
observation  du  Docteur  Herscher. 

MM.  L.  Bernard  et  Charles  Mayer  communiquent  les  résultats  de 
quatre  années  d'expérience  du  traitement  de  la  tuberculose  pulmo- 
naire par  la  méthode  danoise  d'aurothérapie.  —  Depuis  4  ans  les  auteurs 
étudient  l'action  du  thiosulfate  d'or  et  de  sodium  (sanocrysin  de  Mollgaard) 
dans  le  traitement  de  la  tuberculose  pulmonaire.  Ce  n'est  pas  un  remède 
spécifique  de  la  tuberculose,  mais  néanmoins,  son  action  thérapeutique, 
bien  qu'inconstante  semble  certaine.  D'après  leur  expérience,  elle  s'exerce 
et  s'affirme  au  cours  des  formés  aiguës,  et  surtout  des  poussées  évolutives 
aiguës  de  la  tuberculose  pulmonaire.  Aucun  médicament  chimique  ne  peut 
actuellement  lui  être  comparé,  car  cet  agent  est  le  remède  type,  souvent 
efficace  de  la  poussée  évolutive  des  tuberculeux  qu'il  peut  arrêter.  Sans 
être  doué  d'une  action  antibacillaire,  il  semble  agir  sur  la  lésion  ;tuber- 
culeuse,  dans  le  poumon. 

M.  Janselme  déclare  que  les  sels  d'or  ont  une  efficacité  certaine  dans 
le  traitement  du  lupus  érythémateux  fixe.  Sur  32  sujets  il  n'a  observé  que 
5  échecs,  avec  20  guérisons  et  7  améliorations.  Cependant  cette  médication 
n'est  pas  sans  danger  ;  dans  deux  cas,  un  malade  fut  atteint  d'une  stomatite 
nacrée  ou  ulcéro-membraneuse  ;  dans  3  autres  cas,  il  y  eut  une  érythro- 
dermie  sévère.  D'autres  auteurs  ont  observé  des  cas  de  mort.  Il  faut  n'em- 
ployer ce  médicament  qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 

Séance  du  27  Mars  1929. 
Présidence  de  M.  Ménétrier,  Vice-Président. 

L'Académie  rend  hommage  à  la  Mémoire  du  Maréchal  Foch.  —  Hier, 

dit  le  Président,  notre  Séance  a  été  remise  en  raison  des  obsèques  natio- 
nales du  Maréchal  Foch  et  nous  avons  assisté  à  l'hommage  émouvant 
rendu  par  la  population  parisienne,  les  représentants  de  la  France,  les 
délégués  des  puissances  alliées  au  grand  Soldat  dont  nous  déplorons  la 
perte. 

Aujourd'hui,  l'Académie  de  Médecine  voudra  elle  aussi  s'y  associer. 
L'Académie  de  Médecine,  qui  pendant  toute  la  guerre,  s'est  tenue  à  la  dis- 


48 


LES    BIOGRAPHIES  MÉDICALES 


position  du  Gouvernement  pour  lui  fournir  tous  conseils  utiles  à  la  santé 
du  peuple  et  de  l'arirée,  n'a  pas  oublié  les  angoisses  patriotiques  éprou- 
vées pendant  les  années  terribles  et  auxquelles  a  mis  fin  la  victoire,  dont 
le  Maréchal  Foch  fut  un  des  principaux  artisans.  Je  vous  propose,  en  hom- 
mage à  sa  Mémoire,  de  suspendre  la  Séance  en  signe  de  deuil.  Elle  sera 
reprise  dans  cinq  minutes. 

M.  Camus  fait  une  communication  à  propos  de  la  question  de  l'encé- 
phalite dite  post-vaccinale  discutée  à  la  Société  des  Nations  par  la 
Commission  de  la  variole  et  de  la  vaccination.  —  L'auteur  s'efforce  de 
recommander  qu'on  cherche  à  perpétuer  la  culture  du  vaccin  par  l'emploi 
exclusif  de  la  génisse. 

M.  Paul  Vigne  lit  un  travail  sur  la  lèpre  à  Marseille.  —  La  lèpre  existe 
à  Marseille  depuis  la  plus  haute  Antiquité,  si  l'on  s'en  rapporte  à  une 
inscription  phénicienne,  et  il  est  probable  que  les  fondateurs  de  Phocée 
l'apportèrent  avec  eux.  Au  moment  des  Croisades,  la  lèpre  augmenta  dans 
de  telles  proportions  qu'on  fonda  à  l'Hôpital  Saint-Lazare,  au  XlIIe  siècle, 
une  léproserie,  comme  il  en  existait  à  Aix,  à  Arles  et  Salon.  En  1696,  le 
nombre  des  malades  étant  réduit  à  une  douzaine,  la  léproserie  fut  fermée  ; 
plus  tard,  les  malades  de  la  léproserie  de  San  Remo  s'éparpillèrent  dans 
les  villages  des  Alpes-Maritimes  y  créant  quelques  foyers  autochtones,  que 
l'on  peut  retrouver  encore  de  nos  jours.  En  1914,  Perrin  en  signalait  15  cas 
à  Marseille.  Ce  chiffre  augmenta  pendant  la  guerre  et  actuellement,  dans 
les  hôpitaux,  on  en  relève  7  à  8  nouveaux  cas  par  an.  L'auteur  connaît 
actuellement  26  lépreux  habitant  Marseille,  hospitalisés  ou  travaillant  en 
ville  à  des  professions  différentes.  Il  est  probable  que  le  nombre  de  40  lé- 
preux se  rapproche  davantage  de  la  réalité.  Dans  les  hôpitaux  les  malades 
sont  placés  en  salle  commune.  Jusqu'en  1927,  les  lépreux  étrangers  étaient 
rapatriés  dans  leur  pays  ;  depuis,  cette  mesure  n'est  plus  appliquée.  Il  faut 
prendre  une  fois  de  plus  la  défense  de  la  population  contre  la  lèpre. 

MM.  Georges  Blanc,  Caminopétros  et  Giroud  font  une  lecture  sur 
l'action  du  sérum  antiamaryllique  et  du  sérum  contre  la  peste  porcine 
sur  le  virus  de  la  dengue. 

M.  Jean  Pichat  lit  une  note  sur  l'urine  des  sujets  atteints  de  fièvre 
jaune.  —  L'analyse  méthodique  des  urines  permet  de  dépister  les  cas  dès 
le  début  (disparition  des  chlorures),  de  suivre  l'évolution  de  la  maladie 
(apparition  des  peptones,  qui  augmentent  jusqu'à  la  mort). 

Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérant  :  U.  Richard. 
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CUVIER  (Georges-  Léopold) 

23  Août  1769  -  13  Mai  1832. 


Pair  de  France, 
Directeur  et  Professeur  d'Anatomie  comparée  au  Muséum, 
Professeur  d'Histoire  Naturelle  au  Collège  de  France, 
Membre  de  l'Académie  Française, 
Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  des  Inscriptions, 
Membre  de  l'Académie  Royale  de  Médecine. 

eu VI ER  (Georges- Léopold- Chrétien- Frédéric- Dagobert) 
naquit  le  23  août  1769,  à  Montbéliard,  chef-lieu  d'une  petite  prin- 
cipauté appartenant  aux  Ducs  de  Wurtemberg.  11  était  donc  sujet 
allemand,  car  ce  n'est  qu'en  1796,  que  cette  ville  devint  française, 

Cuvier  a  écrit  «  au  crayon  »,  dans  sa  voiture,  pendant  ses 
courses,  en  1822  et  1823,  des  Mémoires  pour  ser-Oir  à  celui  qui  fera 
son  éloge.  Nous  y  puisons  des  renseignements  sur  ses  origines  : 

«  Ma  famille,  dit-il,  est  originaire  d'un  village  du  Jura  qui  porte  encore 
notre  nom.  Elle  s'établit  à  l'époque  de  la  Réformation,  dans  la  petite  prin- 
cipauté de  Montbéliard,  où  quelques-uns  de  mes  parents  ont  occupé  des 
charges  distinguées.  » 

«  Mon  grand-père  était  d'une  branche  pauvre  ;  il  fut  greffier  de  la 
ville.  De  ses  deux  fils,  l'aîné  est  devenu  un  Ministre  très  savant,  qui  a  pris 
quelque  part  à  mon  éducation  ;  le  plus  jeune,  fort  étourdi  dans  sa  jeunesse, 
se  sauva  de  la  maison  paternelle  en  1716,  et  s'engagea  dans  un  régiment 
suisse  au  service  de  la  France  ;  cependant,  à  force  de  bravoure  et  de 
bonne  conduite,  devenu  Officier  et  Chevalier  de  l'Ordre  du  Mérite,  il 
épousa  à  50  ans  une  femme  encore  assez  jeune,  dont  il  eut  trois  fils.  Je 
suis  le  second  ;  l'aîné  mourut  pendant  que  ma  mère  était  grosse  de  moi, 
ce  qui  la  plongea  dans  une  affliction  dont  son  fruit  se  ressentit.  Je  naquis 
très  faible.  » 

«  Ma  mère  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  sensibilité  ;  sa  fortune  et  celle 
de  mon  père  s'étant  petit  à  petit  réduites  à  peu  près  à  rien,  une  pension 
de  800  francs  suffisant  à  peine  aux  premiers  besoins,  elle  vivait  fort  retirée 
et  ne  s  occupait  que  de  mon  instruction.  Bien  qu'elle  ne  sut  pas  le  latin, 
elle  prenait  la  peine  de  me  faire  répéter  mes  leçons,  et  de  cette  manière 
j  étais  presque  toujours  le  meilleur  écolier  de  ma  classe  ;  mais  elle  me  rendit 
un  service  encore  plus  grand,  en  me  faisant  souvent  dessiner  sous  ses  yeux 
et  en  me  faisant  lire  beaucoup  de  livres  d'Histoire  et  de  Littérature.  » 
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Cuvier  eut  pour  parrain  le  Comte  de  Waldner,  ancien  Co- 
lonel du  Régiment  de  son  père. 

Cuvier  fut  un  enfant  extrêmement  précoce,  d'une  intelli- 
gence vive,  d'une  application  remarquable  à  l'étude.  A  4  ans,  i! 
savait  parfaitement  lire  et  écrire  ;  très  doué  pour  le  dessin,  à  10  ans 
il  copiait  déjà  les  planches  de  Buffon  représentant  des  oiseaux  et 
des  quadrupèdes.  A  14  ans  et  demi  il  avait  terminé  ses  études. 
Ses  parents  de  plus  en  plus  gênés  désiraient  qu'il  se  destinât  à  la 
carrière  ecclésiastique  et  qu'il  devint  Ministre  protestant  comme 
son  aïeul  ;  pour  cela,  il  devait  obtenir  une  bourse  pour  l'Université 
ecclésiastique  de  Tubingen.  Un  régent  qui  l'avait  pris  en  aversion, 

r 

à  l'Ecole,  classa  avant  lui  les  deux  cousins  de  Cuvier,  à  la  compo- 
sition qui  devait  servir  de  base  au  classement  pour  la  désignation 
des  boursiers  gratuits  à  envoyer  au  Séminaire  de  Tubingen.  Cuvier 
ne  savait  trop  comment  continuer  ses  études. 

«  Cependant,  nous  raconte  Cuvier  dans  ses  Mémoires,  la  Princesse, 
belle-sœur  du  Duc  Charles  de  Wurtemberg,  nièce  du  grand  Roi  de  Prusse, 
avait  vu  mes  petits  dessins  et  m'avait  pris  en  amitié  ;  elle  parla  de  moi  au 
Duc,  qui  aussitôt  m'accorda  une  place  gratuite  dans  son  Académie  de 
Stuttgard.  Apprendre  cette  nomination  et  m'embarquer  à  sa  suite  dans  la 
voiture  de  son  Chambellan  ne  fut  que  l'affaire  d'une  heure.  Je  songe 
encore,  avec  une  sorte  d'effroi,  à  ce  voyage  que  je  fis  dans  une  petite  voi- 
ture, entre  le  Chambellan  et  le  Secrétaire  du  Duc  que  je  gênais  beaucoup, 
parce  qu'il  y  avait  à  peine  de  la  place  pour  eux,  et  qui  pendant  toute  la 
route,  ne  se  parlèrent  qu'en  allemand,  dont  je  n'entendais  pas  un  motet 
m  adressèrent  à  peine  deux  paroles  d  encouragement  et  de  consolation. 
J'arrivai  en  trois  jours  à  Stuttgard,  et  le  4  mai  1784,  on  me  plaça  à  l'Aca- 
démie oij  je  me  trouvais  sans  connaissances,  sans  correspondant  et  pen- 
dant quelques  jours  dénué  de  tout.  » 

L'établissement  où  il  entrait  constituait  une  sorte  d'Ecole  Poly- 
technique où  l'on  enseignait  la  Littérature,  la  Philosophie,  les  Ma- 
thématiques, l'Histoire,  la  Physique,  les  Beaux-Arts,  les  Sciences 
administratives,  le  Droit  et  la  Médecine.  Après  un  an  de  Philoso- 
phie, Cuvier  opta  pour  l'Administration  qui  comportait  :  l'étude 
des  parties  élémentaires  du  Droit,  des  Finances,  de  la  Police,  de 
l'Agriculture.  Bourdon  rapporte  qu'il  composa  alors  un  Journal 
zoologique,  d'où,  plus  tard,  en  1792,  furent  extraits  ses  deux  pre- 
miers Mémoires,  l'un  sur  les  Mouçha,  l'autre  sur  les  Cloporh'S. 
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Cuvier  raconte  qu'il  se  distingua  dans  ses  études  et  obtint  des 
prix  et  l'Ordre  de  Chevallerie  qu'on  n'accordait  qu'à  5  ou  6  élèves, 
il  aurait  pu  obtenir  un  emploi  officiel  important,  après  un  stage 
d'un  an  ou  deux  ;  mais  la  pauvreté  toujours  croissante  de  ses  pa- 
rents ne  lui  permit  pas  d'attendre.  La  France,  en  raison  du  dé- 
sordre de  ses  finances  ne  payait  plus  la  pension  de  son  père, 
Cuvier  décida  d'accepter,  chez  un  particulier,  le  Comte  d'Héricy. 
riche  propriétaire  protestant  de  Normandie,  une  place  de  Pré- 
cepteur de  l'un  de  ses  fils.  Il  succédait,  dans  cet  emploi,  à  son 
compatriote  Parrot,  qui  devint  ensuite  Recteur  de  l'Université  de 
Dorpat  et  Membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Cuvier 
habita,  la  plus  grande  partie  de  l'année,  le  Château  de  Fiquain- 
ville,  à  quelques  kilomètres  de  la  mer.  On  y  recevait  la  noblesse 
de  la  région  ;  au  contact  de  ces  Gentilshommes,  distingués  et 
d'une  éducation  parfaite,  Cuvier  acquit  des  habitudes  de  correc- 
tion et  de  politesse  et  les  conserva  toute  sa  vie.  La  façon  cour- 
toise dont  il  se  comporta  dans  ses  relations  journalières,  exerça 
une  grande  influence  sur  sa  fortune  scientifique. 

Mais,  le  séjour  de  Fiquainville  fut  excellent  pour  Cuvier,  aussi 
à  d'autres  points  de  vue.  Sa  constitution  faible  et  maladive 
s'améliora  par  cette  vie  au  grand  air  pur  et  au  soleil,  de  1788  à  1795. 
De  plus,  il  trouva,  dans  la  mer  et  sur  le  rivage,  des  matériaux 
d'étude  sur  les  Mollusques,  les  Poissons  et  les  Vers.  Enfin,  pen- 
dant la  période  révolutionnaire,  il  resta  éloigné  des  troubles  si 
graves  qui  ensanglantèrent  le  plus  grand  nombre  des  cités. 

Le  jeune  élève  de  Cuvier,  lui  donna  beaucoup  de  peine  à 
instruire  et  ne  fit  pas  les  progrès  qu'on  aurait  été  en  droit  d'espérer, 
en  raison  de  la  supériorité  et  de  la  valeur  de  l'enseignement  qui 
lui  était  donné. 

C'est  à  cette  époque  que  Cuvier  rencontra  l'Abbé  Tessier,  qui  devait 
orienter  définitivement  sa  vie,  en  lui  créant  les  relations  scientifiques,  qui 
lui  permirent  de  travailler  et  de  se  faire  connaître.  Le  Château  de  Fiquain- 
ville était  voisin  de  Valmont,  petite  ville  calme,  où  s'était  formé  un  club 
champêtre  ou  Société  populaire.  Cuvier  fut  invité  à  en  faire  partie;  il 
usa  de  son  ascendant  sur  ses  collègues,  pour  transformer  ce  Club,  primi- 
tivement démagogique  et  politique,  en  une  Société  scientifique  spéciale- 
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ment  consacrée  à  l'agriculture.  Il  en  fut,  à  la  fois,  le  secrétaire  nominal, 
le  président  réel  et  le  principal  orateur. 

Arrivé  à  Fécamp,  vers  la  fin  de  1794,  comme  médecin  chef  de  l'Hô- 
pital militaire,  sous  un  nom  d'emprunt,  l'Abbé  Tessier  demanda  à  assister 
aux  séances  de  cette  société,  sans  faire  savoir  quelle  était  sa  condition 
sociale,  et  sans  faire  connaître  qu'il  était  l'auteur  renommé  de  savantes 
études  agronomiques.  Il  prit  la  parole  au  cours  des  séances,  d'abord  très 
discrètement,  puis  plus  souvent.  Bourdon  raconte  qu'il  dissertait  volon- 
tiers, principalement  quand  il  s'agissait  d'agriculture.  11  parlait  avec  tant 
de  facilité  sur  la  matière  et  paraissait  la  posséder  si  parfaitement,  que  le 
jeune  secrétaire  de  la  société  devina  que  cet  étranger  inconnu  était  l'au- 
teur des  articles  d'agriculture  du  Didionnairv  de  /'Emychpt'die  mélhodiquv. 
Il  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  à  voix  basse  :  «  Salut  à  M.  l'Abbé  Tessier.  » 
Celui-ci  que  son  titre  d'Abbé  pouvait  rendre  suspect,  s'écria  tout  consterné  : 
«  Me  voilà  découvert,  je  suis  perdu.  —  Perdu,  répliqua  Cuvier  ;  au 
contraire,  vous  allez  devenir  désormais  l'objet  de  nos  soins  les  plus  em- 
pressés. » 

Cuvier  fit  venir  l'Abbé  au  château  et  le  présenta  au  Comte  d'Héricy  ; 
celui-ci  autorisa  volontiers  le  savant  à  voir  fréquemment  Cuvier,  et  des 
relations  basées  sur  une  estime  réciproque  s'établirent  entre  les  deux 
hommes.  Cuvier  montra  à  son  nouvel  ami  ses  travaux  sur  les  Mollusques, 
c'est-à-dire  de  nombreuses  préparations  et  des  dessins  ;  sur  les  Poissons, 
dont  il  avait  relevé  les  principales  caractéristiques  dans  le  musée  d'un 
amateur  de  Caen  ;  ses  planches  représentant  des  Oiseaux  d'après  Bufifon, 
et  d'après  nature  ;  enfin  son  herbier  volumineux.  Il  avait  envoyé  quelques 
années  plus  tôt,  à  Lacépède,  une  raie  d'un  type  inconnu,  qui  reçut  le  nom 
de  Cuvier.  L'œuvre  du  jeune  naturaliste  se  complétait  encore  par  3  petits 
mémoires  publiés,  en  1792,  dans  le  Magasin  tnc^clopédiqvv  et  la  Décade 
philosophique,  seuls  journaux  scientifiques  de  cette  époque. 

L'Abbé  Tessier  fut  étonné  de  voir  tant  de  recherches  accumulées  par 
les  propres  ressources  d'un  jeune  homme  livré  à  lui-même,  sans  guide, 
sans  conseils,  et  il  conçut  pour  lui  une  vive  admiration.  Le  10  février  1795, 
il  écrivit  à  de  Jussieu  et  plus  tard  à  Parmentier,  à  E.  Geoffroy,  à  Ollivier, 
à  Millin,  leur  vantant  l'esprit  scientifique  et  la  valeur  de  Cuvier  et  leur 
demandant  de  s'intéresser  à  lui,  en  créant  auprès  d'eux  une  situation  qui 
permit  à  son  jeune  ami,  de  travailler  utilement  sous  leur  direction. 

C'est  en  avril  1795  que  Cuvier  laissa  le  Château  de  Fiquain- 
ville  pour  se  rendre  à  Paris.  Millin  de  Grandmaison,  directeur  du 
Magasin  Encydopéd/qui',  le  fit  nommer  Membre  de  la  Commission 
des  Arts,  le  13  mai  1795,  puis  Professeur  à  l'Ecole  centrale  du  Pan- 


Fig.  13.  —  CUVIER. 
Gravure  d'Ambroise  Tardieu. 
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Fig.  14.  -  CUVIER. 
Tableau  de  Madame  Lizinka  de  Mirbel 
gravure  de  F.  Richomme. 
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théon.  Enfin,  sur  la  recommandation  de  Geoffroy  et  de  Lacépède, 
il  fut  agréé,  le  14  messidor  an  IV  (2  juillet  1795),  en  qualité  d'adjoint, 
par  Mertrud,  vieux  naturaliste  incapable,  qu'on  avait  nommé. 
Professeur  d'Anatomie  comparée  au  Muséum.  Cuvier  obtenait 
la  moitié  du  traitement  de  Mertrud  et  son  logement,  au  Muséum. 
C'était  pour  lui,  une  situation  qui  lui  permettait  de  vivre  modeste- 
ment; il  fit  aussitôt  venir  auprès  de  lui,  son  vieux  père  âgé  de  plus 
de  80  ans  et  son  frère  Frédéric. 

Il  prit  possession  de  son  service  au  Muséum  et  constata  que 
les  Collections  étaient  abandonnées  et  en  désordre.  II  résolut 
de  classer  tout  cela  et  commença  ces  superbes  Collections  d'or- 
ganes d'animaux  et  ce  Musée  d'ostéologie  incomparable,  qui  sont 
consultés  par  les  Savants  du  monde  entier. 

Cuvier  connut  alors  le  succès  dans  ses  Cours  à  l'École  du 
Panthéon,  dans  ses  leçons  d'Anatomie  comparée  du  Muséum, 
dans  ses  Communications  verbales.  Sa  première  Leçon  au  jardin 
des  Plantes  fut  l'occasion  d'un  véritable  triomphe.  Moreau  de  la 
Sarthe,  dans  ses  Mémoires  sur  l'Histoire  de  l'Ecole  de  Médecine  de 
Paris,  écrit  que  ce  Cours  d'Anaiomie  comparée  fut  ouvert  mo- 
destement au  jardin  des  Plantes  «  devant  un  petit  nombre  d'amis 
des  Sciences...  je  faisais,  dit-il,  partie  de  ce  petit  nombre  d'audi- 
teurs, qui  se  trouvaient  réunis,  comme  pour  une  conférence,  dans 
un  petit  salon,  qui  pouvait  à  peine  contenir  30  à  40  personnes. 
Plus  de  vingt  années  se  sont  écoulées  depuis  cette  époque,  et  ce- 
pendant je  n'ai  pas  oublié  1  impression  que  fit  sur  moi  et  sur  mes 
jeunes  Collègues,  l'apparition  comme  spontanée,  d'un  mérite  aussi 
remarquable  que  celui  de  Cuvier.  Nous  eûmes  bientôt  répandu, 
et  avec  l'expression  de  l'enthousiasme  si  naturel  à  la  jeunesse, 
l'opinion  que  nous  nous  étions  rapidement  formée  du  nouveau 
professeur,  et  qui  commença  la  grande  et  juste  réputation  dont 
il  a  joui  dans  la  suite.  » 

Il  fut  rapidement  entouré  d'un  cercle  de  disciples  et  d'amis,  ce 
qui  n'était  pas  sans  danger  à  l'époque  redoutable  de  la  Révolution. 
Mais  au  moment  où  il  arrivait  à  Paris,  l'opinion  publique  com- 
mençait à  revenir  à  des  sentiments  plus  humains  et  à  rejeter  les 
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cruautés  inutiles.  Cuvier,  par  son  ton  de  très  grande  discrétion  et 
de  politesse,  parvint  à  faire  oublier  sa  supériorité,  à  éteindre  les 
jalousies  et  à  se  faire  considérer  comme  un  Savant  uniquement 
préoccupé  de  science.  D'autant  qu'il  se  proclamait  hautement 
lelève  et  le  protégé  de  Lacépède,  de  Geoffroy,  d'Olivier  et  qu'il 
n'hésitait  pas  à  publier  des  travaux  en  collaboration  avec  eux. 

Quand  BerthoUet  fut  chargé  par  Bonaparte  de  choisir  des 
jeunes  savants  pour  accompagner  l'Armée  d'Orient,  il  proposa  à 
Cuvier  de  le  désigner  pour  la  Commission  d<^s  Savants  d'Eg:^pk. 
Mais  Cuvier  allégua  le  mauvais  état  de  sa  santé,  en  même  temps 
que  sa  présence  indispensable  au  Muséum  pour  ses  Cours  et  il 
déclina  poliment  cette  offre. 

Dès  son  arrivée  au  Muséum,  Cuvier  avait  constaté  qu'il  avait 
besoin  de  compléter  ses  connaissances  combien  imparfaites,  en 
Histoire  naturelle.  Il  étudia  avec  acharnement  les  caractères  des 
diverses  classes  zoologiques,  dont  il  avait  abordé  l'examen  au  Châ- 
teau de  Fiquainville,  Insectes,  Oiseaux,  Reptiles,  Poissons.  De  plus, 
il  ignorait  totalement  la  géologie  ;  il  s'y  adonna  de  tout  cœur.  En 
possession  de  ces  données,  il  commença  la  publication  de  quelques 
monographies  se  rapportant  à  ses  premières  recherches  sur  les 
Mollusques  et  les  Insectes.  Puis,  il  aborda  les  travaux  anatomiques. 
Son  Mémoire  sur  le  lar^nX  inférieur  da  oismuX,  eut  un  très  vif 
succès  •  il  se  rapportait  à  des  dissections  faites  chez  le  Comte 
d'Héricy.  Il  publia  en  collaboration  avec  Geoffroy  un,  nouMa 
classification  des  animaux,  où  l'on  trouve  l'ébauche  de  cette  impor- 
tante loi  de  subordination  et  de  coexistence,  qui  fut  le  principe 
essentiel  de  ses  recherches.  Citons  encore  parmi  ces  travaux  de 
la  première  heure,  sa  classification  de  animaux  inférieurs,  en  six 
classes,  animaux  que  Linné  avait  confondus  dans  un  groupe 
unique,  les  Vers;  citons  encore,  le  sixième  sens  des  CbauSie-souns. 

Cuvier  entreprit  alors  l'examen  des  ossements  fossiles  rassem- 
blés par  Daubenton  et  non  étudiés;  il  se  fit  lui-même  apporter 
des  ossements  pétrifiés  découverts  dans  les  carrières  de  Mont- 
martre. 11  compara  tous  ces  documents  avec  des  squelettes 
récents  ;  il  perfectionna  ses  études  sur  les  animaux  et  sur  leur 
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Structure  anatomique.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches  qu'il 
publia  en  1798,  sous  le  nom  de  Tabkau  élémenfaire  des  animaux  et 
en  1800,  sous  celui  de  Leçons  d'Ânalomie  comparée.  Ce  furent  les 
premières  esquisses  de  l'ouvrage  qu'il  fit  paraître  huit  ans  plus 
tard,  en  1817,  avec  la  collaboration  de  Duméril  et  Duvernoy,  ses 
élèves  et  amis. 

Cuvier  fut  nommé  Membre  de  l'Institut  en  1796  ;  il  y  rencontra 
Bonaparte,  également  Membre  et  devint  peu  de  temps  après 
Secrétaire  annuel.  Il  se  fit  hautement  apprécier  du  Premier  Consul 
et  celui-ci  le  comprit  parmi  les  6  Inspecteurs  généraux  qui  reçurent 
la  Mission  de  fonder  des  Lycées  dans  30  villes  importantes  de 
France.  Pour  sa  part,  Cuvier  fut  chargé  des  Lycées  de  Bordeaux 
et  de  Marseille. 

Deux  années  plus  tôt,  le  13  nivôse  An  VIII  (8  janvier  1800), 
Cuvier  avait  été  nommé  Professeur  d'Histoire  naturelle  au  Collège 
de  France,  en  remplacement  de  Daubanton.  Mertrud  étant  mort, 
Cuvier  devint  Professeur  titulaire  au  Muséum,  le  24  vendémiaire 
An  XI.  Enfin,  le  11  pluviôse  An  XII  (31  janvier  1803),  il  fut  choisi 
par  l'Institut  comme  Secrétaire  perpétuel  et  conserva  ces  fonctions 
fort  longtemps. 

En  1808,  Cuvier  fut  désigné  comme  Conseiller  de  l'Université, 
et  Napoléon  lui  confia  la  mission  délicate  d'organiser  des  Acadé- 
mies en  Italie  et  en  Hollande,  en  même  temps  que  de  reconstituer, 
sur  de  nouvelles  bases,  l'Université  de  Rome.  Il  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  tant  d'intelligence  qu'il  fut  nommé,  en  1813,  Che- 
valier de  1  Empire  et  Maître  des  Requêtes  au  Conseil  d'Etat. 

Malgré  ses  charges  absorbantes,  Cuvier  ne  délaissa  pas  ses 
recherches  scientifiques;  il  ne  mérita  pas  le  reproche  que  lui  ont 
adressé  des  envieux  et  des  jaloux,  de  sacrifier  la  Science  à  son 
intérêt  personnel  et  à  son  ambition.  A  Rome,  en  Hollande,  il  visita 
les  Musées,  les  établissements  contenant  des  Collections  scienti- 
fiques ;  il  recueillit  des  spécimens  nombreux  pour  enrichir  le  Mu- 
séum. En  Toscane,  «  il  réunissait  les  ossements  fossiles  d'éléphants 
et  il  s'appliquait  à  suivre  les  traces  d'Annibal,  depuis  la  Trebbia  jus- 
qu'au Lac  Trasymène,  inquiet  de  vérifier  si  tant  de  débris  pétrifiés 
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qui  jonchent  le  sol  de  cette  province,  peuvent  sérieusement  être 
attribués  aux  36  éléphants  que  le  Général  Carthaginois  perdit 
pendant  sa  feinte  retraite  »  (Bourdon).  C'est  à  la  même  époque, 
qu'il  fit  paraître  un  ouvrage  contenant  l'analyse  des  travaux  scien- 
tifiques effectués  pendant  l'année  précédente,  et  cette  publication, 
si  utile  pour  la  diffusion  en  Europe  des  recherches  des  Savants 
français,  fut  continuée  jusqu'à  sa  mort. 

Cuvier  présenta  à  Napoléon,  au  Conseil  d'Etat,  un  Rapport 
historiqm'  sur  la  progrès  des  Scknccs,  depuis  iyS()  jusqu'en  iSoS. 
L'empereur  fut  vivement  frappé  par  la  justesse  des  observations 
de  Cuvier  et  ce  Rapport  contribua  à  la  création  des  Prix  décen- 
naux, dont  l'institution  remonte  à  1810.  On  sait  que  Pinel  obtint 
ainsi  un  Prix  de  Médecine  et  que  Cuvier,  alors  en  Italie,  fut  dési- 
gné pour  le  Prix  d'Anatomie  comparée,  mais  ce  prix  ne  lui  fut 
pas  décerné. 

On  dit  que  Napoléon  voulait  charger  Cuvier  de  diriger  l'ins- 
truction scientifique  du  Roi  de  Rome  et  qu'il  lui  avait  demandé 
d'établir  la  liste  des  ouvrages  nécessaires  pour  ce  but.  Malheureu- 
sement, la  retraite  de  Leipzig  commença  la  série  des  revers  et 
l'Empereur  fut  absorbé  par  d'autres  préoccupations.  Cuvier  lui 
écrivit  pour  se  mettre  à  sa  disposition,  même  aux  Armées  ;  cette 
offre  fut  agréée  et  Cuvier  reçut  la  mission  d'organiser  la  défense 
des  Frontières  du  Rhin,  qui  étaient  le  plus  immédiatement  mena- 
cées. 11  fut  en  même  temps  nommé  au  Conseil  d'Etat. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  et  la  Restauration  des  Bourbons, 
Louis  XVIll  accepta  l'Institut  et  ses  Membres;  à  ce  titre,  Cuvier 
fut  maintenu  par  lui  Conseiller  d'Etat  et  désigné  aussi  comme 
Conseiller  de  l'Université.  Plus  tard,  il  devint  Grand^Maître  des 
Cultes  dissidents, Baron  et  Grand-Officier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Plusieurs  fois,  le  Gouvernement  royal  offrit  à  Cuvier  l'Intendance 
du  jardin  des  Plantes.  En  réalité,  il  exerçait  ces  fonctions  sans  en 
avoir  le  titre,  mais  en  refusant,  «  il  préservait  le  Muséum  du  sceptre 
rigide  d'un  autre  Buffon,  de  l'ignorance  impertinente  d'un  Régent 
Grand-Seigneur,  ou  du  joug  importun  d'un  Médecin  favori  d'un 
Prince  »  (Bourdon).  C'est  donc,  grâce  à  la  prudence  et  à  la  dé- 
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fiance  de  Cuvier,  que  le  Muséum  est  resté  tel  qu'il  était  en  1795. 

Le  dernier  Duc  de  Richelieu  offrit  à  Cuvier  de  le  nommer 
Ministre  de  l'Intérieur.  Or  celui-ci  étant  protestant,  le  parti  clérical 
eut  été  mécontent  ;  c'était  le  nom  de  Cuvier  livré  à  la  scandaleuse 
intolérance  des  partis.  En  conséquence,  Cuvier  refusa  net. 

Au  moment  des  Cent  Jours,  il  abandonna  volontairement  le 
Conseil  d'Etat.  A  son  retour,  Louis  XVlII,  le  trouva  simple  Conseil- 
ler de  l'instruction  publique  et  lui  rendit  tous  ses  emplois.  De  1815 
à  1820,  le  Ministère  lui  conféra  le  titre  de  Commissaire  du  Roi.  il 
devenait  ainsi  Orateur  officiel,  siégeait  au  banc  des  Ministres  et 
pouvait  obtenir,  comme  eux,  la  parole  pour  soutenir  les  projets  de 
loi  et  en  exposer  les  motifs  C'est  ainsi  qu'il  défendit  les  privilèges 
de  l'Université  et  les  lois  universitaires.  Certaines  de  ces  missions 
lui  attirèrent  des  animosités  vives  et  des  critiques  désagréables,  par 
exemple,  les  projets  de  loi  sur  la  censure,  sur  le  sacrilège,  sur  les 
élections.  On  sait  que  Cuvier  avait  beaucoup  travaillé  à  l'établis- 
sement de  la  loi  électorale,  laquelle  admettait  l'égalité  de  tous  les 
citoyens,  dans  les  divers  points  du  Royaume.  Or,  le  résultat  des 
élections  fut  déplorable  pour  les  Bourbons;  le  Sénat  fut  surtout 
composé  d'individus  appartenant  au  peuple  et  même  d'ennemis 
de  la  Monarchie.  Le  Roi  désira  modifier  cette  loi,  en  avantageant 
la  grande  propriété  foncière,  amie  fidèle  de  la  Royauté.  Pour  cela, 
il  voulait  créer  pour  les  grandes  fortunes,  un  Collège  électoral 
supérieur,  dans  chaque  chef-lieu  de  département.  Comme  ces 
électeurs  du  Collège  supérieur  appartenaient  aussi  à  un  Collège 
d'arrondissement  ou  petit  Collège,  c'était  accorder  aux  riches  pro- 
priétaires un  droit  de  double  vote,  véritable  privilège  détruisant 
complètement  l'égalité  des  citoyens  proclamée  par  la  Charte. 
Cuvier  défendit  cette  loi,  ce  qui  souleva  l'opinion  contre  lui,  et  le 
fit  accuser,  d'être  un  Courtisan  bon  à  tout  faire  pour  la  Royauté. 
Ces  critiques  étaient  exagérées,  car  Cuvier  voulait,  tout  comme 
ses  adversaires,  d'une  liberté  sans  privilèges;  seulement,  il  l'aurait 
voulue  sans  excès.  Il  eut  aisément  consenti  à  lui  donner  vaste 
carrière,  si  on  l'eut  assuré  qu'elle  ne  franchirait  jamais  certaines 
bornes  (Bourdon).  D'ailleurs,  les  sages  amendements  des  lois 
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exceptionnelles  de  1815  sont  l'œuvre  de  Cuvier  ;  il  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  à  ce  que  la  justice  ait  le  droit  de  rechercher  les 
complots  secrets  rétroactivement. 

Pendant  plus  de  10  ans,  Cuvier  fut  chargé  de  la  direction  des 
Ecoles  et  des  Affaires  de  tous  les  cultes  dissidents,  tantôt  comme 
Chancelier,  ou  comme  le  Membre  le  plus  influent  du  Conseil 
royal  de  l'Instruction  publique,  tantôt  comme  Grand-Maître  de 
ce  Conseil  A  une  certaine  époque,  il  fut  question  de  donner  aux 
jésuites  la  direction  effective  de  l'Instruction  publique.  Cuvier 
déclara  que  ce  jour-là  il  abandonnerait  toutes  ses  fonctions  admi- 
nistratives ;  cette  seule  décision  suffit  pour  qu'on  ne  donnât  aucune 
suite  au  projet.  Cuvier  améliora  l'Université,  institua  les  Agrégés; 
perfectionna  l'installation  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  et 
dota  la  Sorbonne  de  laboratoires  et  de  collections  scientifiques. 

A  la  fondation  de  l'Académie  de  Médecine,  en  décembre  1820, 
il  fut  nommé  Membre  honoraire  dans  la  section  de  Médecine. 
Sous  l'influence  d'une  vie  aussi  remplie,  sa  santé  commença  à 
s'altérer;  il  engraissa  d'une  façon  gênante  et  des  hémorroïdes 
volumineuses,  compliquées  de  fistule,  l'obligèrent  à  une  opération 
douloureuse. 

Le  8  mai  1832,  Cuvier  ouvrit  au  Collège  de  France,  pour  la 
troisième  fois  et  après  une  interruption  de  15  ans,  son  Cours  sur 
l'Histoire  des  Sciences  naturelles.  11  avait  un  nombreux  auditoire, 
évalué  par  Bourdon  à  plus  de  1.000  assistants.  A  la  fin  du  cours, 
la  voie  émue,  Cuvier  exprima  le  vœu  qu'il  eut  assez  de  temps  et 
de  force  devant  lui  pour  achever  l'Histoire  si  importante,  dont  il 
commençait  l'exposé  Le  Cours  terminé  au  milieu  d'une  ovation, 
Cuvier  ressentit  un  certain  engourdissement  dans  les  membres  et 
put  manger  mais  avec  quelque  difficulté.  Le  lendemain,  à  son 
réveil,  il  constata  que  ses  bras  étaient  paralysés  et  qu'il  était 
presque  aphone.  Sa  maladie  ne  dura  que  5  jours;  il  montra  une 
sérénité  et  un  courage  imperturbables.  «  Alors  même  qu'il  fut 
resté  quelque  espoir  de  guérison,  dit  Bourdon,  le  traitement  qui 
lui  fut  prescrit  en  eût  rendu  la  réalisation  impossible:  on  lui  donna 
de  l'émétique.  » 
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Le  Baron  Pasquier  a  raconté  les  derniers  instants  de  Cuvier  ; 
«  Quatre  heures  avant  sa  mort,  j'étais  dans  ce  mémorable  cabinet,  où 
les  plus  belles  heures  de  sa  vie  se  sont  écoulées  et  où  il  avait  coutume 
d'être  environné  de  tant  d'hommages,  jouissant  de  tant  de  succès  si  purs 
et  si  mérités  ;  il  s'y  était  fait  transporter  et  voulait  sans  doute  que  son 
dernier  soupir  y  fut  exhalé.  Sa  figure  était  calme,  reposée,  et  jamais  sa 
noble  et  puissante  tête  ne  me  parut  plus  belle  et  plus  digne  d'être  admirée... 
Je  tenais  sa  main  qu'il  m'avait  tendue,  en  me  disant  d'une  voix  difficile- 
ment articulée  :  «  Vous  le  voyez,  il  y  a  loin  de  l'homme  du  mardi  à 
l'homme  du  dimanche  ;  et  tant  de  choses  cependant  qui  me  restaient  à 
faire.  » 

Cuvier  mourût  le  dimanche  13  mai  1832,  à  9  heures  du  soir  ; 
il  n'avait  que  63  ans. 

Son  autopsie  fut  pratiquée  :  on  constata  que  le  poids  de  son 
cerveau  dépassait  de  un  tiers  celui  des  cerveaux  ordinaires  ;  les 
sillons  des  circonvolutions  étaient  très  profonds. 

Ses  funérailles  furent  dignes  de  sa  réputation  mondiale  et  de 
ses  services. 

Bourdon,  son  élève  et  son  ami,  nous  a  laissé  de  Cuvier  un 
portrait  fidèle  : 

«  L'ensemble  de  sa  figure  était  plein  de  noblesse  et  digne  en  tout  de 
sa  haute  intelligence  ;  mais,  ses  bras  étaient  trop  longs,  sa  taille  un  peu 
épaisse  et  sa  démarche,  toujours  pénible  et  décelant  la  lassitude,  n'avait 
nulle  grâce.  » 

A  34  ans,  en  1803,  il  s'était  marié  avec  Madame  Duvaucel, 
veuve  d'un  des  28  Fermiers-Généraux  dont  la  Convention  avait 
décrété  l'assassinat,  pour  les  dépouiller  de  leur  fortune.  Elle  avait 
30  ans  et  4  enfants  en  bas-âge.  Cuvier  avait  alors  un  revenu  de 
16.000  francs  (5.000  au  Muséum,  5.000  au  Collège  de  France, 
6.000  à  l'Institut).  Ils  eurent  4  enfants  qu'ils  perdirent,  de  même 
d'ailleurs  que  les  4  enfants  de  Madame  Duvaucel.  Une  fille  de 
Cuvier,  Mademoiselle  Clémentine,  était  une  jeune  fille  merveil- 
leusement accomplie.  Elle  mourût  à  22  ans,  en  septembre  1827- 
huit  jours  avant  la  date  fixée  pour  son  mariage.  Cuvier  en  conçu, t 
un  profond  chagrin,  car  il  chérissait  tendrement  cette  belle  enfant 
et  «  en  était  plus  glorieux  que  d'aucuns  de  ses  ouvrages  «(Bourdon) 
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Cuvier  était  bon  et  caressant  pour  ses  élèves  ;  il  était  parfois 
dur  pour  les  intrigants  et  les  solliciteurs  indiscrets.  «  11  fallait,  n'être, 
pour  lui  plaire,  ni  paresseux,  ni  parleur,  ni  théoricien,  ni  solliciteur, 
ni  indocile.  La  moindre  infraction  à  l'un  de  ses  désirs  ou  de  ses 
conseils  suscitait  en  lui  des  vivacités  bruyantes  ;  mais  ces  colères 
soudaines,  souvent  pleines  d'éloquence,  disparaissaient  sans  laisser 
ni  traces,  ni  souvenirs  »  (Bourdon). 
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Comptes  Rendus  des  Séances 
de  l'Académie  de  Médecine, 


Mois  d'Avril  1929. 


Séance  du  9  Avril  1929. 
Présidence  de  M.  Quénn,  Président. 

M.  Balthazard  fait  une  très  importante  communication  sur  l'Ordre  des 
Médecins.  —  La  création  de  l'Ordre  des  Médecins  est  réclamée,  tant  par 
le  public,  que  par  les  Médecins  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  une  nouveauté, 
car  sous  l'ancien  régime  existaient  des  Corporations  médicales,  sous  l'égide 
des  Facultés  de  Médecine.  Elles  conservèrent  dans  le  corps  médical  les 
traditions  d'honneur  et  de  dignité.  Les  lois  sociales  ont  fait  qu'un  tiers 
s'interpose  entre  le  malade  et  le  médecin,  s'immisce  dans  le  traitement  et 
prend  à  sa  charge  les  honoraires  du  médecin  :  immédiatement  surgissent 
les  abus  et  la  Médecine  tend  à  perdre  son  caractère  de  profession  libérale 
pour  devenir  une  profession  commerciale.  Or,  l'intérêt  des  malades  exige 
que  la  Médecine  reste  un  apostolat.  Il  faut  donc  compléter  l'organisation 
médicale  par  la  création  d'un  Ordre  des  Médecins,  qui  exercera  une  action 
efficace  sur  la  moralité  du  corps  médical. 

M.  Marfan  et  Mme  Elisabeth  Doiffus-Odiep  font  une  communication 
sur  le  traitement  du  rachitisme  et  de  la  tétanie  par  l'ergostérol  irradié. 

—  Depuis  1927,  ils  ont  observé  environ  40  malades  traités  par  l'ergostérol, 
et  atteints  de  rachitisme.  Ils  ont  constaté  qu'il  a  une  action  calciflante 
puissante  ;  une  reminéralisation  rapide  des  os  se  manifeste  par  le  relève- 
ment du  taux  du  calcium  et  de  la  cholestérine  du  sang.  Mais,  l'anémie  n'est 
que  peu  modifiée.  On  peut  dire  qu'il  agit  surtout  sur  les  lésions  osseuses. 

M.  Le  Noir  fait  une  lecture  sur  des  remarques  portant  sur  la 
fréquence  relative  et  les  localisations  des  ulcères  gastro-duodénaux 
chez  l'homme  et  chez  la  femme.  —  Dans  les  Traités,  les  indications  sont 
contradictoires  sur  la  fréquence  des  ulcères  chez  l'homme  et  la  femme. 
L'auteur,  après  une  étude  comparée,  conclut  que  cette  affection  est  plus 
fréquente  chez  l'homme  et  que  d'autre  part  le  duodénum  a  des  lésions 
plus  accentuées,  que  la  lésion  juxta-pylorique  l'est  également  plus  que  la 
petite  courbure.  Ces  faits  sont  en  relation  avec  l'alimentation  et  l'hygiène 
de  la  femme. 

M.  Halipré  lit  un  travail  sur  l'insuffisance  ou  rétrécissement  mltral 
coïncidant  avec  une  communication  interauriculaire  et  réalisant  un 
syndrome  de  maladie  de  Roger  (souffle  systolique  sans  CYanose).  — 

Les  lésions  congénitales  du  cœur  se  présentent  rarement  à  l'état  isolé  ; 
elles  se  compliquent  de  lésions  acquises  après  la  naissance,  formant  ainsi 
des  cas  complexes.  Il  rapporte  l'observation  d'un  malade  à  l'appui  de 
cette  conception. 
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Séance  du  16  Avril  1929. 
Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Ratherv  fait  une  lecture  sur  le  régime  chloruré  dans  les  néphrites. 

Depuis  les  travaux  d'Achard,  Widal  et  leurs  élèves,  le  régime  dechloruré 
est  prescrit  quotidiennement  chez  les  néphritiques.  Or,  ce  régime  est  lom 
de  convenir  à  tous  les  néphritiques;  il  est  souvent  inutile,  il  est  parfois 
dangereux.  Le  chlorure  de  sodium  constitue  à  lui  seul  la  moitié  des  élé- 
ments minéraux  de  l'urine.  Les  biologistes  ont  démontré  son  importance 
considérable  dans  les  phénomènes  de  la  nutrition.  Quand  son  taux  diminue, 
des  troubles  apparaissent.  Quand  une  lésion  du  rein  accumule  le  chlorure 
dans  le  sang,  il  est  rationnel  de.supprimer  le  chlorure  alimentaire.  Quand 
l'organisme  ne  retient  plus  le  chlorure,  alors  apparaissent,  même  chez 
l'individu  sain,  un  certain  nombre  de  troubles  :  faiblesse  générale,  inap- 
pétence, vertiges,  vomissements.  Il  faut  donc  reprendre  le  chlorure  dans 
l'alimentation  afin  d'améliorer  le  malade  ;  tous  les  signes  graves  disparais- 
sent Le  fonctionnement  rénal  exige  donc  un  certain  taux  de  chlorure  de 
sodium  dans  le  sang.  Si  l'équilibre  est  rompu  par  défaut  ou  par  excès, 
le  rein  fonctionnera  mal,  il  y  aura  aggravation  des  troubles  e  rétention 
de  l'urée.  Pour  traiter  les  néphritiques,  il  faut  donc  rechercher  la  quantité 
de  chlorure  du  sang.  Il  faut  envisager,  à  côté  de  la  déchloruration,  une 
véritable  chloruration  ;  à  côté  du  régime  déchloruré,  un  régime  chlorure. 

MM  Crouzon  et  Horowitz  lisent  un  travail  sur  un  cas  de  contagion 
professionnelle  d'encéphalite  épidémique  à  sa  phase  parkinsomenne. 
Essais  d'inoculation  transcérébrale  au  lapin.  -  La  contagiosité  de  1  en- 
céphalite est  actuellement  démontrée  dans  la  forme  épidémique  aigue  ; 
mais  dans  les  formes  chroniques  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  il  n'existe  qu  un 
TeuTcas  cli  signalé  par  GuiUain,  Alajouanine  et  Célice.  Les  auteurs  en 
apportent  un  second  cas,  celui  d'une  infirmière  assurant  le  service  de  garde 
aux  chalets  de  la  Salpétrière,  depuis  deux  ans  et  demi  environ.  EWe  eut  à 
soigner  un  malade  atteint  de  syndrome  parkinsonien  grave,  en  juillet  1928. 
Ce  malade  avait  eu  en  1920  une  encéphalite.  Il  présentait  actuellement  une 
rigidité  avec  déformation  du  tronc  et  des  extrémités,  et  une  salivation 
continuelle.  L'infirmière  essuyait  très  fréquemment  cette  salive.  Au  bout 
de  trois  semaines,  elle  présenta  des  myoclonies  surtout  dans  les  membres 
inférieurs  ;  mais  deux  mois  plus  tard  la  fièvre  survint  en  même  temps  que 
les  symptômes  typiques  de  l'encéphalite  épidémique.  Il  s  agit  donc  d  une 
contagion  hospitalière  évidente  par  une  malade  atteinte,  depuis  neuf  ans. 
d'un  syndrome  parkinsonien  post-encéphalitique. 

M.  LerebouUet  lit  un  travail  sur  la  vaccination  antidiphtérique  à 
l'Hôpital  des  Enfants  malades.  -  Il  a  utilisé  l'anatoxine  de  Ramon.  Il  a 
vacciné  le  plus  possible  d'enfants  et  a  demandé  la  création,  comme  annexe 
à  son  service,  d'un  centre  de  prophylaxie  antidiphtérique.  Depuis  1927,  ce 
service  fonctionne  parfaitement,  et  il  a  actuellement  vacciné  17.000  en- 
fants environ.  Les  réactions  à  la  piqûre  ont  été  minimes,  surtout  chez  les 
enfants  très  jeunes;  les  réactions  générales  sont  négligeables.  L  eflicacité 
de  cette  méthode  est  évidente.  L'auteur  demande  que  la  vaccination  soit 
aussi  pratiquée  dans  les  centres  scolaires  et  dans  les  familles. 
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M.  Roussy  fait  une  lecture  sur  la  lutte  sociale  contre  le  cancer  dans 
le  département  de  la  Seine  (banlieue  parisienne)  et  dans  quelques 
départements  voisins.  —  Ce  service  a  été  organisé  à  l'infirmerie  générale 
de  l'hospice  Paul-Brousse  à  Villcjuif.  II  comporte  :  1"  les  consultations 
anti-cancéreuses,  gratuites  et  réservées  aux  indigents  ;  2»  les  sous-centres 
qui  fonctionnent  dans  certaines  villes  munies  d'hôpîtaux  ;  3«  le  centre 
principal  à  Villejuif. 

Séance  du  23  Avril  1929. 
Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Claude  fait  une  communication  sur  la  création  de  centres  de 
malariathérapie.  —  Depuis  1923,  ce  traitement  a  amélioré  soit  des  para- 
lytiques généraux,  soit  des  syphilitiques  graves  avec  lésions  des  centres 
nerveux.  11  demande  qu'on  crée,  en  dehors  des  asiles  d'aliénés,  des  centres 
de  malariathérapie.  L'Académie  de  Médecine,  considérant  l'importance  du 
sujet,  prescrit  la  création  d'une  commission  pour  l'examen  des  proposi- 
tions de  M.  Claude. 

M.  Bard  signale  l'importance  en  phYsioIogie  générale,  des  conditions 
de  production  du  nystagmus  artificiel.  —  Le  nystagmus  artificiel  est  un 
type  net  de  perturbation  fonctionnelle  sans  lésion  anatomique,  provoquée 
par  un  réflexe  périphérique.  Le  nystagmus  d'origine  giratoire  provoque 
des  excitations  violentes  ;  mais  l'arrêt  brusque  qui  les  termine  superpose 
les  deux  ordres  d'excitation  de  signes  contraires.  Au  lieu  de  considérer  le 
nystagmus  comme  une  perturbation  d'ordre  visuel  quelque  peu  mysté- 
rieuse, il  est  plus  légitime  d'y  voir  une  simple  application  particulière  de 
cette  donnée,  que  des  commandes  nerveuses  contradictoires  sont  suscep- 
tibles d'entraîner  des  troubles  d'exécution  dans  les  actes  fonctionnels 
auxquels  elles  se  rapportent. 

M.  Loeper  lit  un  travail  sur  l'utilisation  thérapeutique  des  injections 
hypodermiques  de  pepsine.  -  La  pepsine  peut  être  injectée  sans  accident 
aux  doses  de  0,10,  0,20,  0,40.  Elle  agit  sur  le  vague,  augmente  le  pouvoir 
peptique  du  suc  gastrique,  la  motilité  gastro-intestinale,  l'abaissement  de 
la  tension  artérielle.  Elle  a  donc  un  pouvoir  antianaphylactique. 

MM.  Armand  Delille,  Ch.  Lestocquoy  et  Vibert  étudient  le  diagnostic 
de  l'adénopathie  trachéo-bronchique  tuberculeuse  d'après  les  don- 
nées actuelles.  —  De  tous  les  signes  fonctionnels,  il  n'est  que  deux  d'im- 
portants chez  le  nourrisson  :  le  cornage  expiratoire  et  la  toux  bitonale  de 
Marfan.  Le  diagnostic  doit  se  baser  essentiellement  sur  la  notion  de  conta- 
mination familiale  et  la  radiographie. 

M.  Sacquépée  lit  la  relation  d'une  épidémie  d'empoisonnements  ali- 
mentaires. -  Il  s'agit  de  soldats  ayant  mangé  des  cœurs  de  bœuf  mal  cuits. 
La  souillure  a  dû  se  faire  à  la  triperie.  L'auteur  insiste  sur  la  possibilité 
d'éviter  les  accidents  par  une  cuisson  soigneuse.  Il  demande  aussi  la  sur- 
veillance sanitaire  des  triperies. 

M.  Poincloux  préconise  une  méthode  nouvelle  d'immunisation  cura- 
tive  :  la  vaccination  régionale  par  la  porte  d'entrée.  —  Il  faut  porter  le 
vaccin  dans  les  tissus  mêmes  qui  sont  capables  de  se  laisser  vaincre  par 
les  germes. 
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M.  Trabaud  étudie  la  fièvre  boutonneuse  de  Tunisie,  la  fièvre  exan- 
thématique  de  Marseille,  et  la  dengue  de  Grèce  et  de  S-^rie,  ou  dengue 
méditerranéenne.  Leur  identité  probable. 

Séance  du  30  Avril  1929. 
Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Guillain  fait  une  communication  sur  l'alcoolisme  mondain.  —  La 
nocivité  des  cocktails.  Depuis  la  guerre,  l'alcoolisme  mondain  a  pris  une 
extension  considérable  par  les  cocktails.  Il  sévit  dans  la  classe  sociale 
riche,  chez  les  femmes,  chez  les  jeunes  gens;  dans  beaucoup  de  maisons 
modernes,  on  a  installé  un  bar  dans  le  salon,  ou  même  dans  un  apparte- 
ment spécial.  L'intoxication  sévit  à  la  campagne,  dans  les  châteaux,  sur 
les  plages,  dans  les  hôtels,  les  cercles,  les  casinos.  11  en  résulte  des  troubles 
digestifs  et  nerveux  :  inappétence,  congestions  hépatiques  entérites,  in- 
somnies, cauchemars,  dépression  nerveuse,  inaptitude  au  travail  intellec- 
tuel, excitation,  impulsivité.  Les  ménages  sont  troublés  et  divorcent  ;  les 
enfants  sont  tarés.  Il  est  temps  de  réagir. 

MM.  Sergent,  Lemeland,  Turpin  rapportent  un  épisode  pulmonaire 
pseudo-tuberculeux  curable  au  décours  d'une  vaccination  par  le  B.C.G. 

MM.  Auguste  Lumière  et  Vigne  lisent  une  étude  statistique  des  décès 
par  tuberculose  à  Lyon  pendant  une  période  de  20  années,  de  1906  à 
1925.—  Les  décès  par  tuberculose  sont  assez  élevés  chez  les  enfants 
pendant  la  première  année.  Les  hommes  sont  un  peu  plus  atteints  que  les 
femmes  (il  meurt  18  hommes  pour  15  femmes,  par  tuberculose). 

M.  Monge  (de  Lima),  fait  une  lecture  sur  l'érYthrémie  des  altitudes — 
Sur  les  hauts  plateaux  des  Cordillières  des  Andes,  on  trouve  un  syndrome 
particulier  aux  grandes  hauteurs,  qui  disparaît  très  vite  après  le  retour 
du  sujet  dans  la  plaine.  La  maladie  se  présente  à  l'état  aigu  ou  chronique. 

M.  Rouvillois  lit  un  travail  sur  les  enseignements  de  la  guerre  concer- 
nant le  traitement  orthopédique  des  fractures  des  membres.  —  En  gé- 
néral, l'appareillage  des  fractures  n'occupe  pas  encore  la  place  qu'il  mérite. 

Mme  Montreuil-Strauss  entretient  l'Académie  de  l'Œuvre  éducative 
accomplie  par  le  Comité  d'éducation  féminine  de  la  Société  française 
de  prophylaxie  sanitaire  et  morale.  -  Depuis  10  ans,  l'auteur  fait  des 
conférences  dans  les  foyers  de  jeunes  filles  sur  la  fonction  maternelle,  les 
dangers  qui  peuvent  l'atteindre,  les  règles  d'hygiène  pour  protéger  la 
santé  de  la  mère  et  des  enfants. 

MM.  Léon  Lescœur  et  Charles  Desgrez  étudient  l'influence  compa- 
rée de  certaines  eaux  minérales  sur  l'acide  urique  du  plasma  sanguin 
et  de  l'urine  (VichY  et  Fougues).  -  En  général,  l'acide  urique  du  plasma 
augmente  au  début  de  la  cure,  surtout  chez  les  hyperuricéraiques.  Au  début 
et  même  au  cours  de  la  cure,  les  hyperuricéraiques  ont  un  débit  horaire 
d'acide  urique  plutôt  augmenté.  Rappelons  que  chez  les  malades  traités  à 
l'eau  de  Fougues,  il  y  a  un  abaissement  très  net  de  l'acide  urique  plasma- 

Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérant  :  H.  Kichauu. 


Jean-  Dominique  LAKKtY  (Le  Baron) 

8  Juillet  1766  -  25  Juillet  1842. 


Chirurgien  en  chef  de  la  Garde  Impériale. 
Inspecteur  générai  du  Service  de  Santé. 
Membre  de  l'Académie  royale  de  Médecine. 
Membre  de  l'Institut, 


LARREY  Jean- Dominique  est  né  à  Beaudéan,  petit  village 
de  la  Vallée  de  Campan,  sur  les  bords  de  l' Adour,  dans  les  Hautes- 
Pyrénées.  La  date  de  sa  naissance  est  discutée  par  ses  biographes 
et  lui-même  a  expliqué,  dans  une  note  manuscrite,  les  motifs  de 
cette  incertitude  :  «  Il  est  incertain,  dit-il,  si  je  suis  né  en  1766  ou 
1769,  parce  que,  pendant  la  Révolution,  les  Archives  des  fron- 
tières d'Espagne  furent  bouleversées.  »  En  réalité,  ces  Archives 
sont  beaucoup  plus  en  ordre  que  ne  le  pensait  le  grand  chirur- 
gien ;  nous  avons  écrit  à  M.  le  Curé  de  Beaudéan  pour  lui  deman- 
der l'acte  de  baptême  de  Larrey.  11  nous  a  mis  très  obligeamment 
en  relation  avec  M.  Edouard  Privât,  Editeur  de  Toulouse,  qui  a 
lui-même  recueilli  sur  Larrey  les  documents  qui  nous  intéressent 
et  dont  il  a  bien  voulu  très  aimablement  nous  envoyer  copie. 
Voici  d'abord  l'acte  de  naissance  et  de  baptême  de  Dominique- 
Jean  Larrey  : 

«  Le  8  juillet  1766  est  né  et  a  été  baptisé  le  même  jour,  Dominique- 
Jean  Larrey,  fils  de  Jean  Larrey  et  Philippe  Pérès,  mariés  de  la  présente 
parroisse.  Sa  marraine  a  été  mademoiselle  Dominique  Jeanne  Piera  qui 
a  signé 

Piera.  Tresarrieu,  Curé. 

Paul  Triaire  a  écrit  que  la  famille  de  Larrey  était  ancienne 
dans  le  pays,  et  qu'un  de  ses  ancêtres  aurait  été,  au  XVIT  siècle, 
un  historien  connu  par  une  Histoire  d'Angleterre  et  une  Histoire 
de  la  France  sous  Louis  XIV.  Cet  écrivain  avait  été  anobli  et 
son  nom  s'écrivait  Larrey. 

«  Mon  père,  dit  Larrey  dans  une  note  manuscrite,  possède  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  qui  se  trouvent  dans  sa  bibliothèque,  avec  l'inscrip- 


II.  -  V. 
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tion  des  titres  et  qualités  de  l'historien  (de  Larrey),  dont  le  nom  se  trouve 
ainsi  nobilisé  avant  d'avoir  été  baronnisé  par  l'Empereur  à  la  Bataille  de 
Wagram.  »  Et  l'illustre  Chirurgien  ajoute  :  «  noblesse  pour  noblesse,  je 
tiens  moins  à  celle  de  Louis  XIV  qu'à  celle  de  Napoléon,  n 

On  trouve  écrit,  dans  les  Biographies  de  Larrey,  que  ses  pa- 
rents étaient  de  modestes  propriétaires,  qui  vivaient  du  produit  de 
leurs  terres.  Parmi  les  documents  que  nous  a  envoyés  M.  Edouard 
Privât,  l'acte  de  naissance  du  frère  de  Dominique  Larrey  nous 
fournit  cette  indication  précieuse  que  leur  père,  Jean  Larrey,  était 
Maître-Cordonnier. 

«  Le  16  mars  1769,  est  né  et  a  été  baptisé  Claude  François  Hilaire 
Larrey,  fils  de  Jean  Larrey,  Mètre  Cordonier,  et  de  Philippe  Larrey  ma- 
riés. Parrain  a  été  Claude  François  Piera.  Marraine  Hilaire  Françoise 
Piera  de  la  ville  de  Bagnères.  La  marraine  n'a  point  signé  pour  ne  savoir. 

Le  parrain  a  signé 

pjgj-a  Tresarrieu,  Curé. 

Une  autre  pièce,  l'acte  de  naissance  d'Alexis  Larrey,  le  frère 
de  Larrey  Père,  nous  apprend  que  ledit  Larrey  Père  ne  savait  pas 
signer  et  par  conséquent  était  illettré  en  1750  : 

«  L'an  1750  et  le  26  décembre,  est  né  et  a  été  baptisé  Alexis  Larrey 
fils  de  Jean  Larrey  et  de  Geniviesve  Coussié,  son  épouse.  Parrain  Jean 
Larrey  son  frère.  Marraine  Claire  Courouau  qui  requis  de  signer  ont  dit 
ne  savoir.  P^^^i^^' 

Ces  documents  proviennent  des  actes  civils  de  Beaudéan. 

Le  père  de  Larrey  mourut  jeune,  laissant  sa  femme  et  trois 
enfants  dans  une  demi-gêne  ;  sa  mère  était  une  femme  énergique, 
volontaire  et  clairvoyante,  qui  se  chargea  de  l'instruction  de  ses 
enfants. 

C'est  avec  l'assistance  de  l'Abbé  Grasset,  Curé  de  Beaudéan,  qu'elle 
put  donner  à  Dominique  une  instruction  assez  poussée.  Ce  Curé,  très 
lettré,  «  s'attacha  à  instruire  non  seulement  l'enfant,  mais  aussi  à  former 
son  caractère  et  à  développer,  en  même  temps  que  son  intelligence,  les 
qualités  viriles  d'honneur,  de  droiture,  de  courage,  et  d'endurance  phy- 
sique, qui  lui  avaient  été  transmises  en  germes  héréditaires  et  qu'il  devait 
élever  à  un  si  haut  degré.  »  (Paul  Triaire). 

Vers  l'âge  de  quatorze  ans,  Larrey  demanda  à  faire  des  études 
de  chirurgie.  Or,  un  de  ses  oncles,  Alexis  Larrey,  était  Professeur 
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au  Collège  de  chirurgie  de  Toulouse,  et  jouissait  d'une  grande 
notoriété,  qui  lui  avait  valu  d'être  choisi  comme  correspondant 
régnicole  de  l'Académie  de  chirurgie.  Il  accepta  de  se  charger  de 
l'instruction  professionnelle  de  Dominique.  Celui-ci  partit  pour 
Toulouse,  seul  et  à  pied,  le  10  mai  1780.  La  route  était  longue  ;  le 
voyage  fut  pénible  et  fatigant  mais  l'enfant  fut  accueilli  à  son 
arrivée,  avec  tant  d'affection,  qu'il  oublia  vite  cette  dure  épreuve. 
Son  oncle  l'attacha  à  son  service  d'Hôpital,  mais  ayant  constaté 
l'insuffisance  d'instruction  littéraire  de  Dominique,  il  lui  fit  suivre 
en  même  temps  les  cours  du  célèbre  Collège  de  l'Esquille.  11  y  fit 
de  rapides  progrès  et  d'excellentes  études,  si  bien  qu'en  peu  de 
temps,  il  eut  acquis  de  sérieuses  connaissances  en  latin.  En  Mé- 
decine, il  s'adonna  tout  particulièrement  à  l'Anatomie  ;  à  la  fin  de 
sa  première  année  d'études,  il  fut  reçu,  au  concours,  sous-aide 
d'Anatomie.  11  n'avait  alors  que  15  ans.  11  fut,  par  ces  fonctions, 
chargé  de  préparer  les  leçons  d'Anatomie  de  son  oncle  ;  afin  de 
se  procurer  des  ressources,  il  donna  des  répétitions  d'Anatomie 
aux  Elèves  du  Collège  de  chirurgie.  Il  travailla  avec  ardeur,  non 
seulement  l'Anatomie,  mais  encore  la  Médecine,  la  Matière  mé- 
dicale et  l'Obstétrique. 

Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès, car  en  1785,  il  obtint  au  Concours 
le  premier  prix  de  la  Société  de  l'Hôpital  de  Saint-Joseph  de  la  Grave. 
Suivant  les  traditions,  il  devait  être  nommé  à  la  première  place  vacante 
de  Professeur.  Mais  son  Concours  avait  été  si  remarquable,  qu'on  n'atten- 
dit pas  une  vacance  et  qu'il  fut  désigné  comme  Professeur  et  chargé  de 
faire  des  leçons  publiques.  Dans  un  de  ses  manuscrits,  Larrey  déclare  : 
«  Cette  marque  d'estime  fut  pour  moi  un  puissant  aiguillon,  qui  me  faisait 
passer  les  nuits  entières  pour  remplir  avec  honneur  le  noble  emploi  qui 
m'avait  été  confié.  » 

Un  an  plus  tard,  Larrey  prit  part  au  concours  pour  la  place 
d'aide-major  de  l'Hôpital  de  Saint-joseph  de  la  Grave  et  se  classa 
premier.  Il  eut  alors  des  fonctions  plus  importantes  :  il  remplaçait 
le  chef  de  service  absent  et  pratiquait  les  opérations  d'urgence. 

Larrey  soutint  une  thèse  de  chirurgie  sur  La  cark  os. 
Son  Président  de  thèse  fut  le  Professeur  Becane  ;  les  Capitouls  de 
Toulouse,  les  Professeurs  du  Collège  de  chirurgie  et  les  Membres 
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de  l'Université  de  Médecine  assistèrent  à  cette  soutenance,  qui 
fut  des  plus  brillantes.  L'Université,  et  le  Conseil  de  la  cité  Tou^ 
lousaine  lui  accordèrent  une  Médaille  de  vermeil  aux  Armes  de 
la  Ville  à  titre  de  récompense. 

Larrey  avait  alors  21  ans  ;  depuis  déjà  7  ans,  il  avait  commencé 
ses  études  chirurgicales  à  Toulouse. 

«  11  a  assoupli  son  caractère  et  endurci  ses  forces  physiques  par  un 
travail  acharné  ;  il  a  éprouvé  son  robuste  tempérament,  a  acquis  une 
instruction  qui  dépasse  celle  des  Médecins  de  son  temps,  et  possède  une 
maturité  de  jugement  et  d'intelligence  supérieure  à  celle  des  jeunes  gens 
de  son  âge.  Sous  la  forte  discipline  de  son  oncle,  qui  resta  pour  lui  un 
Maître  sévère,  comme  l'étaient  la  plupart  des  Chirurgiens  du  XVI 11"=  siècle, 
il  n'a  pas  appris  uniquement  à  exécuter  les  préceptes  de  son  Art,  il  s  est 
assimilé  aussi  des  dons  qui  paraissent  secondaires  aux  esprits  superficiels, 
mais  qui  ont  une  importance  tellement  capitale,  qu'on  peut  leur  attribuer 
la  plupart  des  succès  des  Praticiens  célèbres  :  la  ponctualité  la  plus  rigou- 
reuse, une  extrême  précision,  une  exactitude  presque  religieuse  dans  toutes 
les  parties  du  service  et  la  surveillance  méthodique  et  scrupuleuse  des  plus 
légers  détails  (Paul  Triaire)  ». 

Réveillé^Parise  nous  apprend  que  Larrey,  impatient  de  s'élan- 
cer dans  le  monde,  voulut  dès  1782,  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique, aller  y  offrir  ses  services  chirurgicaux  ;  ce  projet  ne  fut  pas 
réalisé. 

Désireux  de  perfectionner  son  instruction  chirurgicale,  Larrey 
décida  de  se  rendre  à  Paris.  11  partit,  le  29  septembre  1787,  et  fit 
la  route  à  pied,  à  travers  le  Quercy,  le  Limousin,  le  Poitou,  la 
Touraine.  11  écrit,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  devait  «  faire  5  à  6  lieues 
sans  trouver  ni  fontaine,  ni  arbres,  ni  hameau,  ni  maison.  Je  faillis, 
dit-il,  mourir  de  soif  et  de  chaleur  ». 

Après  son  arrivée  à  Paris,  Larrey  se  rendit  auprès  de  Louis 
et  de  Desault.  Alexis  Larrey,  ami  de  l'un  et  de  l'autre,  leur  recom- 
manda chaleureusement  son  neveu,  qui  fut  admis  à  suivre  l'ensei- 
gnement de  Louis  au  Collège  de  chirurgie  et  les  cliniques  chirur- 
gicales de  Desault  à  l'Hôtel-Dieu.  Mais,  Larrey  ne  disposait  que 
de  ressources  très  limitées  et  il  désirait  être  attaché  à  un  Hôpital, 
afin  de  pouvoir  gagner  sa  vie.  L'Archevêque  de  Brienne,  alors 
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Premier  Ministre,  demanda  à  l'Inspecteur  général  Colombier,  de 
nommer  Larrey  à  l'Hôtel  royal  des  Invalides. 

Mais  la  place  n'étant  pas  vacante,  il  fallait  attendre,  et  le  temps  pres- 
sait ;  aussi,  ayant  appris  un  jour,  par  Louis,  que  l'Intendant  de  Brest  de- 
mandait des  chirurgiens  instruits  pour  l'Armée  de  Mer,  et  qu'un  concours 
allait  bientôt  s'ouvrir,  Larrey  s'inscrivit  pour  subir  ces  épreuves.  Elles  étaient 
passées  à  l'Hôtel-Dieu,  et  présidées  par  Desault  lui-même.  Larrey  fut  reçu 
après  un  brillant  concours  et  peu  de  jours  plus  tard  il  recevait  une  com- 
mission signée  de  Louis  pour  Brest.  Larrey  fit  cette  longue  route  à  pied, 
car  il  n'était  pas  assez  fortuné  pour  se  payer  le  coche.  En  passant  par 
Mortagne,  il  rencontra  sur  la  route  un  chirurgien  d'un  village  voisin,  qui, 
ayant  appris  la  personnalité  de  Larrey,  lui  demanda  de  bien  vouloir  opérer 
un  de  ses  malades  atteint  de  hernie  étranglée.  Larrey  fit  l'opération,  dont 
les  suites  furent  des  plus  heureuses  et  il  continua  sa  route  par  Laval  et 
Rennes.  Il  arriva  à  Brest,  le  4  octobre  1787. 

Il  subit  de  nouveaux  examens  et  fut  nommé  chirurgien-ma- 
jor des  Vaisseaux  de  l'Etat.  II  embarqua  sur  une  frégate  de  20  ca- 
nons, h  Yigilank.  dont  la  destination  était  Terre-Neuve,  pour 
protéger  nos  pêcheurs  de  morue.  Elle  partit,  le  3  mai  1788  et  fit  une 
croisière  de  6  mois,  pendant  laquelle  Larrey  visita  Saint-Pierre  et 
Miquelon.  Il  veilla  avec  un  très  grand  soin  à  l'hygiène  de  son  bord, 
si  bien  qu'il  ramena  son  équipage  au  complet,  à  Brest,  le  27  sep- 
tembre suivant.  La  frégate  fut  désarmée  et  Larrey,  rendu  à  la 
liberté,  revint  à  Paris,  où  il  arriva  le  5  novembre  1788,  après  un 
voyage  rapide  en  coche.  Il  se  logea  dans  la  rue  du  Foin  et  se  remit 
immédiatement  au  travail.  Il  suivit  les  cours  de  Sabatier,  Louis, 
Pelletan.  Lassus,  Peyrille.  Avec  ses  amis  Corvisart  et  Bichat,  il 
fonda  la  Société  médicale  d'Émulation. 

Mais  les  événements  révolutionnaires  vinrent  troubler  la  vie 
normale  de  Paris  et  Larrey  se  trouva  mêlé,  comme  acteur,  à  plus 
d'une  émeute.  Dès  les  premières  bagarres  sanglantes  du  faubourg 
Saint-Antoine,  les  blessés  furent  transportés  à  l'Hôtel-Dieu,  dans 
le  service  de  Desault.  Larrey  attaché  à  ce  service,  vit  comme  on 
devait  traiter  les  blessures  de  guerre. 

«  Il  apprit  :  à  restreindre  les  grands  débridements  des  plaies  qui  avaient 
l'mconvénient  de  provoquer  des  hernies  musculaires  ;  à  transformer  une 
blessure  compliquée  en  blessure  simple,  en  avivant  les  bords  des  plaies 
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et  en  les  réunissant  ensuite  par  la  suture  ;  enfin,  à  traiter  méthodiquement 
les  fractures  qui  accompagnent  les  lésions  par  armes  à  feu  et  a  discerner 
les  cas  où  l'amputation  s'impose.  »  (Paul  Triaire). 

La  situation  matérielle  de  Larrey  ne  s'ainéliora  pas;  il  com- 
mençait à  sentir  sérieusement  la  gêne,  lorsqu'il  apprit  quun 
concours  s'ouvrait  le  lendemain  pour  le  poste  de  sous-aide-ma)or 
à  l'Hôtel  royal  des  Invalides.  11  se  fit  inscrire  pour  prendre  part  a 
ce  Concours,  qui  réunissait  déjà  40  candidats.  Larrey  fut  classe  le 
premier;  mais,  M.  de  Puységur,  l'un  des  membres  du  Mimstere 
Necker,  désireux  de  donner  cette  place  à  un  de  ses  protèges,  ht 
inscrire  le  nom  de  celui-ci  au  lieu  de  celui  de  Larrey,  qui  se  trouva 
ainsi  rayé  de  la  liste.  Larrey  protesta  auprès  de  Sabatier,  président 
du  jury,  mais  en  vain.  Cette  mésaventure  fut  un  nouveau  stirnu- 
lant  pour  lui.  11  eut  alors  l'idée  de  recourir  à  l'enseignement  libre 
et  privé. 

«  Dans  les  premières  années  de  mon  séjour  à  Paris,  écrit-il  dans  une 
note  manuscrite,  je  dus  mon  existence  et  la  possibilité  de  continuer  a 
m'instruire,  à  des  leçons  particulières  d'Anatomie  et  d  Osteolog.e,  que  ,e 
faisais  à  mes  condisciples.  » 

En  février  1789,  Larrey  se  classa  le  premier  dans  un  concours 
d'Anatomie  à  l'École  pratique,  et  peu  de  temps  après,  il  entrait 

définitivement  à  l'Ecole. 

Profondément  indigné  par  les  actes  arbitraires  du  personnel 
gouvernemental  et,  de  plus,  ayant  un  caractère  plein  d  enthou- 
siasme et  d'ardeur  patriotique,  Larrey  applaudit  vigoureusement 
aux  premières  manifestations  de  la  Révolution.  Bien  plus,  il  ,oua 
un  rôle  actif  dans  la  prise  de  la  Bastille  et  Paul  Triaire  a  extrait 
de  ses  papiers,  la  fiche  suivante,  que  nous  reproduisons  intégrale- 
ment et  où  il  raconte  ce  fait  intéressant  : 

„  Le  Ministre  Necker,  partisan  de  la  Révolution,  fut  exilé  le  9  juillet 
et  partit  le  10.  Ce  renvoi  provoqua  de  grands  troubles  populaires  et,  le 
dimanche  12,  tout  le  peuple  courut  aux  armes.  Je  me  trouva,  au  Pala.s- 
Royal,  dans  les  premiers  moments.  Je  m'associai  avec  transport  au  mou- 
vement de  résistance  qui  éclata  et  m'unis  à  tous  ces  généreux  adversaires 
du  despotisme.  » 

«  Bientôt  l'alarme  fut  générale,  le  peuple  se  souleva  et  fut  attaque 
par  le  Prince  de  Lambese,  aux  Tuileries.  Létendard  de  la  liberté  fut  alors 
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levé  et  le  tocsin  retentit  toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  j'engageai  tous 
mes  camarades  du  Collège  de  Chirurgie  à  marcher  en  corps  avec  moi, 
pour  aller  chercher  des  armes  à  l'Hôtel-de-Ville.  Je  pris  la  tête  de  ces 
jeunes  gens,  qui  étaient  au  nombre  de  1.500  et  nous  fûmes  les  premiers 
à  marcher  contre  les  tyrans.  Malheureusement,  nous  ne  pûmes  obtenir 
des  fusils.  Chacun  alors  s'arma  comme  il  pût,  et  nous  continuâmes  à  faire 
des  marches  en  corps,  pour  soulever  les  habitants,  jusqu'au  14  au  matin  ; 
nous  nous  rendîmes  ce  jour-là  aux  Invalides  pour  prendre  des  armes,  et 
de  là  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  Bastille.  Si  nous  n'eûmes  pas  l'honneur 
de  monter  les  premiers  y  l'assaut,  ce  fut  l'immense  multitude  devant  ses 
portes  qui  nous  en  empêcha,  malgré  notre  ardeur  et  notre  courage  ;  ce- 
pendant, nous  y  organisâmes  le  premier  poste  de  garde.  Jusqu'au  mois 
d'octobre,  nous  restâmes  sous  les  armes,  et  nous  étions  partout  où  le  dan- 
ger nous  appelait.  Nous  nous  rendîmes  alors  à  Versailles,  où  je  passai, 
un  mois  entier  au  Corps  de  Garde.  Toutes  ces  fatigues  étaient  pour  moi 
un  plaisir.  » 

Les  Elèves  du  Collège  de  Chirurgie  prirent  donc  une  part  active  dans 
les  émeutes  populaires,  mais  Paul  Triaire  fait  remarquer  que  leur  rôle 
consista  surtout  à  assurer  le  respect  des  propriétés  contre  les  gens  sans 
aveu  sortis  des  bas-fonds  de  la  grande  ville,  et  qui  mêlés  aux  Révolution- 
naires, firent  leur  première  apparition  dans  les  troubles  de  cette  année. 
Ces  Elèves  occupèrent  le  Palais  de  Justice,  pour  le  préserver  de  toute 
attaque  ;  ils  gardèrent  également,  à  Corbeil,  les  magasins  de  poudre  et  de 
farine  menacés  par  les  pillards.  Après  la  dissolution  des  Facultés,  Écoles 
et  Sociétés  savantes,  ces  jeunes  gens  se  dispersèrent. 

Larrey  fut  nommé  Chirurgien-Major  du  district  de  Saint-An- 
dré-des-Arts,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  ses  travaux 
à  l'Ecole  pratique  et  son  service  d'élève  à  l'Hôtel  Royal  des  inva- 
lides. Au  moment  de  l'émeute  du  27  juillet  1791,  jour  où  Leroux 
des  Tillets,  Officier  Municipal,  voyant  que  les  insurgés  étaient 
irréductibles,  proclama  la  loi  martiale,  et  provoqua  ainsi  un  grand 
nombre  des  victimes,  Larrey  s'élança  dans  la  mêlée  pour  soigner 
les  blessés.  Il  fut  arrêté,  mais  Bailly  qui  accompagnait  Leroux  des 
Tillets,  donna  l'ordre  de  mettre  en  liberté  les  chirurgiens. 

Larrey  avait  laissé  d'excellents  souvenirs  de  la  Marine  de 
Guerre;  aussi,  la  place  de  Chirurgien-Major  du  vaisseau  le  Ju- 
piter étant  devenue  vacante,  les  chefs  du  Service  de  Santé  de 
l'Armée  de  Mer  lui  offrirent  ce  poste,  qu'il  accepta.  11  se  rendit 


72 


LES    BIOGRAPHIES  MÉDICALES 


alors  à  Brest  et  il  y  attendait  son  embarquement,  quand  une  lettre 
de  Sabatier  le  rappela  à  Paris.  Celui-ci  voulait  qu'il  prit  part  au 
concours  pour  Gaignant. Maîtrise  à  l'Hôpital.  Larrey  offrit  sa 
démission  de  Chirurgien-Major  et  eut  de  grandes  difficultés  à 
l'obtenir.  11  revint  à  Paris  et  se  présenta  devant  le  Jury  composé 
de  Sabatier,  Pelletan,  Lassus,  Didier,  Cambon  et  Mesnier.  Il  fit  de 
remarquables  épreuves,  mais  le  Jury  avait  un  candidat  désigné 
d'avance,  lequel  fut  agréé,  malgré  Sabatier,  qui  donna  sa  voix  à 
Larrey.  Celui-ci  fut  nommé  Sous-aide,  poste  peu  important. 

Au  début  de  1792,  la  guerre  éclata.  Sabatier,  proposa  au  Conseil 
de  Santé  de  choisir  Larrey  comme  Chirurgien  aide-major  de  l'Ar- 
mée (Chirurgien-major  des  Hôpitaux).  Il  fut  nommé  et  désigné 
pour  servir  à  l'Armée  du  Rhin.  Il  se  rendit  en  avril  1792  à  Stras- 
bourg. Le  11  juillet  1792,  la  Patrie  étant  déclarée  en  danger,  l'Armée 
du  Rhin  fut  renforcée  et  Larrey  fit  partie  de  l'Armée  de  Custine, 
qui  occupait  Landau  et  la  ligne  de  Wissembourg.  Il  était  sous  les 
ordres  de  Lorentz,  Lombard,  et  Percy,  remarquables  chefs  du 
Service  de  Santé,  en  même  temps  que  de  l'Administrateur  com- 
missaire général  Villemanzy.  Dès  cette  époque,  il  rédigea  chaque 
jour  son  Journal  de  Campagne.  A  la  prise  de  Spire,  le  30  septem- 
bre 1792,  Larrey  s'exposa  trop  audacieusement  en  se  portant  au 
secours  des  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  et  cette  imprudence 
lui  valut  d'être  mis  quelques  jours  aux  arrêts.  Cependant,  après  la 
prise  de  Mayence,  il  fut  nommé  aide-major  principal  et  placé 
sous  les  ordres  de  Lombard. 

Il  obtint,  du  Général  Commandant  l'Armée  du  Rhin  et  de  l'Ordon- 
nateur de  l'Armée,  la  création  d'une  «  ambulance  volante  »,  qui  devait 
suivre  tous  les  mouvements  des  troupes  et  ramasser  les  blesses  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  début,  elle  comprit  3  chirurgiens  et  un  infirmier, 
montés  sur  de  vigoureux  chevaux,  avec  des  porte-manteaux  contenant  les 
instruments  et  les  objets  de  pansement  ;  plus  tard,  on  y  ad)oignit  des  che- 
vaux garnis  de  bâts  et  de  paniers  pour  emporter  les  blessés.  Larrey  en  fut 
nommé  le  Chirurgien-Major  et  attaché,  avec  cette  ambulance,  a  1  avant- 
garde  de  Houchard,  «  dont  le  rôle  héroïquement  avemureux  et  l'extrême 
mobilité,  rendaient  plus  indispensable  qu'aux  autres  Corps  d  Armée  la 
présence  d'une  ambulance  rapide  (Paul  Triaire).  Larrey  fut  souvent 
dans  la  mêlée. 
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Après  la  prise  de  Francfort,  l'Armée  du  Rhin  s'établit  à 
Mayence.  Larrey  réunit  alors  les  Médecins  placés  sous  ses  ordres 
et  leur  fit  des  cours  d'Anatomie,  de  Chirurgie,  de  Médecine  opé- 
ratoire et  de  Diagnostic.  C'est  que  la  plupart  de  ces  praticiens,  vo- 
lontaires de  1792  ou  réquisitionnés  par  la  Convention,  n'avaient 
que  des  connaissances  fort  incomplètes  en  médecine  et  chirurgie. 

C'est  à  cette  époque  que  Larrey  perfectionna  les  aiguilles  à 
sutures.  Il  soumit  ces  instruments  au  jugement  de  l'Académie  de 
Chirurgie,  qui  lui  accorda  une  médaille  d'or,  le  18  avril  1793.  11 
étudia  alors  l'action  contusionnante  du  «  vent  du  boulet  ».  11  sui- 
vait, en  même  temps,  les  cours  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Mayence,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Sœmmering,  l'Anatomiste 
allemand. 

Mais  les  Prussiens  assiégèrent  Mayence,  qui  dut  se  rendre.  Au  cours 
de  ces  combats,  Larrey  se  signala,  non  seulement  en  allant  relever  les 
blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi,  mais  encore  en  chargeant,  à  la  tête  d'un 
peloton  de  Dragons,  des  Prussiens  qui  attaquaient  les  blessés.  «  Les  Prus- 
siens, dit  Larrey  dans  son  Journal,  avaient  alors  l'habitude  d'enlever  les 
habits  de  nos  blessés  et  de  les  égorger  ensuite.  Je  chargeai  ces  canni- 
bales avec  mes  Dragons,  les  dispersai  et  enlevai  les  blessés  à  demi  morts 
dans  mon  ambulance  volante,  malgré  la  volée  de  coups  de  canon  que 
nous  envoya  la  batterie.  Je  n'eus  qu'un  dragon  démonté  ;  je  les  conduisis 
dans  un  ravin,  qui  était  à  l'abri  du  feu,  et  les  opérai  immédiatement  avec 
le  plus  grand  succès  et  ils  guérirent  tous  les  4.  »  Le  Général  en  chef 
Beauharnais,  témoin  de  cet  acte  de  vaillance,  adressa  un  rapport  à  la 
Convention,  qui  dans  sa  Séance  du  25  juillet  1793,  sous  la  Présidence  de 
Danton,  décerna  une  mention  honorable  à  Larrey  et  l'insertion  de  son 
nom  au  Bulktin. 

Après  la  retraite  de  l'Armée  du  Rhin  sur  Strasbourg,  Larrey 
fit  partie  de  l'Armée  de  Hoche,  qui  refit  la  conquête  du  Palatinat, 
et  il  marcha  alors  avec  l'avant-garde  commandée  par  Desaix,  son 
ami.  En  décembre  1793,  il  revint  à  Strasbourg  avec  l'Armée  victo- 
rieuse, pour  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Son  ambulance  vo- 
lante avait  été  très  éprouvée  pendant  cette  rude  campagne.  Sur 
6  chirurgiens,  4  étaient  atteints  de  typhus  :  les  2  autres  et  Larrey 
étaient  exténués.  Percy  et  Lombard,  chefs  du  Service  de  Santé, 
rétablirent  la  santé  des  troupes  par  les  sages  mesures  qu'ils  firent 
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adopter.  Les  représentants  du  peuple  aux  armées  du  Rhin,  en- 
voyèrent Larrey  à  Paris,  en  avril  1794,  pour  qu'il  pût  présenter,  au 
Conseil  de  Santé  et  à  la  Convention,  son  ambulance  volante,  afin 
d'en  doter  les  différentes  armées.  Nous  devons  préciser  que  les 
chevaux  de  bâts  de  l'ambulance  avaient  été  remplacés  par  des 
petites  voitures  légères,  attelées  à  2  chevaux,  plus  confortables 
pour  les  blessés.  Cette  ambulance  volante  était  attachée  à  l'ar- 
tillerie légère,  qui  se  déplaçait  très  rapidement. 

C'est  à  cette  époque  que  Percy  créa  un  corps  d'ambulanciers 
ou  brancardiers  chargés  d'aller  ramasser  les  blessés  sur  le  champ 
de  bataille. 

Le  Conseil  de  Santé  nomma  Larrey  Chirurgien  en  chef  de 
la  14'  Armée  destinée  à  la  Corse  et  dont  le  lieu  de  concentration 
était  Toulon. 

Or,  Larrey  obtint  un  sursis  de  départ  pour  se  marier.  11  épousa 
Mlle  Elisabeth  Le  Rouex  de  Laville,  fille  d'un  ancien  Ministre  des  Contri- 
butions publiques  :  «  nature  fine,  délicate  et  impressionnable,  admirable- 
ment douée  pour  les  arts,  musicienne  accomplie.  Elle  avait  été  l'élève  des 
plus  grands  peintres  de  l'époque,  de  David,  de  Gros  et  de  Girodet,  et 
avait  acquis  un  réel  talent  de  portraitiste  »  (Paul  Triaire).  Le  mariage  se 
fit  le  14  ventôse  An  II  (4  mars  1794),  «  à  8  heures  du  soir,  dans  la  maison 
commune  de  Paris,  sous  les  auspices  de  l'Être  suprême  et  devant  le  feu 
sacré  de  la  Liberté  »  (Larrey).  Les  jeunes  époux  partirent  le  lendemain 
même,  Larrey  se  rendant  à  l'Armée  de  Toulon  :  il  conduisait  sa  femme 
à  Toulouse,  oij  elle  devait  séjourner  chez  l'oncle  Alexis. 

C'est  qu'il  venait  d'échapper  à  un  redoutable  danger,  et  avait 
même  failli  être  envoyé  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  par 
Robespierre  ;  on  lui  reprochait  d'avoir  sauvé  un  prince  autrichien, 
recueilli  blessé  dans  son  ambulance,  et  d'avoir  favorisé  son  retour 
dans  sa  patrie,  après  guérison.  Ce  fut  Barrère  (de  Vieusac),  son 
compatriote  et  membre  du  comité  de  Salut  public  qui  le  sauva 
mais  lui  conseilla  de  partir  sans  délai  pour  l'armée.  Après  son 
arrivée  à  Toulon,  Larrey  rencontra  le  général  Bonaparte.  11  assura, 
à  Nice,  la  direction  d'un  grand  Hôpital  recevant  les  blessés  de 
l'Armée  d'Italie  et  organisa  le  service  du  corps  expéditionnaire 
de  la  Corse  (14'  armée).  Le  16  prairial,  Larrey  embarquait  sur 
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l'escadre,  qui  partait  peu  après  pour  la  Corse,  mais  devait  revenir 
dans  le  Golfe  juan,  car  la  mer  était  gardée  par  la  flotte  anglaise 
très  supérieure  en  nombre.  Les  troupes  campèrent  sur  le  rivage  et 
l'Etat-Major  s'installa  à  Nice,  où  Larrey  reprit  la  direction  de  son 
Hôpital.  De  plus,  il  commença  des  cours  de  perfectionnement 
pour  le  personnel  médical  sous  ses  ordres.  Le  Conseil  de  Santé 
lui  envoya  un  témoignage  officiel  de  satisfaction. 

<(  Paris,. le  6  messidor,  l'an  deuxième  de  la  République  française  une 
et  indivisible. 

«  La  Commission  de  Santé,  au  citoyen  Larrey,  Chirurgien  en  chef 
de  l'armée  de  Corse  (14"  armée). 

«  Lorsqu'un  officier  de  santé  est  animé  de  l'esprit  de  républicanisme, 
lorsqu'il  connaît  toute  l'étendue  de  ses  devoirs  et  qu'il  aime  à  les  remplir, 
il  ne  se  contente  pas  de  consacrer  les  talents  qu'il  possède  au  soulagement 
de  l'humanité  souffrante  ;  il  travaille  encore  journellement  pour  en  acqué- 
rir de  nouveaux  et  se  rendre  de  plus  en  plus  utile  à  sa  patrie.  La  Com- 
mission de  santé  voit  avec  plaisir,  citoyen,  que  tu  as  adopté  ce  principe  ; 
elle  t'invite  à  continuer  tes  travaux  avec  le  même  zèle.  Son  estime  et  sa 
confiance,  la  reconnaissance  de  tes  collaborateurs,  que  tu  prends  soin 
d'instruire,  le  bien  qui  doit  en  résulter  pour  nos  braves  frères  d'armes 
malades,  et  surtout  le  bon  témoignage  de  ta  conscience,  te  seront  une 
récompense  digne  de  ton  cœur.  » 

Salut  et  fraternité, 
Chabrol,  Pelletier,  Berthollet,  Bayen, 

Vergez,  Antoine  Dubois,  Biroux. 

Une  ordonnance  du  3  ventôse  An  II  (21  février  1794)  avait 
décidé  que  tous  les  officiers  du  Service  de  Santé,  quel  que  fût  leur 
grade,  devraient  subir  un  examen  professionnel,  afin  de  procéder 
à  leur  «  épurement  et  à  leur  classification  ».  En  ce  qui  concerne 
les  chefs  ils  «  seraient  invités  à  faire  connaître  leur  opinion  sur 
divers  points  de  l'art  de  guérir  et  sur  les  bases  principales  du  ser- 
vice de  santé  ».  Ces  travaux  devaient  être  remis  aux  municipalités 
où  résidaient  les  intéressés.  Larrey  reçut,  le  21  thermidor  An  II 
(Il  août  1794),  les  questions  qui  lui  étaient  posées  ;  il  y  répondit 
aussitôt  et  remit  son  manuscrit  à  la  municipalité  de  Toulon. 

Peu  de  jours  après,  en  témoignage  de  satisfaction,  les  repré- 
sentants du  peuple  aux  armées,  Milhaud  et  Soubrany  lui  confièrent 
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la  direction  du  Service  chirurgical  de  l'Armée  de  Catalogne 
concentrée  à  Perpignan.  C'est  le  25  brumaire  An  111  (15  novem- 
bre 1794),  que  Larrey  arriva  à  cette  armée,  commandée  par  Du- 
gommier.  Il  y  trouva  son  frère  Claude-Hilaire,  qu'il  n'avait  pas  vu 
depuis  8  ans. 

Il  assista  aux  batailles  meurtrières  de  la  Montagne  noire,  et  à 
la  prise  de  Roses,  après  quoi  il  fut  renvoyé  à  Toulon,  pour  repren- 
dre la  direction  du  Service  chirurgical  de  la  14^  Armée.  Il  y  arriva 
le  17  mars  1795.  Mais  une  nouvelle  mutation  le  rappela  à  Paris. 
C'est  à  ce  moment  qu'éclatèrent  les  insurrections  populaires  contre 
la  Convention.  Larrey  fut  désigné  pour  diriger  l'ambulance  atta- 
chée aux  troupes  chargées  de  rétablir  l'ordre.  Quand  la  tranquil- 
lité régna  de  nouveau  dans  le  peuple,  on  le  renvoya  pour  la  troi- 
sième fois  à  Toulon,  où  il  arriva  le  15  messidor  An  111  (3  juillet  1795). 
«  Je  quittai  sans  regret,  dit-il,  un  séjour  qui  me  rappelait  de  si  tristes 
souvenirs,  et  où  on  ne  pouvait  guère  espérer  se  soustraire  aux 
vengeances  des  partis  politiques  et  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
République.  » 

A  Toulon,  Larrey  convia  le  personnel  médical  sous  ses  ordres  à  suivre, 
à  l'Hôpital,  ses  cours  d'Anatomie,  de  Physiologie  et  de  Chirurgie  théo- 
rique et  clinique.  Cet  enseignement  eut  un  retentissement  considérable  et 
le  Comité  de  Salut  public  fut  vivement  frappé  par  la  valeur  scientifique 
et  le  dévouement  de  Larrey  aux  intérêts  du  Service  de  Santé.  Aussi,  à 
l'unanimité,  le  Comité  décida  de  lui  confier  une  place  de  professeur  au 
Val-de-Grâce.  Larrey  prit  possession,  en  ventôse  An  IV  (février  1796),  de 
la  Chaire  d'Anatomie  et  des  Opérations.  Dans  son  service  d'Hôpital,  il 
constitua  un  puissant  enseignement  clinique,  par  des  conférences  pratiques 
publiques,  qui  avaient  lieu  une  fois  par  semaine.  A  l'amphithéâtre,  Larrey 
faisait  les  autopsies  et  répétait  les  opérations  devant  les  autres  Professeurs 
et  les  Elèves  ;  enfin  l'Anatomie  était  l'objet  de  tous  ses  soins.  On  dit  qu'il 
rêva  et  tenta  de  créer  une  Académie  de  Chirurgie  militaire,  mais  qu'il  dut 
renoncer  à  ce  projet  pour  ne  pas  entrer  en  lutte  contre  les  pouvoirs  publics. 
Pendant  un  an,  Larrey  put  ainsi  professer  au  Val-de-Grâce. 

Il  eut  alors  un  enfant,  qui  mourut  en  bas-âge.  Au  début  de 
1797,  il  fut  appelé  à  l'armée  d'Italie,  par  Bonaparte,  pour  organiser 
ses  ambulances  volantes.  11  partit  le  12  floréal  An  V  (1"  mai  1797), 
et  arriva  à  Milan,  le  24  floréal  (13  mai)  suivant.  Bonaparte  avait 
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battu  les  Autrichiens  et  signé  les  préliminaires  de  paix  de  Léoben. 
Il  reçut  Larrey  avec  bienveillance,  lui  demanda  d'établir,  dans 
l'armée  d'Italie,  des  ambulances  volantes  et  le  chargea  avec  Ville- 
manzy  de  l'inspection  des  hôpitaux,  en  même  temps  que  de  l'exa- 
men des  jeunes  médecins  militaires.  Larrey  fut  conquis  par  la 
gloire  naissante  de  Bonaparte  et  devint  l'un  de  ses  plus  fidèles 
admirateurs.  C'est  au  cours  de  cette  mission  qu'il  rencontra,  à 
Pavie,  Spallanzani  et  Scarpa,  Larrey  et  Villemanzy  trouvèrent 
les  blessés  dans  les  conditions  les  plus  défectueuses.  Ecrivant  à  sa 
femme,  le  premier  disait  :  «  Avant  mon  arrivée,  le  mot  humanité 
était  proscrit.  Les  blessés  et  les  malades  étaient  relégués  dans  des 
coins  affreux,  privés  de  toute  espèce  de  secours.  »  Ils  rétablirent 
l'ordre,  ouvrirent  des  hôpitaux  confortables,  améliorèrent  l'alimen- 
tation et  frappèrent  les  fonctionnaires  négligents  ou  concussion- 
naires. 

Larrey  créa  une  ambulance  volante  pour  chacune  des  trois 
divisions  de  l'Armée  d'Italie.  Il  dut  ensuite  organiser  le  Service  de 
Santé  de  l'Expédition  de  Corfou,  car  l'Autriche  retardant  sans 
cesse  la  signature  de  la  paix,  Bonaparte  voulait  occuper  les  Iles 
Ioniennes,  et  dans  ce  but,  il  appelait  dans  l'Adriatique  la  flotte  de 
la  Méditerranée,  à  laquelle  il  ajoutait  les  bâtiments  de  guerre  de 
la  République  Vénitienne. 

Mais  auparavant,  il  chargea  Larrey  de  rechercher  les  causes  d'une 
épidémie  qui  sévissait  sur  les  bâtiments  de  cette  escadre.  L'éminent  Chi- 
rurgien établit  rapidement,  que  l'on  avait  affaire  au  typhus  et  que  cette 
maladie  était  provoquée  par  l'état  de  malpropreté  des  bâtiments,  en  même 
temps  que  par  les  mauvaises  conditions  de  l'hygiène  et  de  l'alimentation 
à  bord.  Larrey  fit  transporter  d'urgence  les  malades  dans  les  hôpitaux  de 
Venise;  dans  les  24  heures,  il  fit  débarquer  les  équipages  et  les  campa 
sous  des  tentes  ;  puis  il  fit  désinfecter  devant  ses  yeux  les  bâtiments.  Bientôt 
le  typhus  disparut  de  la  flotte  purifiée. 

Après  leur  retour  à  Milan,  l'Ordonnateur  en  chef  Villemanzy 
demanda  à  Larrey  de  préparer  un  projet  d'organisation  du  Service 
de  Santé.  C'est  encore  à  cette  époque,  que  Larrey  créa  l'Ecole  de 
Chirurgie  de  Milan  et  inaugura  l'enseignement,  en  y  faisant  lui- 
même  des  cours  d'Anatomie  et  de  Clinique  chirurgicale.  Il  fut 
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appelé  dans  le  Frioul,  où  sévit  une  redoutable  épidémie  de  typhus, 
en  même  temps  qu'une  très  meurtrière  épizootie.  Il  arrêta  le  typhus 
dans  les  troupes,  fit  désinfecter  les  étables,  abattre  les  animaux 
suspects  et  il  triompha  aussi  de  l 'épizootie.  Bartholdi,  le  Président 
du  Gouvernement  local  de  Frioul,  lui  rendit  un  hommage  public 
au  nom  des  populations  reconnaissantes. 

Le  général  Desaix,  étant  venu  voir  Bonaparte,  proposa  à 
Larrey,  avec  lequel  il  s'était  lié,  de  l'accompagner  jusqu'à  Trieste. 
Ils  partirent,  en  civil,  et  incognito.  Larrey  continua  ensuite  l'inspec- 
tion des  hôpitaux  et  revint  à  Milan  à  la  fin  de  brumaire  An  VI 
(novembre  1797).  La  paix  de  Campo-Formio  ayant  été  signée  par 
Bonaparte,  Larrey  fut  rappelé  à  Paris.  Avant  son  départ,  Bona- 
parte inspectant  son  ambulance  volante  lui  avait  déclaré  :  «  Votre 
œuvre  est  une  des  plus  hautes  conceptions  de  notre  siècle,  et 
suffira  seule  à  votre  réputation.  »  Il  lui  fit,  de  plus,  accorder  à  titre 
de  récompense  une  somme  de  2.400  livres. 

Larrey  revint  à  Paris,  le  28  frimaire  An  VI  (18  décembre  1797) 
et  reprit  son  enseignement  au  Val-de-Grâce.  Trois  mois  plus  tard 
il  était  envoyé  à  Lille,  en  qualité  de  Chirurgien  en  chef  de  l'armée 
d'Angleterre,  au  quartier-général  de  Desaix.  Mais  Bonaparte, 
pour  atteindre  l'Angleterre,  résolut  de  conquérir  l'Egypte  et  fut 
approuvé  par  le  Directoire,  le  5  ventôse  An  VI  (23  février  1798). 
Il  organisa  l'Armée  d'Orient,  désigna  lui-même  les  chefs  de  ser- 
vice et  choisit  Larrey  comme  Chirurgien  en  chef  du  corps  expé- 
ditionnaire, le  1"  germinal  An  VI  (31  mars  1798). 

Le  lendemain,  Larrey  dut  se  rendre  à  Toulon,  le  cœur  mélancolique  : 
«  Je  quitte,  écrit-il,  dans  son  Journal  de  campagne,  une  femme  que  j'aime 
et  que  je  chéris,  le  cœur  navré  de  regrets  et  de  douleurs.  »  11  accompa- 
gnait Desgeneltes,  Médecin  chef  du  même  corps  expéditionnaire.  A  leur 
arrivée  à  Toulon,  le  14  germinal,  ils  reçurent  l'ordre  de  procéder  d'urgence 
à  l'organisation  du  Corps  de  Santé,  en  personnel,  matériel,  etc.  Larrey 
voulant  à  tout  prix  être  prêt  avant  le  départ,  qu'on  annonçait  pour  le 
1"  floréal  (20  avril),  et  sachant  qu'il  ne  pourrait  rien  obtenir  des  lenteurs 
administratives  du  Ministère  de  la  Guerre,  rompit  avec  les  règles  hiérar- 
chiques et  chercha,  puis  réquisitionna  les  chirurgiens  qui  lui  étaient  néces- 
saires. Il  écrivit  à  son  oncle  Alexis  à  Toulouse,  à  son  frère  Claude- 
Hilaire,  au  professeur  Pages  de  Montpellier,  aux  élèves  qu'il  avait  dans 
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Dessiné  et  gravé  par  Ambroise  Tardieu. 
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la  région,  et  en  quelques  jours  il  put  rassembler  108  officiers  de  Santé.  Il 
les  exerça  à  leurs  nouvelles  fonctions  en  leur  faisant  des  cours,  à  l'Hôpital 
militaire  d'Instruction  de  Toulon. 

En  collaboration  avec  Desgenettes,  il  réunit  un  important  matériel, 
mais  ils  commirent  la  faute  de  le  faire  transporter  sur  un  seul  navire  ; 
celui-ci  fut  pris  par  les  Anglais,  de  sorte  que  l'Expédition  d'Egypte  fut 
privée  de  ce  secours  important. 

Les  deux  chefs  du  Service  de  Santé,  faisant  partie  de  l'Etat- 
Major  de  Bonaparte,  embarquèrent  avec  lui  sur  le  vaisseau- 
amiral  l'Orient.  L'escadre  partit  le  30  floréal  (19  mai)  ;  elle  trans- 
portait 33.000  hommes  ;  l'amiral  Brueys  commandait  en  chef.  Le 
22  prairial  (10  juin),  elle  mit  le  siège  devant  Malte,  qui  capitula  le 
lendemain.  La  flotte  reprit  sa  route  en  deux  échelons,  le  29  prai- 
rial (17  juin  1798)  et  le  1"  messidor  (19  juin  1798).  Larrey,  sur  le 
bateau-amiral,  partit  à  cette  dernière  date.  Mais  les  escadres 
anglaises  sous  les  ordres  de  Nelson,  arrivaient  au  devant  de  la 
flotte  française  ;  elles  ne  la  rencontrèrent  pas  et  celle-ci  parvint 
à  Alexandrie,  le  13  messidor  (1"  juillet).  Le  débarquement  s'effec- 
tua le  soir  même  et  Larrey  arriva  à  terre  l'un  des  premiers  ;  le 
lendemain  matin,  Alexandrie  était  attaquée  et  prise.  L'armée 
s'avança  sur  la  route  du  Caire. 

Larrey  avait  fait,  pour  ses  subordonnés,  une  instruction  écrite 
leur  indiquant  les  précautions  à  prendre  contre  la  peste.  Il  orga- 
nisa le  Service  de  Santé  des  hôpitaux  sédentaires  d'Alexandrie, 
avec  le  concours  de  Des  Genettes,  puis  il  rejoignit  l'armée.  La 
marche  fut  des  plus  pénibles  en  raison  de  la  chaleur,  du  sable 
brûlant  et  du  manque  d'eau  et  de  vivres.  Après  8  jours  de  route, 
Bonaparte  rencontra  l'armée  des  Mameluks  commandée  par 
Mourad  et  la  battit.  11  était  le  maître  de  l'Egypte.  Larrey  soigna 
les  blessés  français  et  aussi  les  Mameluks  ;  un  de  ceux-ci,  Bey  im- 
portant, pour  le  remercier  lui  offrit  une  bague  talisman  de  grande 
valeur;  Larrey  la  porta  au  doigt  jusqu'en  1815;  à  Waterloo,  les 
prussiens  le  firent  prisonnier  et  la  lui  enlevèrent.  Bonaparte  après 
la  bataille  des  Pyramides,  mit  Larrey  à  l'ordre  de  l'Armée  et  lui 
alloua  une  gratification  de  1.200  livres,  laquelle  fut  remise  par  le 
Directoire  à  sa  femme. 
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Le  14  thermidor  An  VI  (1"  août  1798),  l'amiral  Brueys  laissa 
surprendre  sa  flotte  par  Nelson,  au  mouillage  d'Aboukir  où  elle 
fut  détruite  en  partie.  Larrey,  un  instant  découragé,  reprit  son 
énergie.  11  avait  laissé,  à  son  départ,  sa  femme  enceinte  ;  il  était 
sans  nouvelles,  mais  il  était  convaincu  qu'elle  lui  donnerait  un  fils, 
pour  lequel  il  choisit  le  nom  d'Hippolyte.  Larrey  et  Des  Genettes 
furent  désignés  par  Bonaparte  pour  visiter  tout  militaire,  soldat 
ou  chef,  désireux  de  rentrer  en  France. 

«  ils  se  montrèrent  excessivement  difficiles,  et  leur  sévérité  s'étendit 
jusqu'à  l'État-Major,  sans  épargner  l'entourage  même  du  Général  en  chef. 
Berthier,  épris  d'un  amour  romanesque  pour  Mme  Visconti,  arrivé  au  der- 
nier degré  de  l'exaltation  passionnelle,  malade  de  nostalgie,  ne  put  jamais 
obtenir  d'eux,  malgré  son  autorité  dans  l'Armée  et  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  Bonaparte,  le  certificat  qui  lui  était  nécessaire.  »  (Paul  Triaire). 

Sur  l'initiative  de  Larrey  et  Des  Genettes,  des  hôpitaux  furent 
créés  à  Boulaq  (600  malades)  ;  au  Caire  (200  malades)  ;  à  Giseh 
(100  malades).  On  en  établit  plus  tard  et  successivement  dans  les 
diverses  parties  de  l'Egypte.  Larrey  demanda  en  vain  aux  Admi- 
nistrateurs de  ces  Hôpitaux  de  surveiller  l'alimentation  et  l'éta- 
blissement matériel.  11  dut  se  plaindre  à  Bonaparte  ;  il  amena 
même  un  jour  le  Général  en  chef  dans  l'Hôpital  du  Caire,  où  ils 
trouvèrent  les  officiers  couchés  dans  les  mêmes  salles  que  les  sol- 
dats ;  ils  purent  constater  le  manque  d'eau  et  de  boissons  hygié- 
niques et  l'insuffisance  des  médicaments.  Immédiatement  des 
ordres  sévères  remédièrent  à  cet  état  de  choses  regrettable. 

Pour  perfectionner  les  connaissances  professionnelles  du  per- 
sonnel de  Santé,  Larrey  fonda  une  École  de  Chirurgie  au  Caire. 
De  plus,  pour  lutter  contre  la  peste,  des  lazarets  furent  établis  à 
Alexandrie,  Rosette,  Damiette.  L'armée  fut  très  éprouvée  par  le 
trachome,  mais  une  instruction  rédigée  par  Larrey  permit  d'en 
arrêter  l'extension  et  peu  à  peu  fit  cesser  l'épidémie. 

Bonaparte  créa  l'Institut  d'Egypte  le  3  fructidor  An  VI  (20  août 
1798).  En  firent  partie  :  Bonaparte,  Monge  (Mathématiques)  ; 
BerthoUet,  Des  Genettes,  Geofîroy-Saint-Hilaire,  Larrey  (Phy- 
sique) ;  Sucy,  Tallien  (Economie  politique)  ;  Dutertre  (Littérature 
et  Arts).  •^"'■^'■'^ 
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Mois  de  Mai  1929 


Séance  du  7  Mai  1929  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

MM.  Vaquez  et  Mouquin  font  une  communication  sur  le  traitement  de 
l'éPYthpémie  par  le  chlorhYdrate  de  phénYlhydrazine.  —  De  nombreux 
traitements  ont  été  préconisés  depuis  plusieurs  années,  contre  cette  affec- 
tion :  la  radiothérapie  a  joui  d'une  vogue  prolongée,  ainsi  que  la  radium- 
thérapie.  Depuis  deux  ans,  l'ingestion  de  phénylhydrazine  (chlorhydrate), 
fournit  d'excellents  résultats.  Les  auteurs  font  connaître  les  résultats 
obtenus  dans  leur  pratique  personnelle.  Ils  emploient  des  doses  faibles, 
d'abord  dix  centigrammes,  qu'ils  augmentent  progressivement  jusqu'à 
vingt  et  vingt-cinq  centigrammes.  On  constate  que  la  teinte  rouge  des  tissus 
s'atténue,  puis  s'efface.  Cependant,  même  quand  la  couleur  rouge  a  disparu, 
les  douleurs  des  épiphyses  peuvent  persister.  Le  traitement  peut  être 
prolongé  plus  ou  moins  longtemps  à  la  dose  de  vingt  centigrammes,  une 
ou  deux  fois  par  semaine.  On  n'observe  aucun  accident  par  l'usage  de  ce 
médicament,  sauf  un  léger  subictère,  un  peu  de  prurit,  quelques  vertiges, 
le  tout  transitoire. 

M.  Portier  approuve  les  précautions  recommandées  par  les  auteurs 
précédents,  car  souvent  la  simple  manipulation  du  chlorhydrate  de  phényl- 
hydrazine détermine  un  certain  degré  d'intoxication,  avec  ictère  et 
troubles  hépatiques  divers. 

M.  Palier  lit  un  travail  sur  la  souris  de  maison  comme  facteur  étio- 
logique  des  maladies  à  pneumocoques  et  à  colibacilles.  —  Le  pneumo- 
coque, agent  de  la  pneumonie,  est  un  germe  très  polymorphe.  Par  son 
passage  à  travers  l'organisme  de  la  souris,  il  prend  des  aspects  différents  : 
cocco-bacilles,  streptocoques,  staphylocoques.  Dans  la  bouche  des  indi- 
vidus sains,  il  existe,  mais  avec  une  virulence  atténuée.  Dans  la  souris,  il 
récupère  une  virulence  très  grande.  L'auteur  estime  que  la  souris  de 
maison  est  le  principal  agent,  sinon  le  seul,  de  la  transmission  des  mala- 
dies graves  à  pneumocoques. 

Mauriac  a  prouvé  par  des  expériences  ingénieuses  que  la  souris  s'infecte 
et  peut  ensuite  contagionner  les  autres  souris  par  l'intermédiaire  des 
puces.  Chez  l'homme,  cette  contagion  peut  aussi  s'exercer  par  l'inhalation 
des  poussières  infectées  par  les  souris. 

La  souris  contient  également  le  colibacille  à  virulence  atténuée,  mais 
qui  peut  aisément  devenir  virulent.  Afin  d'empêcher  l'ensemencement  des 
souris,  l'homme  ne  doit  jamais  cracher  sur  le  sol  des  maisons.  Il  faut  faire 
la  chasse  à  ces  animaux  et  les  détruire.  Enfin,  il  faut  protéger  les  aliments. 

M.  Victor  Pauchet  fait  une  lecture  sur  le  traitement  mixte  d'une 
diverticullte  sigmoîdienne.  —  Quand  les  diverticules  intestinaux  ne  sont 
pas  douloureux,  il  faut  les  respecter  :  mais  quand  ils  sont  le  siège  de  dou- 
leurs vives,  il  faut  opérer.  Les  suites  sont,  en  général,  bénignes. 
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MM.  Mouriquand  et  Bertoye  font  connaître  les  résultats  de  l'inocula- 
tion du  bacille  B.C.G.  à  des  animaux  soumis  à  un  régime  carencé.  — 

L'absence  de  facteur  antiscorbutique  diminue  la  résistance  de  l'organisme 
vis-à-vis  du  bacille  tuberculeux.  Les  cobayes  inoculés  par  voie  intrapéri- 
tonéale  à  l'aide  du  B.C.G.,  ont  présenté  des  réactions  générales  et  locales 
plus  intenses  et  plus  prolongées  lorsqu'ils  étaient  soumis  à  un  régime 
carencé.  Mais  dans  la  suite  le  B.C.G.  ne  s'est  pas  montré  tuberculigene 
pour  le  cobaye. 

M.  Laignel-Lavastine  étudie  les  dysthymies  sexuelles  ingénues.  — 
On  parle  partout  d'éducation  sexuelle.  Il  est  donc  utile  de  faire  connaître 
des  perversions  instinctives  des  enfants.  Elles  sont  très  fréquentes  et  relè- 
vent, le  plus  souvent,  de  la  vagotonie  et  de  l'hérédité,  surtout  de  l'hérédo- 
syphilis. 

Séance  du  U  Mai  1929  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Calmette  fait  une  communication  sur  les  résultats  de  la  vaccina- 
tion préventive  de  la  tuberculose  par  le  B.C.G.  pratiquée  dans  les  Dis- 
pensaires de  l'Office  public  d'hygiène  Sociale  de  la  Seine,  en  182  5, 
1926  et  1927.  -  Des  faits  cliniques  relevés  dans  les  49  Dispensaires  de 
la  Seine,  se  dégage  l'évidence  de  la  parfaite  innocuité  et  de  l'efficacité 
protectrice  du  B.C.G.  pour  les  enfants  du  premier  âge,  de  sorte  que  les 
réserves  faites  par  Calmette  au  début,  n'ont  vraiment  plus  aucune  raison 
d'être  maintenues  et  que  le  bénéfice  de  la  vaccination  peut  désormais 
être  étendu  à  tous  les  enfants  qui  naissent  viables,  en  milieu  apparemment 
indemne  aussi  bien  qu'en  milieu  bacillisé. 

MM.  BiUiard,  Mougeot  et  Albertot  communiquent  des  recherches  sur 
le  pouvoir  agocytique  des  eaux  minérales,  sur  les  algues  monocellu- 
laires à  chlorophylle.  -  Les  eaux  minérales  ont  une  action  favorisante 
ou  empêchante  sur  l'évolution  des  graines  ou  des  plantes.  Les  auteurs  ont 
étudié  l'action  sur  les  algues  monocellulaires,  d'un  mélange  d'eau  minérale 
et  du  milieu  de  Detmer.  Le  pouvoir  favorisant  est  :  pour  l'eau  de  la  Roche- 
Posay  de  8  ;  pour  l'eau  Decize-Saint-Aré  5,5  ;  pour  l'eau  de  Fougues  de  1,35. 
Par  contre,  l'action  empêchante  est:  pour  l'eau  delà  Bourboule  de  47  ; 
pour  l'eau  de  Châtel-Guyon  (Gubler)  de  6.6  ;  pour  l'eau  de  Vichy  (Grande 
Grille)  de  3  ;  pour  l'eau  de  Royat  (Eugénie)  de  2.4  ;  pour  l'eau  de  Royat 
(César)  de  2.  Ce  sont  donc  ces  eaux  de  Royat  qui  ont  le  pouvoir  empêchant 
le  plus  faible  sur  le  développement  des  algues  monocellulaires.  et  par 
suite,  probablement  aussi  des  germes  bactériens. 

MM.  de  Beaufond  et  Yaudet  lisent  une  étude  sur  le  contrôle  radio- 
graphique  du  reflux  urétéro-pyélique  à  la  miction.  -  Ils  ont  vu  le  réflexe 
temporaire  actif  à  la  miction  se  produire  dans  deux  conditions  fort  diflFe- 
rentes  d'abord  sur  un  canal  généralement  préservé,  et  ensuite  sur  un 
canal  habituellement  en  état  de  reflux,  permanent,  mais  momentanément 
fermé  par  un  spasme.  La  miction  vésicale  prédispose  donc  dans  certains 
états  pathologiques  au  reflux  actif  qui  semble  bien  devoir  précéder  e 
reflux  passif,  faisant  du  canal  excréteur  rénal  un  véritable  diverticule 
vésical.  Cette  constatation  tend  à  donner  une  valeur  nouvelle  à  la  voie 
ascendante  dans  la  génèse  des  infections  des  voies  excrétrices  du  rem. 
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MM.  Ribadeau-Dumas  et  André  conseillent  l'emploi  de  l'aleurone 
des  graines  oléagineuses  dans  l'alimentation  de  l'homme.  —  Les  auteurs 
ont  extrait  l'aleurone  des  graines  de  l'héliante  annuel  ou  tournesol.  C'est 
une  plante  très  répandue  et  facile  à  se  procurer.  Cet  aleurone  est  utilisé 
dans  l'alimentation  des  enfants.  Le  premier  effet  est  de  rendre  les  selles 
plus  homogènes  et  plus  denses  ;  il  agit  donc  ainsi  comme  antidiarrhéique. 
Dans  les  diarrhées  fétides,  le  tournesol  supprime  l'odeur  et  améliore  les 
selles.  On  pourrait  considérer  l'aleurone  de  tournesol  comme  un  aliment 
normal  qui  peut  satisfaire  aux  besoins  de  l'organisme  en  protéine  et  même 
entrer  dans  la  constitution  d'un  régime  azoté.  Toutefois  il  ne  constitue  pas 
un  aliment  de  croissance  suffisant  parce  qu'il  manque  de  vitamine.  II  est 
donc  indispensable  de  joindre  à  l'aleurone,  de  l'huile  de  foie  de  morue 
donnée  par  gouttes  aux  enfants  et  par  cuillerées  à  café  aux  adultes. 

Séance  du  21  Mai  1929  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Roberbertson  Lavalle  fait  une  lecture  sur  le  traitement  des  ostéo- 
arthrites  tuberculeuses  par  les  greffes  osseuses.  —  L'auteur  rappelle 
que  dans  les  lésions  osseuses  tuberculeuses  il  y  a  trois  zones  ;  la  zone 
périphérique  rouge  violacé,  la  zone  moyenne  de  thrombo-phlébite  et  pan- 
artérite,  et  la  zone  centrale  de  ramolissement.  En  outre  de  ce  foyer  à 
maturation,  on  peut  trouver  des  foyers  en  évolution  ou  hyperhémiques. 
C'est  dans  ces  foyers  hyperhémiques  que  l'auteur  introduit  des  greffons 
osseux.  Le  premier  résultat  de  cette  opération  c'est  la  sédation  de  la  dou- 
leur, presque  immédiatement.  Les  phénomènes  inflammatoires  s'atténuent 
beaucoup  ;  l'appétit  renaît,  le  poids  augmente  et  l'état  général  se  relève, 
ce  qui  serait  dû  à  la  suppression  de  la  résorption  des  toxines  tuberculeuses! 
500  cas  au  moins  ont  été  opérés  avec  d'excellents  résultats,  tant  au  point 
de  vue  fonctionnel  qu'au  point  de  vue  anatomique. 

M.  Arnault  Tzanck  lit  la  relation  d'un  cas  de  transfusion  sanguine 
dans  le  cœur.  —  Le  professeur  Achard  a  rapporté  récemment  une  obser- 
vation de  fièvre  typhoïde  grave,  traitée  par  la  transfusion  sanguine  dans 
le  cœur  et  a  cité  une  observation  antérieure  recueillie  dans  la  littérature 
médicale.  C'est  cette  observation  que  l'auteur  rapporte.  Frappé  de  voir 
combien  il  était  difficile  parfois  de  faire  la  transfusion  veineuse,  il  a  eu 
l'idée  d'agir  directement  par  voie  cardiaque.  Afin  de  vérifier  ces  concep- 
tions, il  a  expérimenté  sur  l'animal  et  a  constaté  l'inocuité  complète  de 
cette  intervention.  Il  a  appliqué  sur  un  malade  cette  méthode  en  novem- 
bre 1927,  chez  une  jeune  femme  de  21  ans  pour  combattre  une  hémorragie 
provoquée  par  un  avorteraent.  La  malade  était  littéralement  exsangue, 
couverte  de  sueurs  froides,  ne  répondant  pas  aux  questions,  insensible' 
sans  pouls,  les  pupilles  dilatées.  La  piqûre  du  cœur  fut  faite  dans  le  5e  es- 
pace intercostal  gauche.  650  grammes  de  sang  furent  transfusés.  La  malade 
se  recolora  rapidement,  revint  à  elle.  Elle  guérit  normalement  sans  nou- 
velle hémorragie  et  sans  infection. 

M.  René  Vincent  signale  le  rôle  de  la  tonsille  gingivale  dans  la 
pathogénie  de  la  pyorrhée  alvéolo-dentaire.  —  Il  affirme  :  1»  qu'une  cor- 
rélation existe  entre  les  poussées  inflammatoires  des  ponts  interdentaires 
et  un  état  infectieux  localisé  loin  de  la  bouche  ;  2o  que  ces  états  infectieux 
ont  nettement  précédé  l'éclosion  des  manifestations  gingivales  ;  S»  que  le 
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microbe  prélevé  en  pleine  gencive  enflammée  dans  le  sang  est  bien  le  même 
agent  que  celui  de  l'infection  préexistante.  Le  traitement  doit  tendre  à  la 
stérilisation  microbienne  de  la  gencive  par  un  auto-vaccin. 

Séance  du  28  Mai  1929. 
Présidence  de  M.  Ménétrier,  Vice-Président. 
Madame  Pouehet-Souffiand  lit  un  mémoire  concernant  les  applications 
du  sérum  de  bovidés  jeunes  à  la  thérapeutique  infantile.  -  Mise  à  la  tête 
d'une  consultation  d'enfants  rachitiques  à  l'Hôpital  des  Enfants  malades, 
l'auteur  a  souvent  prescrit,  comme  base  de  la  ration  alimentaire,  la  pulpe 
de  viande  crue.  Elle  a  été  frappée  des  excellents  résultats  obtenus.  Mais  il 
est  parfois  difficile  de  faire  absorber  la  viande  pulpée  aux  enfants  en  bas 
âge.  Elle  pensa  à  remplacer  celte  pulpe  par  le  sérum  de  jeunes  bovidés 
âgés  de  3  à  6  mois,  à  la  dose  de  10  centimètres  cubes  pris  à  jeun,  le  matin, 
dans  de  l'eau  sucrée.  Ce  sérum  fut  admirablement  toléré  et  digéré  :  l'en- 
fant augmente  de  taille  et  de  poids,  les  ganglions  disparaissent. 

MM.  Mironesco,  Nicolicesco  et  Vasile  Stefanesco-Dlma  font  une  lecture 
sur  les  troubles  régulateurs  de  la  glucose  dans  la  parotidite  épidé- 
mique.  -  Ils  ont  constaté  que  dans  les  oreillons  il  existe  de  la  glycémie  et 
ils  pensent  que  la  parotide  peut  être  une  glande  à  sécrétion  interne.  Ils  ont 
étudié  surtout  les  troubles  glycorégulateurs  de  la  parotidite  épidémique. 

M  Cassoute  rend  compte  du  fonctionnement  de  la  Crèche  dépositaire 
des  enfants  assistés  et  de  l'Abri  maternel  des  Bouches-du-Rhône  en 
1928.  -  Alors  que  la  mortalité  infantile  avait  été  de  22,53%  pendant 
l'année  1926,  l'auteur  a  constaté  qu'en  1927,  elle  est  restée  à  peu  près  sta- 
tionnaire,  à  23,  67  %.  Pendant  l'année  1928,  il  y  a  eu  un  progrès  très  net, 
car  on  a  constaté,  dans  le  taux  de  la  mortalité,  une  diminution  de  8  %, 
celle-ci  n'ayant  été  que  de  15,  71  %.  Ces  progrès  réalisés  sont  dus  à  l'isole- 
ment des  petits  malades  dès  le  début  de  l'alîection.  Les  débiles  ont  été 
placés  dans  des  chambres  couveuses  exposées  en  plein  midi.  Enfin,  l'auteur 
a  utilisé  de  plus  en  plus  le  lait  de  femme  qu'il  a  pu  se  procurer  facilement 
dans  l'Abri  maternel. 

M.  Dujarric  de  la  Rivière  fait  une  lecture  sur  l'hYgiène  des  piscines 
et  bains  publics.  -  Les  hygiénistes  n'ont  pas  accordé  une  attention  suffi- 
sante à  l'épuration  de  l'eau  des  bains  publics.  De  nombreuses  piscines  ont 
été  installées  dans  nos  grandes  villes,  mais  on  a  perdu  de  vue  qu'une  pis- 
cine dont  l'eau  n'est  pas  et  ne  demeure  pas  stérile,  est  un  danger  public. 
Or  l'eau  de  nombreux  bains  publics  est  très  souillée.  Dans  une  piscine  de 
Paris  un  lundi  soir  avant  le  renouvellement,  on  a  relevé  qu'il  y  avait  130 
mille'raicrobes  et  plus  de  40  mille  colibacilles  par  centimètre  cube.  On  a 
signalé  fréquemment,  ces  derniers  temps,  des  cas  de  conjonctivite,  des 
dermatoses,  des  troubles  de  l'appareil  respiratoire,  qui  résultent  de  cette 
contamination  de  l'eau.  Il  y  a  donc  lieu  de  désinfecter  par  des  doses  faibles 
de  chlore  l'eau  de  ces  piscines. 

M  Dujarric  de  La  Rivière  rend  compte  de  l'état  actuel  de  1  organisa- 
tion du  lazaret  de  Tor  (Egypte).  -  Il  signale  son  importance  pour  la  pro- 
tection contre  les  maladies  épidémiques.  ^^^^^^^  bUSQUET. 

 u  Gérant  :  H.  R.chard.  ^ ^ 
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Au  cours  d'un  voyage  à  Suez  avec  Bonaparte,  Larrey  fut 
blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  pied  de  cheval,  et  le  Général  en 
chef  le  fit  soigner  avec  une  très  grande  sollicitude. 

A  la  fin  de  thermidor  An  VI,  la  peste,  habituellement  endémique  en 
Egypte,  prit  une  forme  épidémique  à  Alexandrie  et  à  Damiette,  d'où  elle 
s'étendit  à  d'autres  villes.  Larrey  et  Desgenettes  prirent  dès  le  début  toutes 
les  mesures  nécessaires  contre  le  fléau  ;  tous  les  médecins  de  l'armée 
luttèrent  avec  dévouement  et  7  d'entre  eux  moururent  de  la  peste.  On 
conseilla  les  frictions  d'huile,  et  l'on  fit  brûler  les  vêtements  et  la  literie 
des  malades. 

Lors  de  l'expédition  de  Syrie,  Larrey  désireux  de  relever  et 
d'emporter  rapidement  les  blessés,  pour  éviter  leur  massacre  par 
les  arabes,  constitua  un  Corps  d'Ambulanciers  montés  sur  dro- 
madaires ;  il  fit  préparer  100  paniers  en  osier  placés  deux  par  deux 
sur  chaque  animal.  11  se  mit  en  route  pour  la  Syrie,  avec  l'Etat- 
Major  de  l'Armée,  le  20  pluviôse  An  VII  (8  février  1799).  Au  cours 
de  cette  campagne  les  troupes  manquèrent  de  vivres  et  souffrirent 
de  la  faim  ;  Larrey  conseilla  l'usage  de  la  viande  de  chameau. 
A  jaffa,  les  troupes  contractèrent  la  peste  au  contact  de  la  popu- 
lation civile  contaminée.  Le  moral  du  corps  expéditionnaire  com- 
mençait à  faiblir;  on  redoutait  la  contagion.  C'est  alors  que  Des 
Genettes  s'inocula  la  peste  et  que  Bonaparte  visitant  l'hôpital  des 
pestiférés,  aida  à  soulever  le  cadavre  d'un  de  ces  malades  et  pressa 
lui-même,  dit-on,  un  bubon  pesteux,  pour  en  faire  sortir  le  pus. 

A  l'attaque  de  Saint-jean-d'Acre,  Larrey  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  ;  il  guérit  vite.  11  se  prodigua  avec  un  héroïsme  admirable, 
et  au  moment  de  l'évacuation  il  mit  en  route  un  convoi  de 
1.200  blessés  par  mer  et  800  par  le  désert. 


II.  —  VI 
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Au  moment  de  la  retraite  sur  Jaffa,  Larrey  obtint  de  Bonaparte,  que 
les  blessés  et  les  malades  seraient  transportés  sur  tous  les  chevaux  n'ap- 
partenant pas  à  la  cavalerie,  même  ceux  des  officiers,  y  compris  ceux  de 
l'Etat-Major,  et  du  Général  en  chef  lui-même.  «  On  se  récria  de  toutes 
parts,  mais  il  fallut  céder  à  la  voix  du  Maître,  qui  donna  l'exemple  en 
marchant  à  pied  à  la  tête  de  l'Armée,  pendant  que  ses  3  chevaux  empor- 
taient chacun  3  ou  4  soldats  blessés.  »  (Hippolyte  Larrey). 

De  jafifa,  l'Armée  se  dirigea  sur  le  Caire  ;  elle  fut  en  proie  à 
de  terribles  fatigues,  déclinée  par  les  privations  et  les  maladies. 

«  Les  Chirurgiens  restés  au  Caire  étaient  venus  au-devant  de  Larrey  ; 
ils  aperçurent,  au  Quartier  Général,  un  personnage  enveloppé  d'une 
étoffe  de  drap  écarlate,  maintenue  autour  des  reins  par  un  châle  de 
cachemire,  et  coiffé  d'un  casque  analogue  à  celui  d'Alexandre.  C'était 
Larrey,  qui  avait  remplacé,  comme  il  avait  pu,  son  uniforme  usé.  Ils  lut 
demandèrent  des  nouvelles  du  Chirurgien  en  chef  de  l'Armée,  et  lui  dirent 
que  le  bruit  courait  de  sa  mort.  «  Non,  dit  Larrey,  il  n'est  pas  mort;  allez 
plus  loin,  vous  le  trouverez  au  centre  de  l'armée.  »  Il  fallut  qu'il  les  rap- 
pelât et  se  nommât  pour  se  faire  connaître,  tant  il  était  transformé.  » 
(Paul  Triaire). 

Après  son  retour  au  Caire,  Larrey  fonda  une  Ecole  de  Chi- 
rurgie indigène,  dans  laquelle  les  élèves  étaient  internés  et  instruits; 
militarisés,  ils  portaient  un  uniforme  et  suivaient  les  cours  de 
l'Ecole  de  Chirurgie.  A  la  bataille  d'Aboukir,  Larrey  disposa  de 
3  ambulances  qui  fonctionnèrent  avec  une  précision  admirable  et 
la  plus  grande  rapidité,  ce  qui  lui  valut  les  félicitations  de  Bonaparte. 

Lorsque  Bonaparte  s'embarqua  à  Boulaq  pour  la  France,  avec  les 
généraux  Berthier,  Andréossi,  Murât,  Lannes,  Marmont,  il  offrit  à  Larrey 
de  l'accompagner.  Celui-ci  ne  considérant  que  son  devoir  lui  dit  :  «  Si  ma 
présence  ne  vous  est  pas  indispensable,  il  serait  peut-être  plus  important 
que  je  restasse  auprès  de  mes  nombreux  blessés.  «  A  quoi  Bonaparte  lui 
répondit  :  «  Vous  avez  raison,  mon  cher  Larrey,  vous  resterez.  » 

C'est  Kléber  qui  devenait  Général  en  chef.  Les  victoires  de 
Kléber  sur  les  Anglais  et  les  Turcs,  amenèrent  à  Larrey  de  nom- 
breux blessés. 

On  raconte  que  Mourad  Bey,  auquel  Larrey  avait  rendu  service,  lui 
envoya,  en  présent,  12  esclaves  blanches  de  race  circassienne,  d'une  grande 
beauté.  Larrey  très  ennuyé  et  peu  désireux  de  se  former  un  harem,  les 
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répartit  entre  ses  amis.  Mais  Mme  Larrey,  ayant  appris  ce  fait,  lui  de- 
manda des  explications  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  justifier  sa  conduite. 

Après  l'assassinat  de  Kléber,  le  général  Menou  lui  succéda 
dans  le  Commandement  en  chef.  C'était  un  homme  incapable, 
brouillon,  et  peu  énergique,  il  fut  battu  par  l'armée  anglo-turque 
à  Canope.  Larrey,  qui  venait  de  couper  une  jambe  au  général 
Silly,  vit  arriver  les  dragons  anglais  à  l'attaque  de  son  ambulance. 
Il  ramassa  ses  instruments,  chargea  le  général  sur  son  dos  et  fuit 
dans  la  direction  d'Alexandrie.  Poursuivi  par  l'escadron  ennemi, 
il  traversa  un  champ  de  câpriers.  Or,  ces  arbustes  sont  cultivés 
dans  des  trous  profonds  ;  ceux-ci  arrêtèrent  l'élan  des  cavaliers 
anglais  et  Larrey  put  gagner,  avec  son  fardeau,  l'arrière-garde 
française. 

Après  la  reddition  dAlexandrie,  les  anglais  accordant  à  l'armée  fran- 
çaise les  honneurs  de  la  guerre,  acceptaient  son  transport  en  France  avec 
armes  et  bagages.  Avant  l'embarquement,  Larrey  dut  lutter  contre  les 
généraux  français,  qui  désiraient  laisser  en  Egypte  les  blessés  et  les  ma- 
lades jusqu'à  guérison,  pour  «  éviter  une  longue  quarantaine  en  arrivant 
à  Toulon  »,  ainsi  que  le  leur  dit  Larrey.  Ce  furent  les  chefs  anglais,  l'amiral 
Lord  Keith  et  le  général  Stuart,  qui  donnèrent  raison  à  Larrey  ;  les  ma- 
lades et  les  blessés  partirent  donc  avec  l'armée.  Larrey  s'embarqua  sur  la 
frégate  anglaise  la  Diane,  avec  le  général  Menou,  qui  présenta  bientôt 
des  signes  de  peste.  Larrey  s'isola  avec  lui,  dans  une  pièce  du  vaisseau  et 
le  guérit. 

A  Toulon,  Larrey  fut  mis  en  quarantaine.  Il  reçut  alors  des 
nouvelles  de  sa  femme  ;  il  apprit  ainsi  :  1°  la  naissance  d'une  fille, 
qui  avait  reçu  le  nom  d'Isaure  ;  2°  sa  nomination  par  le  premier 
Consul,  le  11  brumaire  An  IX  (1"  novembre  1800),  comme  Chi- 
rurgien de  la  Garde  consulaire.  11  reçut  aussi  une  lettre  de  félici- 
tations de  Berthier,  Ministre  de  la  Guerre,  pour  sa  brillante 
conduite  au  cours  de  la  campagne  d'Egypte  et  les  remercîments 
du  Gouvernement  pour  son  dévoûment  et  les  services  rendus. 
Sa  quarantaine  terminée,  il  rejoignit  l'armée  à  Marseille. 

L'armée  d'Orient  devait  attendre  Bonaparte  à  Lyon.  Larrey, 
pressé  de  rejoindre  sa  femme  se  rendit  immédiatement  à  Paris, 
sans  savoir  que  Bonaparte  avait  mandé  au  général  Menou,  qu'il 
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voulait  rencontrer  Larrey  à  Lyon,  pour  l'attacher  à  sa  personne, 
comme  premier  chirurgien.  Le  général  fut  froissé;  il  prit  Corvi- 
sart  comme  premier  Médecin  et  Boyer  comme  Chirurgien.  Jamais 
il  ne  revint  sur  cette  décision. 

Larrey  écrivit  la  relation  de  l'Expédition  d'Orient  et  sa  publi- 
cation provoqua  un  vif  intérêt  dans  le  monde.  11  prit  la  direction 
de  son  service  à  l'Hôpital  de  la  Garde  consulaire,  le  r  germinal 
An  X  (22  mars  1802)  ;  il  fut  ensuite  consulté  par  le  Gouvernement, 
pour  la  loi  sur  l'exercice  de  la  Médecine  du  19  ventôse  An  IX 
(10  mars  1803),  et  pour  la  réorganisation  des  Hôpitaux.  Mais  Larrey, 
pour  obéir  aux  prescriptions  de  cette  loi,  devait  subir  une  thèse 
devant  la  Faculté  de  Paris.  Il  passa  cette  épreuve,  en  floréal  An  XI. 
Son  sujet  était  :  Dt's  amputions  des  membres  à  la  suite  des  coups 
de  feu. 

Larrey  qui  s'était  marié  civilement  pendant  la  Révolution,  fit  bénir 
son  mariage  à  l'Église.  Le  23  frimaire  An  Xll,  le  Premier  Consul  le  nom- 
mait Inspecteur  général  du  Service  de  Santé,  avec  P^rcy,  Coste,  Des  Oe- 
nettes  et  Parmentier.  Peu  de  temps  après,le  26  prairial  AnXU  (17  ,u.n  1804), 
il  était  fait  Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  trouva  dans  les  joies  de  la  famille,  une  large  compensation  à  ses 
4  années  d'expédition.  Il  reçut  beaucoup  et  sa  femme,  excellente  musi- 
cienne et  peintre  de  valeur,  prit  une  grande  influence  dans  la  Société  et 
le  Monde  officiel  ;  Napoléon  lui  manifesta  une  estime  toute  particulière. 

En  août  1805,  Larrey  était  au  camp  de  Boulogne,  avec  la 
Garde,  car  l'Empereur  voulait  envahir  l'Angleterre.  Ce  projet 
étant  irréalisable,  par  suite  du  blocus  de  la  Flotte  française,  à 
Cadix,  par  la  Flotte  anglaise.  Napoléon  décida  d'aller  frapper 
l'Autriche  et  il  dirigea  l'Armée  sur  l'Allemagne,  le  25  août.  Larrey 
revint  à  Paris  le  3  septembre,  pour  préparer  ses  ambulances,  puis 
il  rejoignit  l'armée.  Il  assista  à  la  prise  d'Ulm,  à  la  marche  sur 
Vienne,  à  la  destruction  de  l'armée  autrichienne,  à  la  bataille 
d'Austerlitz.  Partout,  son  attention  prévoyante  prépara  des  hôpi- 
taux ou  d'autres  locaux  pour  recevoir  les  blessés  ;  partout,  il  opé- 
rait aussi.  Il  avait  la  faveur  de  l'Empereur. 

«  Les  ambulances,  aux  jours  des  grandes  batailles  de  l'Empire  avaient 
toujours  droit  aux  premiers  logements  militaires,  avant  les  Généraux  et  les 


Fig.  21,  —  LARREY. 
Dessin  de  Maurin  ;  lithographie  de  Godard. 
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Etats-Majors.  L'Empereur  l'entendait  ainsi,  et  l'Armée  le  savait  bien.  Il 
suffisait  de  faire  inscrire  en  lettres  de  craie  ou  de  charbon  ambulancv  de  la 
Garde  ou  ambulance  de  Larre-^,  pour  que  cet  asile  des  blessés  devint  invio- 
lable pour  tous  ceux,  chefs  ou  soldats,  qui  cherchaient  un  gîte  ou  un 
abri.  »  (Larrey). 

Après  Austerlitz,  l'Empereur  distribua  un  grand  nombre  de  récom- 
penses ;  Larrey  fut  oublié  et  son  amertume  fut  grande.  Sa  situation  était 
très  voisine  de  la  gêne,  et  il  écrivait  alors  à  sa  femme  :  u  Je  ne  pourrai  me 
rendre  à  Paris  qu'à  petites  journées  auprès  de  toi,  faute  d'argent  pour 
prendre  la  poste.  Celui  que  j'attends  de  toi  m'est  nécessaire  pour  payer 
le  peu  de  dettes  que  la  perte  imprévue  de  mes  2  chevaux  m'a  mis  dans 
la  nécessité  de  contracter.  »  Mme  Larrey  signala  cet  état  lamentable  à 
Napoléon,  qui  indemnisa  immédiatement  son  mari  de  ses  pertes. 

Larrey  rentra  à  Paris,  en  février  1806  ;  son  séjour  y  fut  très 
court,  car  en  septembre,  il  dut  repartir  pour  la  campagne  de 
Prusse  (1806-1807).  Il  séjourna  à  Berlin  et  à  Varsovie,  avec  la 
Garde  impériale. 

Pendant  la  bataille  d'Eylau,  son  ambulance  fui  très  menacée  par  l'in- 
fanterie russe  ;  il  continua  à  opérer  avec  le  plus  grand  calme.  La  cavalerie 
de  la  Garde  voyant  le  danger  couru  par  les  blessés,  sabra  les  Russes  et 
délivra  l'ambulance.  Au  moment  du  départ  d'Eylau,  Napoléon  passant  à 
côté  de  Larrey  vit  qu'il  n'avait  pas  d'épée  ;  il  apprit  que  les  Russes  avaient 
pillé  les  bagages  de  l'ambulance.  Alors  détachant  sa  propre  épée.  Napo- 
léon dit  à  Larrey  :  «  Voici  la  mienne  ;  acceptez-la  en  souvenir  des  ser- 
vices que  vous  m'avez  rendus  à  la  bataille  d'Eylau.  »  Il  ne  restait  à  Larrey 
que  les  habits  qu'il  portait.  Or,  la  température  extérieure  était  de  10  de- 
grés au-dessous  de  zéro.  La  perte  de  ses  bagages  contenant  les  lettres  de 
sa  femme  et  de  sa  fille,  l'attristèrent  beaucoup  ;  il  tomba  malade. 

Après  Eylau,  il  fut  nommé  Commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Mais,  il  eut  une  cruelle  déception  :  Proposé  par  l'Ecole  de 
Médecine  pour  la  chaire  de  pathologie  chirurgicale,  au  moment 
où  il  avait  sollicité  la  place,  alors  vacante,  de  Chirurgien  consul- 
tant de  l'Empereur,  il  dut  choisir  entre  ces  deux  situations  ;  il  aban- 
donna la  première  qui  fut  donnée  à  Richerand,  et  ce  fut  un  autre 
qui  obtint  la  seconde,  à  la  suite  d'intrigues.  Mme  Larrey  fut  déçue 
elle  aussi,  et  pleine  d'indignation  pour  ce  déni  de  justice.  Larrey 
prit  la  chose  plus  philosophiquement.  Comme  dédommagement, 
sa  femme  obtint  de  Sabatier,  qu'il  serait  inscrit  pour  une  place 
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vacante  à  l'Institut,  à  laquelle  place  Chaussier  et  Percy  avaient 
posé  leur  candidature.  Larrey  se  désista  en  disant  :  «  )e  ne  me 
sens  pas  encore  digne  de  cette  marque  d'estime  particulière  des 
grands  hommes  du  siècle.  »  C'est  Percy  qui  fut  élu. 

Après  Friedland,  Larrey  fut  extrêmement  fatigué.  11  écrivait 
à  sa  femme  :  «  ]  ai  beaucoup  souffert  et  nous  avons  essuyé  de 
grandes  privations.  »  11  reçut  de  Napoléon  de  riches  présents, 
entre  autres  une  tabatière  en  or  entourée  de  brillants.  Après  un 
séjour  à  Kœnigsberg  la  paix  étant  signée,  Larrey  revint  à  Paris  ; 
il  passa  par  Berlin,  où  il  revit  Humboldt.  A  léna,  les  Professeurs 
le  reçurent  solennellement  et  lui  décernèrent  le  diplôme  de  l'Uni- 
versité. Après  son  retour,  il  fut  compris  parmi  les  dignitaires  de 
la  Couronne  de  fer,  ordre  très  recherché,  nouvellement  institué 
par  Napoléon. 

Le  11  février  1808,  Larrey  était  dirigé  sur  l'Espagne,  que  l'armée 
française  envahissait.  Il  dut  réorganiser  les  hôpitaux  ;  Murât  lui 
confia  la  direction  du  Service  de  santé  de  l'armée. 

Il  créa,  à  Madrid,  une  École  militaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie, 
pour  le  perfectionnement  de  l'instruction  des  médecins  de  l'armée.  Les 
cours  furent  suivis  assidûment,  même  par  des  médecins  espagnols.  Au 
moment  de  la  révolte  de  Madrid,  Larrey  rentrait  à  cheval  d'une  tournée 
d'inspection.  11  traversa  les  rues  où  l'on  se  battait,  fut  criblé  de  balles,  mais 
non  blessé.  Son  hôpital  commençait  à  être  attaqué  ;  il  rétablit  l'ordre  dans 
les  salles,  arma  les  convalescents,  barricada  les  fenêtres  et  défendit  contre 
la  populace,  ses  malades  et  ses  blessés.  La  retraite  de  Madrid  s'effectua 
dans  les  conditions  les  plus  pénibles,  car  l'armée  était  encombrée  par  un 
nombre  élevé  de  grandes  familles  espagnoles  compromises  par  leur  amour 
pour  la  France.  Larrey  ému  du  sort  malheureux  de  ces  grandes  dames, 
qui  faisaient  les  étapes  à  pied,  parmi  nos  soldats,  leur  prodigua  ses  soins. 
On  raconte  qu'un  jour,  il  céda  sa  voiture  à  une  espagnole  malade  et  fit 
lui-même  la  route  à  pied.  Or,  la  voiture  de  Larrey,  bien  connue,  arriva 
avant  lui  au  gîte,  si  bien  qu'on  le  crut  mort.  Ce  bruit  se  répandit  dans 
l'Armée  ;  les  vieux  soldats  jurèrent  en  pleurant  de  venger  Larrey  ;  mais, 
il  arriva  parmi  eux  et  sa  venue  provoqua  une  joie  indescriptible.  Cepen- 
dant, la  nouvelle  inexacte  parvint  en  France;  Mme  Larrey  l'apprit  au 
moment  où  elle  allait  accoucher,  ce  qui  aggrava  son  état  et  la  mit  en 
danger  de  mort.  Elle  guérit  cependant  et  mit  au  monde  Hippolyte  Larrey. 
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Ramené  à  Madrid,  puis  à  Valladolid  par  la  victoire  française 
de  Burgos,  Larrey  contracta  le  typhus  dont  il  guérit,  et  il  rentra 
à  Paris  le  4  avril  1809. 

La  campagne  d'Autriche  recommençant,  Larrey,  à  peine 
convalescent,  repartit  avec  la  Garde  impériale,  le  29  avril.  A  la 
bataille  d'Essling,  il  dut  opérer  Lannes  sur  le  champ  de  bataille. 
En  raison  du  manque  de  vivres,  il  fit  abattre  les  chevaux  pour 
nourrir  ses  blessés.  Après  Wagram,  la  paix  fut  signée,  Larrey  reçut 
le  titre  de  Baron  et  une  dotation  de  5.000  francs  de  rente  ;  il  rentra 
en  France  le  31  octobre  1809. 

De  1810  à  1812,  Larrey  publia  ses  Mémoires,  qui  eurent  un  vif 
succès.  Le  24  février  1812,  Larrey  partait  pour  rejoindre,  comme 
Chirurgien  en  chef,  la  grande  Armée  marchant  contre  la  Russie. 
11  séjourna  quelque  temps  à  Beriin  et,  pour  instruire  ses  jeunes 
chirurgiens,  il  ouvrit  un  cours  de  chirurgie  de  guerre,  dans 
lequel  il  fut  assisté  par  Gœrk  (Chirurgien  général  des  Armées 
prussiennes),  par  Hufeland  (Premier  Médecin  du  roi  de  Prusse), 
et  par  Grœfe  (Professeur  de  chirurgie).  Ce  cours  fut  suivi  par  les 
médecins  de  l'académie  militaire  de  Berlin.  Larrey  laissa  Berlin  le 
30  avril.  Après  la  bataille  de  la  Moskova,  il  opéra  un  très  grand 
nombre  de  blessés  français  et  russes  ;  il  dut  même  constituer  une 
ambulance  spéciale  pour  ceux-ci.  La  désastreuse  retraite  de  Mos- 
cou se  fit  par  un  froid  vif,  sans  vivres  ;  les  hommes  étaient  mal  vêtus, 
fatigués,  mal  logés,  peu  ou  pas  nourris,  et  de  nombreux  blessés 
moururent  de  faim.  Larrey  marchait  la  journée  avec  les  troupes 
et  passait  ses  nuits  à  visiter  les  hôpitaux  et  les  ambulances.  11  arriva 
à  Wilna,  le  9  décembre,  à  bout  de  forces.  A  Kœnigsberg,  il 
contracta  le  typhus  dont  il  guérit.  11  prit  part  ensuite  à  la  campagne 
de  1813. 

Après  les  combats  de  Lutzen  et  Bautzen,  l'armée  compta  plus  de 
3.000  jeunes  soldats  blessés  à  la  main.  Napoléon  les  fit  arrêter  et  les 
concentra  près  de  Dresde,  en  attendant  leur  passage  en  conseil  de  guerre, 
pour  mutilation  volontaire.  Larrey  alla  les  examiner  et  constata  que  ces 
blessures  résultaient  de  leur  inexpérience.  Il  soutint  cette  opinion  contre 
tous,  établit  un  dossier  et  le  porta  lui-même  à  l'Empereur.  Après  examen 
de  ces  documents.  Napoléon  l'embrassa  en  lui  disant  :  «  Adieu,  M.  Larrey, 
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un  souverain  est  bien  heureux  d'avoir  à  faire  à  un  homme  tel  que  vous.  » 
Il  lui  envoya  son  portrait  enrichi  de  diamants,  6.000  francs  en  or  et  un 
titre  de  pension  de  3.000  livres. 

L'armée  revint  en  France  et  Larrey  rentra  chez  lui,  le  6  jan- 
vier 1814.  Quelques  semaines  plus  tard,  les  coalisés  envahissaient 
la  France  et  commençaient  cette  campagne  de  1814,  qui  aboutit  à 
l'abdication  de  Fontainebleau.  Plus  d'une  fois,  à  Craonne,  par 
exemple,  Larrey  dut  défendre  ses  blessés  le  fusil  à  la  main.  Le  7  avril, 
il  voulut  accompagner  l'Empereur  en  exil,  mais  celui-ci  lui  déclara 
que  l'armée  avait  encore  besoin  de  lui  et  qu'il  devait  rester  à  son 
poste.  Pendant  la  Restauration  il  fut  maintenu  comme  Chirurgien 
de  l'Hôpital  de  la  Garde  et  Inspecteur  général  du  Service  de  santé. 

Au  moment  du  retour  de  Napoléon  et  des  Cent-Jours,il  reprit 
du  service  comme  Chirurgien  en  chef  de  la  Garde  et  partit  le 

10  juin,  avec  l'Empereur  pour  la  Belgique  et  les  champs  de  Wa- 
terloo. 

On  sait  que  le  général  anglais  Wellington,  du  haut  du  Mont-Saint- 
Jean,  aperçut  une  voiture  d'ambulance  qui  circulait  sur  le  champ  de  ba- 
taille sous  le  feu  des  canons  anglais.  Il  demanda  quel  était  l'audacieux  qui 
semblait  jouer  avec  le  danger  ;  on  lui  répondit  :  «  C'est  Larrey  ».  Wel- 
lington donna  l'ordre  de  ne  plus  tirer  dans  cette  direction,  afin  de  lui  laisser 
le  temps  de  ramasser  ses  blessés,  puis  il  souleva  son  chapeau  pour  saluer, 
dit-il,  «  l'honneur  et  la  loyauté  qui  passent  ». 

A  la  fin  du  combat,  Larrey  dut  armer  les  blessés  légers  pour  défendre 
leurs  camarades  plus  malades.  Comme  il  rentrait  en  France  avec  ses  aides, 
par  un  chemin  détourné,  il  fut  attaqué  par  un  corps  de  lanciers  prussiens. 

11  fit  feu  de  ses  pistolets,  tira  son  sabre  et  attaqua  au  galop.  Ses  compa- 
gnons passèrent,  mais  son  cheval  blessé  d'un  coup  de  feu  s'abattit  et  Larrey 
roula  à  terre,  tandis  qu'un  cavalier  prussien  le  frappait  à  la  tête  et  à  1  épaule 
d'un  coup  de  sabre.  11  s'évànouit  et  fut  laissé  pour  mort.  Il  revint  à  lut, 
remonta  à  cheval,  mais  fut  bientôt  fait  prisonnier  par  des  cavaliers  prus- 
siens. Ceux-ci  achevaient  les  blessés  et  fusillaient  les  prisonniers.  Larrey 
fut  frappé,  dépouillé  de  ses  vêtements,  de  ses  bijoux,  de  ses  armes,  de 
son  argent.  A  demi-assommé,  à  peine  vêtu,  on  le  conduisit  devant  le  géné- 
ral commandant  l'avant-garde,  puis  devant  le  général  commandant  la 
division  prussienne.  Celui-ci  donna  l'ordre  de  le  passer  par  les  armes. 
Larrey  fut  conduit  devant  le  peloton  d'exécution.  Un  médecin  militaire 
allemand  au  moment  de  lui  appliquer  un  bandeau  sur  les  yeux,  reconnut 
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Larrey  et  fit  surseoir  à  l'exécution.  Il  courut  au  général,  nomma  Larrey. 
Le  Grand  Prévôt  de  l'armée,  le  général  Bulow,  fit  délivrer  Larrey  et  le 
présenta  à  Blûcher,  Feld-maréchal,  dont  il  avait  soigné  et  sauvé  le  fils 
en  1813.  11  le  fit  conduire  en  poste  à  Louvain,  par  un  de  ses  aides  de  camp, 
et  envoya  un  parlementaire  rassurer  Mme  Larrey  sur  le  sort  de  son  mari. 
Larrey  guérit  ses  blessures  à  Louvain,  puis  rentra  à  Paris  le  15  août. 

La  Restauration  fit  établir,  par  Fouché,  la  liste  des  officiers  à 
traduire  en  conseil  de  guerre  ;  Larrey  fut  sauvé  par  le  comte  de 
Chabrol  de  Volvic,  qu'il  avait  connu  en  Egypte.  Mais  Clarke,  son 
ancien  camarade  de  l'armée  du  Rhin,  lui  fit  retirer  ses  fonctions 
d'inspecteur  général,  sa  dotation  de  Wagram,  sa  pension  de  Lut- 
zen  et  son  traitement  de  la  Légion  d'Honneur.  On  lui  laissa  seule- 
ment le  titre  de  Chirurgien  en  chef  de  la  Garde  royale.  Larrey, 
sans  fortune,  dut  faire  de  la  clientèle  ;  sa  femme  peignit  des  tableaux 
et  les  vendit.  Pendant  2  ans  ils  vécurent  en  suspects,  mais  le 

10  avril  1818,  la  Chambre  des  députés  vota  la  restitution  de  la  pen- 
sion qui  avait  été  accordée  à  Larrey,  à  Lutzen. 

Le  caractère  de  Larrey  se  ressentit  de  tous  ces  ennuis  ;  il  de- 
vint dur  et  autoritaire  dans  sa  famille,  et  fit  souffrir  sa  femme,  sa 
fille  et  son  fils.  Il  empêcha  le  mariage  de  Clôt-Bey  avec  sa  fille  et 
éleva  son  fils  avec  une  grande  rigueur. 

Au  moment  de  la  fondation  de  l'Académie  royale  de  Méde- 
cine, Larrey  fit  partie  des  membres  titulaires  de  la  section  de  chi- 
rurgie. En  1821,  il  publia  une  étude  sur  la  fièvre  jaune  et  quelques 
mémoires  de  chirurgie.  Cette  même  année.  Napoléon,  par  testa- 
ment du  15  avril  1821,  lui  léguait  100.000  francs,  en  ajoutant  :  «  C'est 
l'homme  le  plus  vertueux  que  j'aie  connu  ».  Larrey  fut  nommé 
à  l'Institut  à  la  place  de  Pelletan,  en  1825.  En  avril  1826,  désireux 
d'étudier  sur  place  la  chirurgie  anglaise,  Larrey  se  rendit  en  Angle- 
terre, avec  son  fils  alors  âgé  de  18  ans.  Il  reçut  partout  le  meilleur 
accueil,  des  plus  éminents  hommes  de  ce  pays;  il  visita  les  Hôpi- 
taux, les  Écoles,  les  Musées,  guidé  par  les  illustrations  anglaises. 

11  recueillit  de  nombreux  témoignages  de  reconnaissance  des  An- 
glais qu'il  avait  soignés  et  sauvés  sur  les  divers  champs  de  bataille. 

A  la  Révolution  de  1830,  Larrey  soigna  dans  son  hôpital  du  Gros- 
Caillou  de  nombreux  blessés.  11  était  si  populaire,  que  lorsqu'il  se  rendait 
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à  son  service,  les  Émeutiers  lui  livraient  passage,  en  présentant  les  armes, 
ainsi  d'ailleurs  que  l'armée  qui  combattait  la  révolte.  Un  soir,  des  révoltés 
vinrent  au  Gros-Caillou,  demander  la  livraison  des  blessés  de  la  Carde 
royale.  Larrey  fit  ouvrir  toutes  les  portes,  alla  au  devant  des  émeutiers  : 
tt  Que  voulez-vous,  dit-il?  Mes  blessés?  Ils  sont  à  moi,  allez-vous-en!  » 
et  les  assaillants  partirent. 

Le  gouvernement  de  juillet  rendit  à  Larrey  sa  place  au  Conseil 
de  santé  et  il  devint  Chirurgien  en  chef  des  invalides.  11  fut  envoyé 
en  mission  en  Belgique,  pour  organiser  le  Service  de  Santé  belge. 
11  alla  à  Rome  voir  Mme  Lœtizia  Bonaparte,  mère  de  Napoléon  ; 
son  fils  Hippolyte  Larrey  l'accompagna.  Il  eut,  après  son  retour,  la 
joie  de  voir  celui-ci  reçu  à  l'Agrégation  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  En  1835,  Larrey  fut  envoyé  en  mission  à  Marseille,  pour 
combattre  le  choléra.  11  visita  tous  les  hôpitaux  de  la  région  et 
les  mesures  qu'il  prescrivit  arrêtèrent  l'épidémie. 

En  1838,  le  Ministre  de  la  guerre  décida  la  mise  à  la  retraite  de 
Larrey,  comme  Chirurgien  des  Invalides.  Ce  fut  une  dure  désillu- 
sion pour  celui-ci  et  la  presse  d'opposition  protesta.  Le  14  décem- 
bre 1840,  Larrey  assista  au  retour  du  corps  de  Napoléon  et  à  son 
transport  aux  Invalides. 

A  76  ans,  il  sollicita  et  obtint  l'inspection  officielle  des  hôpitaux  d'Al- 
gérie. Il  partit,  le  b  mars  1842,  avec  son  fils.  Dans  la  plupart  des  villes, 
il  reçut  un  accueil  triomphal.  Il  protesta  avec  véhémence,  contre  la  bar- 
barie de  certaines  punitions  (silos,  crapaudine,  etc.).  Ces  déplacements 
successifs  le  fatiguèrent  beaucoup  ;  il  maigrissait  et  semblait  exténué.  Son 
fils  hâta  le  retour  en-  France  ;  ils  partirent  le  5  juillet.  Après  une  traversée 
pénible,  ils  arrivèrent  à  Toulon  le  9  juillet  et  y  séjournèrent  quelque 
temps  ;  Larrey  y  fut  atteint  de  pneumonie  ;  mais  sa  femme,  étant  très  ma- 
lade à  Paris,  il  résolut  de  partir  le  16  pour  la  rejoindre,  malgré  son  état 
pulmonaire.  11  s'évanouit  au  départ  :  «  C'est  un  moribond  qui  voyage, 
mais  un  moribond  dont  la  volonté  et  l'énergie  restées  indomptables,  bra- 
vent, comme  autrefois,  la  souffrance  et  la  mort.  »  (Paul  Triaire). 

Il  arriva  mourant  à  Lyon,  à  l'Hôtel  de  Provence,  place  de  la 
Charité,  et  y  mourut  le  lendemain  25  juillet  1842,  à  5  heures  du  soir, 
à  l'âge  de  76  ans.  Sa  femme  venait  de  mourir,  à  Bièvre,  le  22  juillet. 
Le  corps  de  Larrey  fut  embaumé,  pour  permettre  son  transport  à 
Paris.  Des  obsèques  eurent  lieu  à  Lyon,  le  27  juillet,  à  3  heures  ; 
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le  cercueil  fut  porté  par  des  soldats  d'artillerie  et  aucun  discours  ne 
fut  prononcé.  11  fut  dirigé  sur  Paris,  où  ses  obsèques  officielles  furent 
célébrées  à  l'Eglise  Saint-Germain-l'Auxerrois,  le  11  août  1842,  le 
lendemain  de  celles  de  sa  femme.  Son  corps  y  resta  déposé  provi- 
soirement, car  son  fils  avait  demandé  au  Ministre  de  la  guerre  de 
le  faire  transporter  aux  Invalides  ;  mais  cette  demande  fut  refusée 
et  la  ville  de  Paris  offrit  alors  une  concession  perpétuelle  au  Père- 
Lachaise,  où  Larrey  fut  inhumé.  Des  discours  furent  prononcés  sur 
la  tombe  par  Breschet,  Guyon,  jomard,  Lévy,  Pariset,  Pelletan. 

Hippolyte  Larrey  avait  fait  extraire  le  cœur  de  son  père  qui  fut  d'abord 
déposé  dans  l'Eglise  Saint-Germain-l'Auxerrois.  On  raconte,  que  ce  cœur 
fut  partagé  en  2  moitiés,  l'une,  la  gauche,  déposée  dans  un  bocal,  fut 
renfermée  dans  une  crypte  de  l'Eglise  du  Val-de-Grâce,  dans  l'armoire 
de  marbre,  qui  contenait  les  cœurs  des  Princes  et  Princesses  de  France, 
avant  la  Révolution  ;  l'autre,  la  droite,  qui  aurait  été  placée  dans  une  urne, 
dans  la  Chapelle  de  l'Hôpital  militaire  Des  Genettes,  à  Lyon,  où  se  trouve 
cette  inscription  :  «Jean-Dominique  Larrey,néà  Beaudéan.le  8  juillet  1766, 
Mort  à  Lyon,  le  22  juillet  1842.  Son  cœur  est  déposé  ici.  »  A  noter  la 
discordance  des  dates  de  la  mort  de  Larrey.  Dans  des  fouilles  faites  en  1925, 
on  n'a  retrouvé,  dans  cette  urne,  que  l'estomac  et  l'intestin  de  Larrey, 
desséchés  et  parcheminés.  On  ne  sait  actuellement  ce  qu'est  devenue  la 
moitié  droite  du  cœur  du  grand  Chirurgien. 

Deux  ans  après  sa  mort,  David  d'Angers  terminait  la  statue  de 
Larrey,  qui  fut  inaugurée,  seulement,  le  8  août  1850,  dans  la  grande 
cour  du  Val-de-Grâce,  où  elle  est  encore  aujourd'hui.  Plus  tard, 
le  15  août  1864,  la  ville  de  Tarbes  lui  éleva  un  monument  sur  le 
cours  Napoléon.  Enfin,  le  nom  de  Larrey  fut  gravé  sur  l'Arc  de 
Triomphe  de  l'Etoile  (pilastre  sud-est). 

Ainsi  que  l'a  écrit  Paul  Triaire,  Dominique  Larrey,  avec  son 
passé  de  science  et  d'humanité,  avec  son  incorruptibilité  légendaire, 
sa  haute  probité,  son  désintéressement  à  toute  épreuve,  son  inalté- 
rable fidélité,  sa  fière  indépendance  vis-à-vis  du  souverain,  appa- 
raît comme  un  type  incomparable  de  l'honneur  français  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  complet  et  de  plus  élevé.  On  ne  doit  pas  oublier 
enfin,  ce  mot  si  typiquement  vrai  de  Napoléon  :  «  Si  jamais  l'Armée 
élève  un  monument  à  la  reconnaissance,  c'est  à  Larrey  qu'elle  doit 
le  consacrer  ». 
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Mois  de  Juin  1929. 


Séance  du  4  Juin  1929. 
Présidence  de  M.  Ménétrier,  Vice-Président. 

MM.  Achard  et  Codounls  font  une  communication  sur  l'élimination 
des  phénols.  L'urine  normale  contient  des  phénols  provenant  de  la  dé- 
composition des  albumines  dans  l'intestin;  de  plus,  l'hydrolyse  de  l'urine 
fait  naître  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  corps  phénoliques.  Pour 
étudier  ces  corps,  il  faut  les  doser  en  bloc.  A  l'état  normal,  le  taux  des 
phénols  éliminés  en  24  heures  est  compris  entre  15  et  20  centigrammes.  Le 
régime  a  peu  d'influence  ;  la  diurèse,  au  contraire,  a  un  rôle  important, 
car  la  polyurie  s'accompagne  ordinairement  d'une  augmentation  des  phé- 
nols excrétés.  Dans  3  cas  d'affections  du  rein,  néphrite,  et  pyélonéphrite, 
les  auteurs  ont  constaté  la  diminution  des  phénols  urinaires,  qui  dépend 
pour  une  part  du  trouble  de  la  sécrétion  rénale.  Les  troubles  digestifs  ont 
une  influence  manifeste  :  la  constipation  l'augmente;  la  diarrhée  la  di- 
minue. 

MM.  Levaditi,  Lépine  et  Mlle  Schœn  communiquent  une  contribution 
expérimentale  à  l'étude  étiologique  de  la  SYringomyélie.  De  leurs  re- 
cherches expérimentales,  ils  concluent  :  l'inoculation  par  voie  intracéré- 
brale,  du  virus  de  l'encéphalomyélite  épizootique  du  renard,  isolé  par 
M.  Grienn,  peut  provoquer,  chez  cette  espèce  animale,  une  maladie  à  évo- 
lution rapide,  due  à  une  myélite  infectieuse  aboutissant  à  la  formation  de 
cavités  syringomyéliques  au  niveau  des  segments  cervical  et  dorsal  de  la 
moelle  épinière.  Certaines  formes  de  syringomyélie  humaine  peuvent  donc 
reconnaître  une  origine  infectieuse. 

M.  Paul  Ravaut  fait  une  lecture  sur  les  eczématides  secondaires  d'ori- 
gine allergique,  survenant  au  cours  des  intertrigos  à  levures  <levu- 
rides).  Il  arrive  parfois  que  les  intertrigos  se  compliquent  de  lésions  eczé- 
matiformes,  sur  diverses  régions  du  corps.  L'auteur  en  a  étudié  la  patho- 
génie. Ces  lésions  eczémateuses  secondaires  peuvent  être  d'aspect  poly- 
morphe, types  de  l'eczéma,  du  psoriasis,  ils  correspondent  aux  paraké- 
ratoses  ou  aux  eczématides.  Ravaut  considère  ces  lésions  secondes  comme 
des  levurides.  11  en  résulte  que  tout  l'effort  thérapeutique  doit  être  dirigé 
contre  la  lésion  primitive;  on  ne  peut  considérer  celle-ci  comme  guérie, 
tant  qu'il  y  a  des  parasites  dans  le  foyer  initial.  En  raison  des  phénomènes 
de  sensibilisation  ou  d'allergie,  il  faut  employer  un  traitement  général 
désensibilisant. 

M.  Martial  lit  un  travail  se  rapportant  au  Voyage  avec  des  émigrants, 
du  Havre  à  Buenos-Aires.  11  étudie  la  manière  dont  les  émigrants  sont 
transportés  à  bord  des  navires. 
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Séance  du  11  Juin  1929. 

Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

Un  rapport  de  la  Commission  désignée  par  l'Académie  pour  examiner 
la  Communication  de  M.  Balthazard  sur  l'Ordre  des  Médecins,  est  lu  par 
MM.  Legendpe  et  Brouardel,  rapporteurs. 

Le  9  avril  1929,  M.  Balthazard  proposait  à  l'Académie  d'adopter  un  vœu 
demandant  au  Gouvernement  de  soumettre  aussi  rapidement  que  possible 
au  vote  du  Parlement,  la  création  de  l'Ordre  des  Médecins,  chargé  de  faire 
respecter  le  Code  de  déontologie  et  de  conserver  à  la  profession  médicale 
le  caractère  de  profession  libérale  indispensable  dans  l'intérêt  même  des 
malades.  La  Commission  n'a  pu  ignorer  les  objections  opposées  à  la  créa- 
tion d'un  Ordre  des  Médecins.  Les  Médecins  depuis  1845,  se  sont  groupés 
en  une  Association  générale  et  en  Sociétés  locales,  en  même  temps  que 
depuis  1892,  les  Syndicats  professionnels  ont  réuni  plus  de  15.000  Méde- 
cins pour  la  défense  de  leurs  intérêts  économiques.  Leurs  conseils  de 
famille  exercent  une  action  moralisatrice  sur  leurs  adhérents.  On  a  estimé 
qu'au  lieu  de  créer  un  Ordre  des  Médecins,  on  pourrait  établir  des  Cham- 
bres de  discipline,  qui  existent  déjà  dans  plusieurs  pays.  En  réalité,  le 
Code  déontologique  n'existe  pas  et  l'Académie  paraît  qualifiée  pour  le  ré- 
diger. Il  serait  peut-être  bon  aussi  de  restaurer,  en  le  rajeunissant  et  en  le 
modernisant,  le  Serment  d'Hippocrate,  qui  pendant  des  siècles  a  maintenu 
et  élevé  le  niveau  moral  des  Médecins.  En  résumé,  la  Commission  propose 
à  l'Académie  un  ensemble  de  principes  déontologiques,  qui  devraient  être 
adoptés  par  des  Chambres  médicales  à  créer  et  qui  en  assureraient  l'obser- 
vation. 

Les  conclusions  de  la  Commission  ont  paru  d'une  importance  tellement 
considérable  à  l'Académie  que  la  discussion  en  a  été  ajournée  au  25  juin. 

MM.  Aehard,  Grigaut,  Codounis  et  Boutroux  font  une  communication 
sur  le  quotient  albumineux  du  sérum.  On  appelle  quotient  albumineux 
du  sérum  le  rapport  des  deux  principales  protéines  du  sérum  sanguin, 
sérine  et  globuline.  Les  auteurs  concluent  de  leurs  recherches  et  de  celles 
qui  ont  été  faites  récemment  par  divers  autres  auteurs,  que  les  variations 
des  protéines  du  sérum  sont  d'une  plus  grande  fréquence  à  l'état  patholo- 
gique et  que  le  plus  souvent,  elles  consistent  en  une  diminution  de  la 
sérine,  avec  augmentation  au  moins  relative  des  globuiines.  On  ne  saurait 
donc  faire  de  ce  changement  de  l'équilibre  protéinique  du  sérum  un  carac- 
tère propre  des  néphrites  hydropigènes,  de  l'eczéma  des  nourrissons,  de 
l'insuffisance  hépatique,  de  la  cirrhose  de  foie. 

MM.  Mouriquand,  Leulier,  Mlle  Sehœn  font  une  lecture  sur  l'action 
hématopoïétique  des  fortes  doses  de  jus  frais.  On  considère  habituelle- 
ment que  les  jus  frais,  en  particulier  le  jus  d'orange  et  de  citron  comme 
doués  de  pouvoir  antiscorbitique,  grâce  à  leur  forte  teneur,  surtout  pour 
le  jus  de  citron,  en  vitamine  C.  Ce  pouvoir  s'exerce  non  seulement  dans 
les  états  de  carence,  mais  aussi  dans  les  états  de  précarence.  Ces  états 
produisent  une  anémie  qui  est  réfractaire  au  traitement  par  le  fer,  mais 
disparaît  rapidement  sous  l'action  des  jus  frais.  Il  est  donc  hors  de  doute 
que  dans  les  états  anémiques  liés  à  l'avitaminose  C,  ces  jus  frais  sont 
doués  d'un  pouvoir  hématopoïétique  et  presque  spécifique.  Ces  faits  sont 
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confirmés  par  l'étude  des  maladies  infantiles.  Les  auteurs  ont  contrôlé 
toutes  ces  données  sur  les  animaux,  par  l'expérimentation.  Ils  ont  étudié 
les  cobayes.  Ils  ont  constaté  que  parallèlement  à  cette  action  sur  les  glo- 
bules rouges,  il  existe  une  action  identique  sur  les  globules  blancs,  sous 
l'influence  de  fortes  doses  de  jus  de  citron. 

Séance  du  18  Juin  1929. 
Présidence  de  M.  Ménétrier,  Vice-Président. 

M.  Lesage  lit  un  rapport  sur  le  surmenage  scolaire.  L'Académie 
estime  que  le  développement  physique  des  élèves  est  influencé  fâcheuse- 
ment par  les  heures  de  classe  trop  nombreuses  et  par  des  horaires  trop 
chargés  ;  elle  demande  que  les  heures  consacrées  au  travail  varient  suivant 
l'âge,  et  qu'on  réserve  davantage  de  temps  à  l'éducation  physique  et  aux 
jeux  en  plein  air. 

M.  Cazeneuve  fait  une  communication  sur  les  sanatoriums  des  Petites- 
Roches.  Le  Conseil  général  du  Rhône  a  eu  l'idée  de  créer  un  sanatorium 
d'altitude,  sur  le  plateau  des  Petites-Roches,  à  Saint-Hilaire-du-Touvet 
(Isère),  à  côté  de  celui  de  l'Association  métallurgique  et  minière,  et  de 
celui  de  l'Union  nationale  des  Associations  générales  d'Etudiants  de  France. 

M.  Léon  Bernard  communique  les  observations  qu'il  a  faites  sur  la 
vaccination  par  le  B.C.G.  et  la  mortalité  tuberculeuse  à  la  Crèche  de 
l'Hôpital  Laënnec.  Le  15  janvier  dernier,  il  communiquait  cette  constata- 
tion, qu'il  recevait  à  la  Crèche  moins  d'enfants  prémunis  et  que  le  nombre 
des  formes  évolutives  de  tuberculose  chez  les  nourrissons  admis  croissait 
parallèlement.  II  a  fait  relever  les  chiffres.  En  1926,  sur  105  enfants  admis 
à  la  Crèche,  10  avaient  reçu  le  vaccin  de  Calmette,  soit  9,6  «/o  ;  la  mortalité 
tuberculeuse  fut  de  10  «/o. 

En  1927,  le  nombre  des  admissions  a  été  de  140,  dont  18  prémunis  par 
le  R.  C.  G.,  soit  une  proportion  de  12,  8  »/o.  La  mortalité  tuberculeuse 
s'abaissa  à  8,  5  «/o. 

Dans  le  premier  semestre  de  1928,  68  enfants  sont  reçus  dont  26  pré- 
munis, soit  une  proportion  de  38,  2  o/o  ;  la  mortalité  tuberculeuse  tombe 
à  4,  5  o/o.  Dans  le  deuxième  semestre  de  1928,  42  enfants  sont  admis  dont 
10  prémunis,  donc  une  proportion  de  23,8  %,  la  mortalité  tuberculeuse  se 
relève  à  14  «/o. 

M.  René  Le  Fort  fait  une  Communication  sur  le  syndrome  pâleur  et 
hyperthermie  chez  les  nourrissons  opérés.  Sa  nature.  Sa  pathogénie. 

Chez  deux  enfants  morts  après  une  opération  avec  le  syndrome  indiqué, 
l'auteur  a  constaté  l'existence  de  lésions  de  congestion  intense  de  l'encé- 
phale accompagnées  d'hydrocéphalie  interne  et  externe.  Il  estime  que  ces 
faits  expliquent  la  nature  et  la  pathogénie  du  syndrome. 

MM.  Paul  Courmont  et  Gardère  communiquent  un  travail  sur  les  va- 
riations du  pouvoir  bactéricide  sur  le  bacille  de  Koch  du  sérum  san- 
guin. Ce  pouvoir  bactéricide  est  faible  chez  les  sujets  normaux  des  espèces 
réceptives  à  la  tuberculose  (hommes,  cobayes)  ;  il  est  élevé,  chez  les  espèces 
résistantes  (cheval). 

MM.  Brindeau  et  Pierre  Cartier  lisent  une  contribution  à  Tétude  de 
la  tuberculose  héréditaire.  Le  bacille  de  Koch  est  susceptible  d'envahir 
les  tissus  fœtaux. 
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Séance  du  25  Juin 
Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

MM.  Bérard  et  Guilleminet  font  une  communication  sur  la  technique 
et  les  résultats  de  la  phrénieectomie  dans  le  traitement  de  la  tuber- 
culose pulmonaire.  Cette  opération  peut  être  suffisante  et  procurer  des 
succès  durables.  Elle  peut  à  elle  seule  provoquer  l'oblitération  et  la  gué- 
rison  clinique  des  cavernes  variant  de  dimensions  d'un  œuf  de  pigeon  à 
une  orange.  Leurs  résultats  ont  une  ancienneté  qui  varie  de  2  à  5  ans,  ce 
qui  démontre  que  cette  opération  peut  être  suffisante.  Ils  ont  fait  près  de 
250  opérations  depuis  1923.  La  section  du  phrénique  doit  être  faite  sous  le 
scalène.  Les  résultats  les  meilleurs  sont  obtenus  dans  les  formes  unilaté- 
rales de  tuberculose  pulmonaire. 

MM.  Arloing,  Dufour  et  Pujos  communiquent  une  étude  sur  l'intra- 
dermo-réaetion  à  la  toxine  typhique.  Ses  variations  cliniques  en  rap- 
port avec  la  réceptivité  et  l'immunité  tYphoidiques.  L'intradermo-réac- 
tion  est  positive  :  chez  les  sujets  qui  n'ont  pas  eu  la  fièvre  typhoïde  ;  chez 
les  individus  encore  en  cours  de  maladie  ou  convalescents  de  date  ré- 
cente; chez  les  sujets  insuffisamment  ou  trop  anciennement  vaccinés. 

L'intradermo-réaction  est  négative  chez  un  certain  nombre  de  conva- 
lescents ou  de  malades  qui  ont  eu  des  fièvres  typhoïdes  prolongées  et  qui 
touchent  à  l'apyrexie  terminale.  Elle  devient  négative  de  façon  constante 
dans  les  semaines  qui  suivent  la  convalescence,  après  un  délai  moyen  de 
15  à  20  jours.  Elle  est  négative  chez  les  sujets  vaccinés,  à  condition  que  la 
vaccination  ait  été  suffisante.  L'intradermo-réaction  fournit  donc  des  ren- 
seignements utiles  au  diagnostic. 

Le  Docteur  Maréchal  fait  une  lecture  sur  le  traitement  de  quelques 
affections  de  l'estomac  chez  les  paludéens,  les  tuberculeux  et  les  vieil- 
lards par  le  suc  gastrique  naturel  de  chien.  Cette  thérapeutique  a  donné 
à  l'auteur  d'excellents  résultats. 

M.  Pitsch  lit  un  travail  sur  le  rôle  de  la  mastication  dans  la  patho- 
génie de  la  pYorrhée  alvéolo-dentaire.  Le  traitement  de  cette  maladie 
par  le  bactériophage.  L'auteur  est  persuadé  que  la  pyorrhée  est  la  mala- 
die des  gens  civilisés,  qui  n'admettent  que  des  aliments  très  tendres  ne 
nécessitant  qu'une  mastication  tout  à  fait  réduite.  Maladie  des  gens,  qui 
causent  à  table  au  lieu  de  mâcher.  La  prophylaxie  consiste  à  surveiller  la 
mastication,  à  nettoyer  les  dents  et  à  faire  intervenir  l'action  du  bacté- 
riophage. 

M.  Guglielminetti  entretient  l'Académie  de  la  question  du  goudron 
contre  la  poussière  des  routes  (Hygiène  de  la  voirie).  L'auteur  fournit 
tous  les  renseignements  utiles  pour  le  goudronnage  des  routes. 

Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérant  :  H.  Richard. 
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TESSIER  (Alexandre-  Henri) 

16  Octobre  1741-11  Décembre  1837. 


Docteur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Inspecteur  général  des  Bergeries  royales. 
Professeur  d'Agriculture  et  de  Commerce  aux  Écoles  centrales. 
Membre  de  l'Académie  Royale  de  Médecine. 
Membre  de  l'Institut. 


Parmi  les  Docteurs-Régents  qui  furent  créés  par  l'ancienne 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  dont  le  rôle  fut  des  plus  impor^ 
tants  dans  l'évolution  médicale  et  scientifique,  à  leur  époque,  nous 
devons  réserver  une  place  à  part  à  l'Abbé  Tessier.  Ses  connais- 
sances encyclopédiques  l'ont  fait  classer,  tantôt  parmi  les  agro- 
nomes les  plus  éminents,  tantôt  parmi  les  vétérinaires  les  plus 
notoires.  Pour  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due,  et  après  avoir 
pris  connaissance  de  son  œuvre,  nous  déclarons  qu'il  fut  aussi  l'un 
des  Médecins  les  plus  avisés,  en  épidémiologie,  en  clinique  médi- 
cale et  en  hygiène  expérimentale  et  appliquée. 

Alexandre- Henri  TESSIER  (alias  l'Abbé  Tessier)  naquit 
le  16  octobre  1741,  à  Angerville,  petite  localité  que  Chéreau  dé- 
nomme Angerville-la-Campagne,  dans  le  département  de  l'Eure; 
que  Pariset  considère  comme  une  commune  du  département  de 
Seine-et-Oise,  sur  la  frontière  de  celui  d'Eure-et-Loir;  qu'enfin 
le  Baron  de  Silvestre  situe  près  d'Etampes  (Seine-et-Oise). 

Son  père  était  notaire  et  eut  de  nombreux  enfants  ;  ceci  l'obli- 
gea en  raison  de  sa  fortune  médiocre  à  être  lui-même  le  premier 
maître  de  ceux-ci.  C'est  ainsi  que  Tessier  apprit,  avec  son  père, 
les  notions  élémentaires  qu'on  acquiert  habituellement  dans  les 
classes  enfantines  des  écoles  primaires.  Il  arriva  rapidement  un 
moment  où  se  fit  sentir  le  besoin  d'une  instruction  plus  développée 
et,  avec  la  protection  de  l'Archevêque  de  Paris,  il  lui  fut  possible 
de  continuer  ses  études  au  Collège  de  Montaigu,  où  lui  fut  allouée 
une  bourse  gratuite.  Mais,  ces  sortes  de  bourses  n'étaient  accordées 

II.  -  VII. 
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par  l'Archevêque  qu'aux  jeunes  gens  se  destinant  à  l'Etat  ecclé- 
siastique. Tessier  fut  donc  destiné  à  l'Eglise.  Extrêmement  intelli- 
gent, très  travailleur,  ayant  nettement  perçu,  au  contact  de  la 
situation  médiocre  des  siens,  la  nécessité  impérieuse  de  s'élever 
par  le  travail,  Tessier  se  classa  à  la  tête  de  ses  classes  et  obtint  de 
nombreux  prix  ou  récompenses.  11  acheva,  dans  les  conditions  les 
plus  brillantes,  ses  humanités  et  dut  alors  choisir  définitivement 
sa  voie.  Peu  désireux  d'exercer  la  prêtrise  et  de  se  lier  définitive- 
ment à  l'Église,  Tessier  prit  seulement  les  Ordres  mineurs,  carac- 
térisés par  le  petit  collet  et  la  simple  tonsure  ;  il  reçut  le  nom 
d'Abbé  mais  il  n'exerça  jamais  un  Saint  Ministère. 

Ses  goûts  le  portèrent  vers  les  Sciences  naturelles  et  la  Méde- 
cine et  il  se  fit  inscrire  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  pour  y 
commencer  les  études  devant  le  mener  au  Doctorat.  Nous  avons 
pu  reconstituer,  dans  les  Thèses,  la  succession  des  épreuves  qu'il 
subit  pendant  cette  longue  période.  C'est  en  1774,  dans  la  deuxième 
année  du  troisième  Décanat  de  M.  Le  Thieullier,  qu'on  voit  appa- 
raître son  nom  sur  la  liste  des  candidats  au  baccalauréat.  11  fut 
reçu  et  figure  avec  le  numéro  4  sur  la  liste  des  Maîtres-ès-Arts 
admis  à  suivre  les  cours  de  licence.  Nous  reproduisons,  dans  une 
de  nos  planches,  cette  liste  :  T^omina  d  Cognomina  Bm-alaureorum 
Salubarimaa  FacuUalis  mcdicinac,  in  Vni^mitak  Pariskmt^.  R. 
S.  H.  M.  DCC.  LKKJY.  -  Magislri.  -  Hmicus-JIeXûndcr  Tes.mr, 
Carnuknsfs.  Tessier  avait  pour  condisciples  sur  cette  liste  imprimée, 
4  élèves  qui  devinrent  d'ailleurs  plus  tard  des  hommes  éminents  : 
jeanroy,  Munier,  Sigault,  Thouret.  Sur  cette  même  liste,  une 
mention  manuscrite  faite  par  le  Doyen,  nous  fait  savoir  que  Thou- 
raux  «  avait  concouru  pour  la  licence  gratuite,  et  s'est  présenté  a 
l'examen  du  mois  d'octobre  pour  faire  la  licence  en  payant  les 
droits,  et  a  été  reçu  >>.  Aussi,  la  nécessité  de  faire  figurer  le  nom 
de  ce  nouvel  élève  sur  une  liste  imprimée,  imposa  le  tirage  d'un 
deuxième  état  avec  6  noms,  celui  de  Thouraux  (Claromontensis) 
étant  ajouté,  mais,  fait  curieux,  une  erreur  typographique  fit 
porter  1776  comme  date  de  cette  inscription.  Le  Doyen  ratura,  à  la 
main,  les  deux  derniers  chiffres  et  rétablit  l'année  1774. 
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Dans  la  1"  année  du  Décanat  de  M.  Alleaume,  le  mardi  28  fé- 
vrier 1775,  Tessier  subit  la  thèse  médicale  de  première  année  avec 
le  plus  grand  succès.  Quai'.stio  Mcdka,  Quodlibdahis  disputationibus, 
mam  disçulimda  in  Scholi.s  Madkorum,  dk  Marîi.s  Yigi'.simâ-odaHâ 
mansis  Fi:hniarii,  anno  Domini  M.  DCC.  LKKY.  -  M.  Felke  Ykq 
d'Jzyn  Rffgfac'  Scknliarum  Âcadmiac  Socio.  S.  Comitis  Jltnbafum 
M^dko,  Dodon  Madko,  Praesidi'.  Le  sujet  choisi  était  :  Jn  Similis 
Yi'gdantium  d  Animanlium  gcmrandi  modu.s  ?  (Est-ce  que  la  ma- 
nière de  se  reproduire  est  semblable  chez  les  végétaux  et  les 
animaux  ?) 

Cette  thèse  de  8  pages  se  termine  par  la  mention  suivante  : 
Propombal  Parisiis  Hmmm-Âkxandar  Tmia,  Carnuknsis,  Salu- 
barimac  Facullalis  Madidnaa  Panmmis  Baccalaunm,  Tbeseox 
Julor,  JI.R.S.H.  lyy^,  à  suxlâ  ad  meridim. 

Selon  Tessier,  le  végétal  et  l'animal,  qui  présentent  deux  orga- 
nisations extrêmement  différentes,  se  rapprochent  l'un  de  l'autre 
par  la  fonction  de  reproduction.  Tessier  en  décrit  les  organes 
ainsi  que  les  diverses  phases,  avec  une  très  grande  délicatesse. 

Le  jeudi  30  mars  1775,  Tessier  soutint  avec  succès  une  thèse 
cardinale  :  Ouaesfio  Mi'dica  Cardinaliliis  di.spuMionibus,  mam  dis- 
çulimda in  SchoJis  JYli'dicorum,  dkJoi}is  Mgasimâ  mmsis  Mavlii,  anno 
Domini  M.  DCC.  LKKY.  Elle  fut  présidée  par  :  jyi.  ISalali-TYlaria 
de  Gii-Oigland,  Ragiorum  in  Gcrmaniâ  Ducum  d  Mililum  Hosocomio- 
rum  nupcr  jyiadico,  T)/cc.y  gmnk  M.  da  Raboua,  Dodoris  Media, 
Praesides. 

Le  sujet  traité  dans  cette  thèse  de  4  pages  fut  :  Ân  ab  animi 
aequalitak  Sanilas  ?  (L'égalité  d'âme  est-elle  une  cause  de  santé  ?) 

Tessier  était  l'auteur  de  cette  thèse,  qui  fut  discutée  à  6  heures 
de  l'après-midi.  A  la  question  posée,  il  y  répond  par  l'affirmative, 
et  proclame  l'utilité  de  la  tranquillité  d'esprit. 

«  Heureux,  dit-il,  ceux  auxquels  la  nature  a  donné  une  âme  insen- 
sible à  toutes  sortes  de  passions.  Indemnes  du  plus  grand  nombre  des 
maux,  ils  parcourent  une  longue  existence  ;  ils  ne  sont  affaiblis  que  par  la 
seule  diminution  de  la  vigueur  du  corps  ou  par  la  lente  usure  des  organes. 
Bien  plus,  parmi  les  divers  sentiments  de  lame,  il  en  est  comme  l'amour, 
l'espérance  et  le  plaisir,  qui  sont  très  favorables  aux  diverses  fonctions  de 
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l'organisme.  Ils  augmentent,  en  effet,  l'énergie  du  cœur  ;  les  humeurs 
s'écoulent  plus  librement  à  travers  les  vaisseaux  et  dans  toutes  les  parties 
de  l'individu  pénètre  je  ne  sais  quelle  force  agréable  ;  il  en  résulte  une 
plus  grande  puissance  du  corps  et  une  nouvelle  force  d'énergie.  » 

Cet  équilibre  de  lame  s'accompagne  donc  de  l équilibre  des 
organes  et  cette  harmonie  est  la  santé.  11  est  fort  probable  que 
Tessier  mit  en  pratique  les  principes  qu'il  avait  défendus  dans 
cette  thèse,  car  pendant  97  ans  il  jouit  d'une  santé  excellente  et 
bénéficia  d'une  tranquillité  d'esprit  parfaite. 

C'est  toujours  dans  cette  même  première  année  du  Décanat 
de  M.  AUeaume,  que  nous  trouvons  l'acte  de  remerciement  des 
Bacheliers  émérites  et  leurs  Professeurs  sur  lequel  figure  Tessier  : 
Honoris  d  Obserstanfiae  Graîia,  Œdes  îua.s  n'^mnhr  adkrunl  Bac- 
calaurd  Emeriti  SaX.  -  Hi'nmm-JkXûnder  Toskn  Carnuknsis. 

Pendant  la  deuxième  année  du  Décanat  de  M.  Alleaume, 
Tessier  passa  les  épreuves  de  la  seconde  thèse  quodlibétaire, 
médicale,  le  jeudi  14  décembre  1775.  Qua<isîio  Jfudka  Quodlibdariis 
disputationibus,  mam  discuîknda,  in  Scholis  Medicorum.  diiJoS>is 
decimâ^quaiiâ  mmsis  Dacmbris,  anno  Domini  M.  DCC.LKTCV. 

Elle  fut  présidée  par  Jean^-Baptiste  Baigneres,  et  eut  pour 
sujet  :  An  afabri^ulgari  inhrmiîknk  cito  compe.swndâ  abslinendum  ? 
(Faut-il  se  hâter  de  supprimer  une  fièvre  intermittente  ordinaire?) 
Cette  thèse  de  8  pages  eut  pour  auteur  Tessier  et  fut  soutenue 
à  6  heures  de  l'après-midi.  A  la  question  posée,  il  répond  par  la 
négative.  Les  fièvres  et  particulièrement  les  fièvres  d'accès,  sont 
dues  à  des  matériaux  hétérogènes  dont  l'économie  s'est  pénétrée, 
et  aux  impressions  insolites  reçues  par  le  principe  sensitif.  La 
puissance  qui  nous  anime  est  alors  assujettie  à  de  nouvelles  lois; 
or,  comme  ces  matériaux  étrangers  se  prêtent  à  de  multiples 
combinaisons  plus  ou  moins  complexes,  notre  propre  organisme 
s'efforce  par  des  évolutions  successives,  de  les  détruire,  de  les 
fondre,  pour  en  séparer  et  en  disperser  les  éléments  constitutifs. 
Il  faut  suivre  ces  mouvements  de  défense  de  l'organisme,  en  étu- 
dier les  effets  pour  les  régler  et  non  pour  les  combattre.  Avec  tous 
les  anciens,  Tessier  déclare  que  les  fièvres  d'accès  sont  le  plus 
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souvent  salutaires  ;  il  faut  les  respecter,  car  si  on  en  rompt  prématu- 
rément le  cours,  il  peut  en  résulter  des  affections  d'une  malignité 
considérable.  Le  Médecin  doit  donc  réduire  son  rôle  à  observer 
le  malade,  bien  saisir  les  signes  qu'il  présente,  en  surveiller  l'évo- 
lution et  les  respecter.  Il  est  vraiment  curieux  de  considérer  l'esprit 
de  cette  thèse  qui  eut  le  mérite  de  poser  des  principes  généraux, 
à  une  époque  où  les  Médecins  avaient  l'habitude  d'intervenir  à 
tort  et  à  travers. 

C'est  encore  sous  le  même  Décanat  de  M.  Alleaume,  que 
Tessier  débattit  publiquement  sa  thèse  médico-chirurgicale  quod- 
libétaire  :  Quaestio  MèdkoXhirurgka  Quodlih'Iariis  disputaîionibm, 
eh:..,  dfeJoi)/s  i^iges/mâ-pnmâ  mensïs  Marlii,  an  no  Domini  M.DCC. 
LKKYJ.  M.  Raimundo  de  La  Ri-Oièn,  Dodon  Medi'co,  Praeside. 
Le  sujet  choisi  était  :  ^n  à  frequenliori  d  inconsulîo  fundkulorum 
usû,  maîum  ?  (Est-ce  qu'il  est  mauvais  d'employer  très  souvent  et 
d'une  manière  inconsidérée  les  cautères  ?)  Tessier  répond  qu'il 
est  inutile  et  même  dangereux  d'abuser  de  ces  procédés  de  traite- 
ment. Cette  thèse  de  4  pages  est  fort  remarquable. 

Le  jeudi  29  août  1776,  Tessier,  alors  licencié,  fut  soumis  aux 
épreuves  du  Pro  Vesperiis  :  Pro  Yespm'is.  M.  Henhd-'Âkxandri 
Tesskr.  Ckrki  Carnuknsis,  LmnUali  Medki,  in  Scholis  Medkorum, 
die  Jo^is  i}ige.simâ-nonâ  men.sis  Jugusti,  anni  millesimi  seplingenksimi 
sepluagesimi-sexti,  bord  ipsâ  undedmâ  matulinâ. 

Prae.side,  M.  Jacobo-Ludoi)ico  4l/eaume,  Decana,  Mililarium 
T^osocomiorum  ad  régis  exerciîum,  née  non  in  JnsuJis  Âmerieanis  nuper 
Medico  Régis,  Dodore  Medico,  M.  Simonis-Ântonii  Bringaud,  -^ices 
gerenk. 

La  question  examinée  dans  cette  thèse  était  :  Ân  fundiones 
melius  perfieiunlur  per  molum,  quiekm  ?  (Est-ce  que  les  fonctions 
sont  mieux  perfectionnées  par  le  mouvement  ou  le  repos  ?) 

Deux  jours  après  le  Pro  Vesperiis,  Tessier  soutint  le  Pro  Doc- 
toratu  :  Pro  Dodoratu.  M.  Henriei-J^lexandri  Tessier,  Clerki  Car- 
nuknsis, Lidentiaîi  Medki,  in  Sebolis  Medicorum,  dk  Sabbaîi  Jrige^ 
simâ-primâ  mensis  Âugusli,  anni  millisimi  septingenksimi  sepluage^ 
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simi-sexti,  borâ  ipsâ  undaimâ  malulinâ.  La  Présidence  fut  la  même 
que  pour  le  Pro  Vesperiis.  Le  sujet  choisi  était  :  Ân  cx  rarum  non 
naturalium  usu,sanitas,  morbus  ?  (Est-ce  que  par  l'usage  des  choses 
non  naturelles,  résulte  la  santé  ou  la  maladie  ?) 

Tessier  était  donc  Docteur  en  Médecine  et  il  avait  35  ans. 
Il  lui  restait  à  subir  les  derniers  actes  scolaires  pour  obtenir  le 
titre  de  Docteur-Régent,  c'est-à-dire  de  soutenir  une  discussion 
publique  dite  Pro  Pastillaria  et  de  présider  le  lendemain  à  la  sou- 
tenance d'une  thèse  médicale  d'un  élève  de  la  Faculté.  C'est  le 
18  décembre  1776,  qu'eut  lieu  le  Pro  Pastillaria  :  Pro  Pastillaria 
M.  Hanrici^Jkxanclri  Tes.sicr,  Carnuknsis  Ckrici,  Doctoris  Mcdici 
ParisiL'nsis,  na-non  è  regia  Socidak  mcdica  parimnsi,  pro  epidmiis 
instiîuîa,  in  Scholis  Mcdicorum,  die  Mmurii  KYUJà  mansis  Decem- 
bris,  anno  Domini  M.  DCC.  LKKYL  borâ  ipsâ  undecimâ  malulinâ. 
La  question  débattue  était  :  M  fibrarum  organicarum  conlraclio 
ifilalis,  à  S)i  tonica,  à  V/  musculari  ?  (Est-ce  que  la  contraction  vitale 
des  fibres  organiques  se  produit  par  une  force  tonique  ou  par 
une  force  musculaire?) 

Le  jeudi  19  décembre  1776,  Tessier  présida  la  thèse  médicale 
de  Jean-Noël  Hallé,  qui  fut  plus  tard  l'un  des  Maîtres  les  plus 
marquants  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Nous  croyons 
devoir  mentionner  que  c'est  par  erreur  que  Chéreau  a  indiqué, 
comme  date  d'accession  au  Doctorat  en  Médecine  de  Tessier, 
le  25  août  1776. 

La  Société  Royale  de  Médecine  fut  créée  par  un  arrêt  du 
Conseil  Royal,  le  29  avril  1776.  Dans  les  actes  et  archives  de  cette 
Société  nous  avons  constaté  que  Tessier  y  figure  comme  ayant  été 
admis  depuis  février  1777.  11  semble  que  le  travail  qui  provoqua 
l'élection  de  Tessier  fut  un  mémoire  lu  par  lui  à  la  Société  Royale, 
le  31  décembre  1776.  Ce  travail  avait  été  demandé  à  une  Com- 
mission composée  de  MM.  de  jussieu,  Paulet,  Saillant  et  l'Abbé 
Tessier  (Rapporteur)  :  Ra-hercba  sur  k  fau  Sainl^Jnloine.  Ce  mé- 
moire est  une  étude  admirablement  faite,  qui  s'étend  du  siècle 
à  la  fin  du  XV HP,  sur  les  méfaits  produits  par  la  consommation 
du  seigle  ergoté. 
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Dans  \Histoin'  de  la  Sociélé  Ro^ûk,  volume  1776,  nous  trouvons 
une  Observai/on  sur  une  Hydropisie  guérie  par  l'usage  du  lail,  com- 
muniquée par  l'Abbé  Tessier,  dans  laquelle,  il  fait  preuve  d'un 
sens  clinique  très  avisé. 

Vers  1775,  une  épidémie  du  Mal  de  l'ergot  se  développant  en 
Sologne,  l'Académie  des  Sciences  ordonna  que  des  expériences 
seraient  faites  pour  rechercher  les  causes  de  la  maladie  et  les 
moyens  de  les  combattre.  Ces  ordres  ne  furent  jamais  exécutés. 
La  Société  Royale  de  Médecine  sentant  toute  l'importance  de  la 
question,  pour  la  santé  publique,  pensa  qu'il  y  avait  lieu  de  faire 
des  expériences  et  d'y  mettre  assez  de  soin  pour  qu'elles  fussent 
probatoires.  Elle  jugea  que  Tessier  était  tout  indiqué  pour  cette 
mission  :  «  Je  l'étais,  en  effet,  dit  Tessier,  au  moins  par  le  désir 
ardent  de  faire  une  chose  qui  pourrait  intéresser  l'humanité.  » 
A  la  suggestion  de  la  Société,  le  Contrôleur  général  des  Finances 
approuva  le  projet  en  juillet  1777.  Tessier  se  rendit  donc  en  Sologne. 

Le  25  novembre  1777,  il  lisait  un  important  mémoire  sur  la 
suette  qui  a  régné  à  Hardivilliers,  en  Picardie,  au  mois  de  mai  1773. 

«  Cette  maladie,  dit-il,  très  dangereuse  dans  son  origine,  l'est  moins 
maintenant,  parce  qu'indépendamment  de  ce  qu'une  épidémie,  en  vieil- 
lissant, s'use  et  s'affaiblit,  on  parvient  à  la  mieux  connaître,  et  par  consé- 
quent à  la  traiter  d'une  manière  capable  de  la  guérir.  Si  elle  ne  se  pré- 
sente pas  constamment  sous  les  mêmes  apparences,  c'est  qu'en  se  propa- 
geant de  village  en  village,  où  le  sol,  l'air  et  le  tempérament  des  habitants 
varient,  elle  doit  prendre  des  nuances  différentes  ;  mais  elle  conserve 
toujours  quelques-uns  des  principaux  symptômes  qui  la  caractérisent.  » 

11  insiste  sur  son  caractère  contagieux  et  en  fournit  une  des- 
cription clinique  qui  pourrait  servir  de  modèle  dans  un  traité  de 
pathologie  interne.  Tessier  fut  assez  heureux  pour  guérir  presque 
tous  ceux  qui  ont  été  confiés  à  ses  soins.  11  expose  en  détail  la 
thérapeutique  qu'il  a  adoptée  :  il  traite  la  fièvre  par  la  saignée  et 
des  boissons  abondantes,  favorise  la  sudation  et  entretient  la  liberté 
du  ventre.  11  n'oublie  pas  de  faire  une  prophylaxie  très  rigoureuse 
dans  la  famille  et  même  chez  les  habitants  non  contaminés  : 
«  Durant  la  maladie,  on  renouvelait  l'air  de  la  chambre  et  on  le 
corrigeait  en  y  brûlant  du  vinaigre  en  y  jetant  de  l'eau  froide  et 
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en  laissant  de  temps  en  temps  la  porte  ouverte  ;  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  dans  ces  cantons,  les  maisons  n'ont  pas 
ordinairement  de  fenêtres.  »  Son  rôle  charitable  s'exerça  sur  la 
famille  des  malades,  dont  il  assura  la  subsistance. 

Durant  sa  mission  en  Sologne,  Tessier  avait  étudié  les  bestiaux 
et  à  la  même  Séance  du  25  novembre  1777,  de  la  Société  Royale, 

11  lut  un  mémoire  sur  les  bestiaux  de  la  Sologne.  11  explique  lui- 
même  très  nettement  les  motifs  de  cette  étude  :  «  Les  bestiaux  ont 
tant  de  rapport  avec  l'homme,  qu'on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
des  Médecins,  dont  le  but  est  de  se  rendre  utiles  à  leurs  conci- 
toyens, s'occupent  de  ce  qui  les  concerne.  » 

A  la  séance  du  24  décembre  1777,  il  lit  un  mémoire  sur  la  ma- 
ladie du  seigle  appelée  ergot.  Il  y  étudie  surtout  les  caractères 
botaniques  de  cette  production  et  ce  n'est  que  dans  un  autre 
Mémoire,  lu  le  30  décembre  de  la  même  année,  qu'il  fait  connaître 
toutes  les  observations  qu'il  a  faites  au  cours  de  sa  mission.  Dans 
ce  Mémoire  sur  la  Sologne,  il  expose  les  observations  qu'il  a  faites, 
non  seulement  au  point  de  vue  botanique,  mais  encore  au  point 
de  vue  ethnologique,  social  et  pathologique.  Ce  mémoire  est  de 
première  importance  :  «  La  Société  m'a  envoyé,  dit-il,  en  Sologne, 
pour  y  faire  des  recherches  particulières  sur  cette  production 
végétale  et  monstrueuse,  qui  se  trouve  dans  les  épis  du  seigle,  et 
qu'on  connaît  sous  le  nom  d'ergot  ».  Il  étudie  le  pays,  le  sol,  les 
animaux,  mais  son  «  objet  principal  est  la  santé  des  hommes  ». 
Parmi  les  habitants,  la  classe  pauvre  se  nourrit  presque  exclusive- 
ment de  pain  de  seigle,  de  juillet  à  novembre.  Ces  individus 
«  y  mêlent  ensuite  du  sarrasin  nouveau,  dans  la  proportion  de 

12  ou  14  boisseaux  sur  6  de  seigle.  Vers  le  mois  d'avril,  lorsque  le 
sarrasin  est  trop  sec  et  moins  bon,  ou  lorsqu'ils  n'en  ont  plus  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  semer  et  pour  leurs  bestiaux,  ils  reprennent 
le  seigle  pur,  jusqu'à  la  moisson.  Ils  boivent  toujours  de  l'eau.  Us 
mangent  du  lard  avec  leur  pain,  une  partie  de  l'année  ;  le  reste  du 
temps,  c'est  du  pain  seul,  auquel  ils  joignent  quelquefois  du  millet 
crevé  dans  du  lait,  ou  du  miel  délayé  dans  de  l'eau.  »  Les  journa- 
liers, et  quelques  habitants  plus  misérables  ne  vivent  que  de  sar- 
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rasin  mêlé  à  un  peu  de  seigle,  sans  en  exclure  quelquefois  le  son. 
11  y  en  a  qui  se  trouvent  réduits  à  ne  faire  leur  pain  que  de  son 
de  sarrasin.  Aussi  ces  hommes  ne  jouissent  pas  d'une  bonne  santé  : 
«  Une  figure  pâle  et  jaunâtre,  une  voix  faible,  des  yeux  languis- 
sants, un  gros  ventre,  une  taille  au-dessous  de  5  pieds,  une  dé- 
marche lente,  voilà  ce  qui  peut  en  général  les  faire  reconnaître 
à  la  simple  inspection.  Ils  n'aiment  pas  le  travail,  peut-être  autant 
par  paresse  que  parce  qu'ils  ne  se  sentent  pas  assez  forts.  »  Leur 
pouls  est  lent,  faible,  et  bat  au  plus  55  fois  par  minute.  Cette  popu- 
lation est  décimée  par  les  fièvres  intermittentes,  endémiques  dans 
la  région.  Les  paysans  pensent  que  le  rouissage  du  chanvre,  qui 
empeste  l'air  des  villages,  peut  provoquer  ces  fièvres.  Tessier  écrit 
que  «  si  le  chanvre  est  une  cause  des  fièvres  intermittentes  de  la 
Sologne,  il  n'est  pas  la  seule.  » 

A  partir  de  cette  époque,  Tessier  étudie  de  nombreuses  ma- 
ladie chez  les  animaux  :  il  observe  les  épizooties  des  bestiaux  du 
Poitou  (communication,  à  la  Société  Royale,  du  12  avril  1778)  ;  les 
maladies  des  moutons  (Société  Royale,  31  décembre  1778). 

Le  12  mai  1778,  il  apporta  à  la  Société  Royale  son  Mémoire 
sur  les  effets  du  seigle  ergoté.  Il  définit  le  but  de  ses  recherches  : 
«  En  m'occupant,  dit-il,  à  découvrir  d'une  manière  irrévocable  ce 
qui  a  pu  altérer  la  santé  des  hommes,  dans  certaines  circonstances, 
et  leur  causer  la  mort,  je  ne  dois  pas  craindre  d'être  accusé  d'avoir 
entrepris  un  travail  superflu.  C'est  par  ces  vues  d'utilité,  que  je  me 
suis  chargé,  au  nom  de  la  Société,  de  faire  de  nouvelles  expé- 
riences pour  décider  la  question.  »  Il  constata  que  la  maladie  gan- 
gréneuse  règne  en  Sologne,  surtout  lâ  où  l'ergot  est  abondant. 
Dans  le  pain,  la  proportion  d'ergot  peut  atteindre  jusqu'à  un  quart 
et  même  davantage.  Tessier  expérimenta  sur  divers  animaux  et 
reproduisit  la  gangrène  en  faisant  manger  un  pain  contenant  cette 
même  proportion  d'ergot.  Sur  2  canards,  il  obtint  la  gangrène  du 
bec  ;  chez  une  dinde,  la  gangrène  de  l'intestin  ;  chez  des  cochons, 
la  gangrène  des  membres  et  de  la  tête.  Il  compara  ces  expériences 
avec  les  faits  observés  chez  l'homme  et  il  écrivit  cette  fort  belle 
page  de  clinique  que  nous  reproduisons  ci-contre  : 
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«  Les  hommes  malades,  surtout  les  mieux  constitués,  éprouvaient  les 
2  ou  3  premiers  jours  des  douleurs  de  tête  et  d'estomac.  La  fièvre  surve- 
nait ;  ils  sentaient  tous  des  lassitudes  douloureuses  dans  les  extrémités 
inférieures.  Ces  parties  se  gonflaient  sans  inflammation  apparente  ;  elles 
devenaient  engourdies,  froides  et  livides,  et  se  gangrenaient.  Quelquefois, 
il  en  suintait  une  sérosité  fétide,  ou  des  gouttes  de  sang  noirâtres  ;  quel- 
quefois il  s'y  formait  des  vers.  Ordinairement  la  gangrène  était  surmontée 
d'une  petite  traînée  d'inflammation  légère,  oià  elle  se  bornait,  et  où  par  la 
suite  le  membre  se  séparait  de  lui-même.  La  gangrène  commençait  par 
le  centre  de  la  partie,  et  ne  paraissait  à  la  peau  que  longtemps  après. 
Les  doigts  tombaient  les  premiers,  et  successivement  toutes  les  articula- 
tions se  détachaient.  Les  extrémités  supérieures,  quoique  plus  rarement, 
éprouvaient  le  même  sort.  On  a  vu  des  malheureux  auxquels  il  ne  restait 
que  le  tronc.  Les  personnes  attaquées  de  cette  maladie  étaient  stupides  ; 
elles  avaient  le  ventre  gros,  le  pouls  petit  et  concentré  ;  elles  étaient 
maigres  ;  leurs  urines  coulaient  librement.  »  L'épidémie  gangréneuse  frap- 
pait les  pauvres  et  par  conséquent  les  plus  mal  nourris. 

Au  cours  des  années  suivantes,  l'Abbé  Tessier  intensifia  ses 
recherches  tant  sur  la  botanique  que  sur  l'hygiène  et  les  maladies 
des  bestiaux.  En  1783,  il  publia  un  important  ouvrage,  le  Traité 
des  maladks  des  grains,  dans  lequel  il  précisa  l'influence  qu'elles 
peuvent  avoir  sur  la  santé  des  hommes.  En  1784,  il  étudia  les 
avortements  épizootiques  contagieux  ;  et  écrivit  un  important 
mémoire  sur  les  avantages  d'émigration  des  troupeaux  pour  les 
préserver  des  maladies.  Dans  un  mémoire  antérieur,  il  avait  déjà 
signalé  les  inconvénients  des  étables  de  construction  vicieuse. 

Mais,  ces  travaux  ne  lui  faisaient  pas  perdre  de  vue  la  Mé- 
decine et  nous  trouvons,  en  1784,  sous  sa  signature,  dans  l'Histoire 
de  la  Société  Royale,  l'observation  sur  une  hernie  qui  a  occasionné 
la  perte  d'une  portion  d'intestin.  11  s'agit  d'un  journalier  d'Andon- 
ville  qui  subit  une  intervention  chirurgicale  à  laquelle  participa 
Tessier,  et  qui  guérit. 

Tessier  avait  d'ailleurs  donné  la  mesure  de  sa  sagacité  cli- 
nique dans  son  mémoire  sur  la  maladie  de  Rouvray-Saint-Denis 
qu'il  a  décrite  avec  une  précision  remarquable  ;  il  s'agissait  d'une 
épidémie  de  typho'ide,  dont  il  a  précisé  les  causes,  les  caractères 
cliniques  et  le  mode  de  contagion. 
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Ces  travaux  avaient  attiré  l'attention  sur  Tessier,  qui  en  1783 
fut  élu  Membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Plus  tard,  Louis  XVI 
le  choisit  pour  diriger  le  domaine  rural  de  Rambouillet.  Des  expé- 
riences faites  sous  les  yeux  du  Roi  portèrent,  tant  sur  la  culture 
des  diverses  céréales,  que  sur  l'élevage  des  moutons  et  en  parti- 
culier des  mérinos,  pour  améliorer  la  production  des  laines.  Ce 
troupeau  devait  ultérieurement  être  distribué  aux  éleveurs  de 
France.  C'est  dans  ce  but,  que  Louis  XVI  avait  demandé,  au 
Roi  Charles  1 1 1  d'Espagne,  380  mérinos  choisis  parmi  les  plus 
beaux  de  ce  pays.  La  Révolution  bouleversa  tous  ces  projets. 
Tessier,  afin  d'éviter  des  complications  politiques,  se  fit  envoyer» 
sous  un  faux  nom,  comme  Médecin  militaire,  à  l'Hôpital  de  Fé- 
camp.  C'est  là  qu'il  trouva  Cuvier,  qu'il  adressa  à  la  Société 
philomatique  de  Paris.  Après  la  période  révolutionnaire,  Tessier 
se  livra  largement  à  l'agriculture,  dans  son  domaine  de  la  Brie. 
Il  continua  ses  publications  dans  le  Journal  des  Savants,  dans 
\ Encyclopédie  mélhodiqm,  dans  XesÂnnaks  de  VÂgriculturc française. 

Tessier  se  maria  à  plus  de  60  ans  avec  Mlle  de  Monsures, 
beaucoup  plus  jeune  que  lui  ;  «  il  sut  néanmoins  inspirer  le  plus 
tendre  attachement  à  sa  jeune  épouse,  et  cet  attachement  ne  s'est 
pas  affaibli  un  instant,  pendant  les  36  années  qu'il  a  joui  de  cette 
union,  qui  a  fait  le  bonheur  de  sa  vie.  »  (Baron  de  Silvestre). 

Tessier  fut  nommé  Membre  de  l'Académie  de  Médecine, 
dans  la  Section  d'hygiène,  à  la  création  de  cette  Compagnie,  le 
20  décembre  1820.  A  71  ans,  il  fit  le  voyage  de  Suisse  pour  étudier 
l'Etablissement  rural  exploité  à  Berne  par  M.  de  Fellemberg. 
A  77  ans,  il  alla  à  Marseille  pour  chercher  des  chèvres  du  Thibet, 
dont  il  voulait  répandre  l'espèce  en  France. 

Mérat,  dans  son  éloge  à  l'Académie,  rapporte  que  bien 
«  qu'âgé  de  plus  de  80  ans,  Tessier  assistait  à  toutes  les  Séances 
et  suivait,  avec  intérêt,  les  discussions  les  plus  difficiles  auxquelles 
les  études  de  sa  jeunesse  lui  permettaient  de  prendre  part.  On  le 
voyait  s'animer  lorsque  le  sujet  se  rapprochait  de  ses  occupations 
favorites.  Jusqu'à  plus  de  96  ans,  sain  de  corps  et  d'esprit,  il  se 
rendit  à  l'Académie;  c'était  un  spectacle  touchant,  pendant  les 
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deux  dernières  années  de  sa  vie,  de  le  voir  arriver  aidé  du  bras 
d'un  autre  de  nos  confrères,  déjà  octogénaire  lui-même,  et  venir 
prendre  sa  place  accoutumée.  »  Le  11  décembre  1837,  Tessicr 
mourait,  après  avoir  pendant  un  mois  lutté  contre  la  mort,  admi- 
rablement soigné  par  sa  femme. 

Tessier  constitue  un  type  rare  de  savant  encyclopédique, 
d'une  simplicité  extrême,  d'une  obligeance  et  d'une  bonté  sans 
bornes,  dont  la  pensée  était  sans  cesse  préoccupée  du  bien  public 
et  de  l'amélioration  de  l'humanité.  Sa  politesse  exquise,  son  urba- 
nité, que  Mérat  déclare  qu'on  pourrait  appeler  antique,  l'avaient 
fait  aimer  de  tous  ses  collègues.  Heureux  lui-même,  pendant 
toute  sa  vie,  il  a  toujours  cherché  à  contribuer  au  bonheur  des 
autres.  Dans  la  notice  biographique  que  lui  a  consacrée  le  Baron 
Silvestre,  il  déclare  que  l'Abbé  Tessier  laisse  après  lui  un  exemple 
à  suivre  et  que  son  souvenir  doit  exciter  le  désir  de  marcher  sur 
ses  traces. 
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Fig.  27.  —  Diplômes  de  TESSIER  : 
A.  Pro  Doctoratu.  -  B.  Pro  Pastillaria. 
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Comptes   Rendus  des  Séances 
de  l'Académie  de  Médecine. 


Mois  de  Juillet  1929. 


Séance  du  2  Juillet  1929. 
Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Pierre  Delbet  fait  une  communication  sur  la  carence  en  magné- 
sium, ses  causes  actuelles.  —  L'importance  des  sels  de  magnésium  dans 
la  vie  normale  des  organismes,  a  établi  cette  vérité,  que  l'insuffisance  de 
ces  sels  est  indiscutable.  Il  y  a  donc  actuellement  carence  de  magnésium 
et  cette  carence  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  modifications  relative- 
ment récentes  dans  l'alimentation  et  les  conditions  alimentaires. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  diminution  des  apports  magnésiens 
dans  l'alimentation  ?  L'auteur  en  trouve  trois  :  le  sel,  le  pain,  l'agriculture. 
Il  y  a  20  ans  on  se  servait  pour  la  cuisine,  et  même  la  table,  de  gros  sel  gris 
dit  sel  de  mer.  Aujourd'hui  il  est  très  rare.  Il  contenait  1  gr.,  70  °/o  de  chlo- 
rure de  magnésium  et  de  sulfate  de  magnésium.  Dans  les  sels  raffinés  qu'on 
vend  aujourd'hui,  on  n'en  trouve  que  0,35  à  0,40°/,  (Lamarre). 

Le  pain  était  un  aliment  très  riche  en  sels  de  magnésium  ;  maintenant 
on  prépare  un  pain  admirablement  blanc,  duquel  on  s'est  efforcé  de  sous- 
traire tout  ce  qui  contient  les  sels  de  magnésium.  Pierre  Breteau  a  dosé  la 
teneur  en  magnésium  des  produits  de  là  meunerie  actuelle  :  la  farine 
de  boulangerie  contient  11  milligrammes  de  magnésium  %  ;  la  farine 
basse  en  a  62  »/•  ;  le  remoulage  bis  en  renferme  70  "/o,  alors  que  le  remou- 
lage blanc  a  le  maximum,  116  "/o.  En  résumé,  plus  les  pains  sont  blancs, 
plus  ils  sont  pauvres  en  magnésium.  Or,  cette  farine  basse,  les  remou- 
lages gris  et  blanc  sont  distribués  aux  animaux  qui  sont  ainsi  mieux 
partagés  que  les  humains. 

L'agriculture  joue  également  un  rôle  fâcheux  pour  la  diffusion  du  ma- 
gnésium. En  effet  les  agronomes  estiment  qu'une  récolte  de  betteraves  à 
sucre  enlève  90  kilos  de  magnésium  à  l'hectare.  Les  terres  cultivées  s'ap- 
pauvrissent en  magnésium  ;  et  cependant  on  ne  répand  pas  du  magnésium 
dans  les  terres  à  culture.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  un  légume  peut, 
selon  qu'il  a  poussé  dans  un  sol  plus  ou  moins  l'iche  en  magnésium,  en 
contenir  plus  ou  moins  :  par  exemple,  le  taux  du  magnésium  dans  la  pom- 
me de  terre  varie  de  1,32  à  13,58  «/o.  On  doit  remédier  à  ces  défectuosités 
et  lutter  contre  la  carence  du  magnésium. 

MM,  Kotzareff,  de  Mopsier  et  Morin  font  une  lecture  sur  l'action  du 
chlorure  de  magnésium  sur  l'évolution  du  cancer  greffé  de  la  souris 
blanche.  —  De  leurs  recherches  sur  les  souris  blanches,  ils  concluent  :  le 
chlorure  de  magnésium,  pris  par  la  bouche,  modifie  l'évolution  du  cancer 
greffé  sur  la  souris,  mais  à  un  degré  moindre  que  s'il  est  introduit  dans 
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l'organisme  par  voie  sous-cutanée.  A  partir  de  la  3e  série,  les  tumeurs  ma- 
gnésiées  sont  plus  petites  que  celles  des  témoins  ;  elles  restent  néanmoins 
encore  assez  volumineuses  à  la  6^  série  pour  être  greffées. 

La  nécrose  intratumorale,  accompagnée  d'une  forte  infiltration  liquide 
de  toute  la  tumeur  et  parfois  de  kystes,  est  très  accusée  dans  les  tumeurs 
magnésiées.  Pris  régulièrement  par  la  bouche,  le  chlorure  de  magnésium 
ne  paraît  pas  avoir  d'influence  sur  la  survie  des  souris  magnésiées,  mais 
donné  à  des  souris  témoins  déjà  porteuses  de  tumeur  (20^  jour),  il  en  pro- 
longe nettement  la  survie. 

M.  Cambier  lit  un  travail  sur  l'assainissement  et  la  stérilisation  de 
l'air  confiné.  —  Les  habitants  des  villes  vivent  et  respirent  pendant  les 
trois  quarts  de  leur  existence  dans  des  locaux  dont  l'atmosphère  intérieure 
est  sujette  à  de  nombreuses  causes  d'insalubrité  ou  d'incommodité.  L'au- 
teur a  inventé  un  appareil  qui  permet  d'éviter  ces  inconvénients. 

M.  Fodéré  attire  l'attention  de  l'Académie  sur  le  signe  de  l'oedème  de 
la  paupière  inférieure  chez  les  rétentionnistes.  —  Quand  on  observe  ce 
signe  chez  un  individu  en  bonne  santé  apparente,  il  est  l'indice  d'une  légère 
rétention  uréo-chlorurée  en  dehors  de  tous  troubles  et  d'albuminurie. 

Séance  du  9  Juillet  1929. 
Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Devé  fait  une  communication  sur  un  cas  normand  d'encéphalite 
post-vaccinale.  —  Cette  maladie  est  rare  en  France,  puisque  dans  sa  thèse 
récente,  Pierre  Baron  n'a  pu  réunir  que  sept  cas.  L'auteur  en  rapporte  un 
nouveau  cas  observé  à  Rouen,  tout  récemment.  Il  en  fournit  l'histoire  dé- 
taillée. Celle-ci  amène  l'auteur  à  penser  qu'on  a  affaire  là,  non  pas  au  réveil 
ou  au  déclanchement  de  quelque  affection  névraxite  latente  ou  en  incuba- 
tion, mais  bien  à  une  manifestation  encéphalitique  de  nature  vaccinale. 
A  ce  point  de  vue,  et  bien  qu'il  sache  que  le  fait  n'est  pas  constant,  il  sou- 
ligne la  coïncidence  de  la  réaction  vaccinale  locale  intense  chez  son  petit 
malade.  De  tels  faits  sont  très  rares  et  ne  doivent  pas  ébranler  la  confiance 
qu'il  faut  avoir  dans  la  vaccination  jennérienne. 

M.  Netter  prend  la  parole  à  ce  sujet  :  encéphalite  post-vaceinale  ou 
encéphalite  vaccinale  ?  Dans  la  séance  du  21  Juillet  1925,  M.  Van  Bouwdijk 
Bastiaance,  avec  la  collaboration  de  MM.  Terburgh,  Bijl  et  Levaditi  ont 
fait  connaître  des  faits  d'encéphalite  consécutive  à  la  vaccination.  Il  en 
est  résulté  une  vaste  enquête  faite  dans  les  divers  pays  : 

En  Angleterre,  cette  notion  de  l'encéphalite  eut  des  conséquences 
funestes  pour  la  propagande  vaccinale. 

Aux  Pays-Bas,  la  vaccination  est  obligatoire  pour  les  enfants  fréquen- 
tant les  écoles. 

En  France,  Netter  en  a  réuni  21  observations  françaises,  dont  les  pre- 
mières remontent  à  Octobre  et  Novembre  1926. 

En  Autriche,  en  Allemagne  et  en  Italie,  on  en  a  constaté  des  cas. 

Presque  tous  sont  survenus  de  7  à  13  jours  après  l'insertion  vaccinale, 
c'est-à  dire  au  moment  de  la  généralisation  de  l'infection  vaccinale. 
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On  doit  éliminer  l'idée  de  contamination  du  vaccin.  Celte  encéphalite 
est  bien  due  au  vaccin  lui-même,  mais  il  faut  qu'il  trouve  un  milieu 
favorable.  Cette  prédisposition  est  affirmée  par  tous  les  auteurs. 

MM.  Blanc  et  Caminopetros  font  une  lecture  intitulée  :  Contribution  à 
l'étude  de  la  vaccination  contre  la  dengue.  —  La  dengue  est  une  maladie 
épidémique  bénigne,  mais  qui  possède  une  grande  puissance  d'extension 
et  par  suite  devient  dangereuse  pour  la  collectivité.  Il  est  donc  très  im- 
portant de  trouver  un  vaccin  contre  la  dengue.  Les  auteurs  concluent  :  le 
virus  de  la  dengue  est  tué,  après  un  contact  de  5  minutes,  avec  un  mélange 
bilié  à  1/5°  et  1/15".  -  2°  l'inoculation  de  ce  virus  tué  ne  confère  pas  l'immu- 
nité contre  le  virus  pur.  -  3»  La  double  vaccination:  1"  avec  le  virus  bilié  à 
l/5o;  2°  avec  du  virus  à  1/20°,  immunise  de  façon  presque  absolue  contre 
une  inoculation  sévère  de  virus  très  actif  de  dengue. 

Le  D*"  G.  F.  Gautier  lit  un  mémoire  sur  le  traitement  diastolique  en 
otorhinologie.  —  L'insuffisance  respiratoire  est  très  commune  ;  pour  la 
guérir,  l'auteur  fait  des  vibrations  oscillatoires  dans  les  fosses  nasales. 

Séance  du  16  Juillet  1929. 
Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

MM.  Couvy  et  Popoff  font  une  lecture  sur  le  traitement  de  la  pneu- 
monie par  le  salycilate  de  soude  en  injections  intraveineuses.  —  En 

octobre  1928,  M.  Toullec  avait  montré,  dans  son  service  de  l'Hôpital  de 
Marseille,  le  résultat  heureux  du  traitement  de  la  pneumonie  par  les  injec- 
tions de  salicylate  de  soude.  Les  auteurs  ont  essayé  cette  méthode  à  Dakar, 
à  l'Hôpital  indigène.  La  pneumonie  y  est  généralement  grave  et  fréquente  : 
En  1926  on  a  noté  36  cas,  avec  12  décès,  soit  une  mortalité  de  34,3  o/o.  -  En 
1927,  il  y  a  eu  76  pneumoniques  avec  20  décès,  soit  une  mortalité  de  26,2  %. 
-  En  1928,  il  y  eut  81  pneumoniques  avec  17  décès,  soit  21  %  décès. 

Avec  le  traitement  de  Toullec,  on  traita  26  cas  :  8  cas  extrêmement  gra- 
ves, 10  cas  graves,  8  cas  moyens  à  l'arrivée.  Il  y  eut  un  seul  décès. 

Ce  procédé  de  traitement  paraît  donc  être  efficace. 

M.  Martial  lit  un  mémoire  sur  les  services  d'émigration  en  Argentine, 
leur  législation  et  leurs  statistiques.  —  Il  continue  ses  recherches  sur  la 
greffe  inter-raciale.  C'est  une  étude  fort  complète  et  documentée  concer- 
nant l'émigration  en  Argentine. 

M.  Maroulas  fait  une  lecture  sur  le  magnésium  et  le  cancer  du 
goudron. 

Séance  du  23  Juillet  1929. 
Présidence  de  M.  Barrier,  ancien  Président. 

M.  Loir  fait  une  lecture  sur  la  dernière  campagne  de  vaccination 
contre  la  variole  au  Hâvre.  —  Le  Maire  du  Hâvre,  M.  Léon  Meyer,  se  ba- 
sant sur  la  loi  du  5  avril  1884,  prenait  un  arrêté  imposant  la  vaccination  à 
toutes  les  personnes  arrivant  d'Angleterre,  à  partir  du  20  avril.  De  plus  on 
conseilla  aux  habitants  du  Hâvre,  n'ayant  pas  été  vaccinés  depuis  moins 
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de  5  ans  de  se  faire  revacciner.  Au  bureau  d'Hygiène,  le  Loir  a  vacciné 
ou  revacciné  près  de  25.000  personnes.  U  a  pu  se  procurer  du  vaccin 
anglais  et  a  constaté  qu'il  est  doué  d'une  très  grande  virulence,  qui  amené 
des  réactions  vives. 

M.  Constantin  Poenaru  Caplescô,  de  Bucarest,  fait  une  lecture  sur  la 
colopathie  d'opigine  appendiculaire.  -  L'Ecole  française  a  étudié  les 
troubles  fonctionnels  de  la  digestion  intestinale,  mais  la  pathogénie  de  la 
colopathie  n'est  pas  définitivement  établie.  L'auteur  estime  qu'en  face  d'un 
malade  ayant  un  syndrome  colitique,  on  doit  toujours  penser  à  une  etio- 
logie  appendiculaire  possible.  Dans  l'intérêt  du  malade  il  faut  poser  le 
diagnostic  d'appendicite  latente  sans  crise  aucune  ;  pour  guérir  la  colite, 
il  faut  supprimer  le  foyer  septique  appendiculaire. 

Séance  du  30  Juillet  1929. 
Présidence  de  M.  Barrier,  ancien  Président. 

MM.  Calmette,  Couvelaire,  Valtis,  Lacomme  et  Saenz  font  une  com- 
munication sur  la  présence  de  l'ultravirus  tuberculeux  dans  le  liquide 
amniotique  d'un  œuf  extrait  par  hYstéreetomie  d'une  femme  atteinte 
de  tuberculose  pulmonaire.  -  Ce  travail  fait  à  la  Clinique  Baudelocque 
et  à  l'Institut  Pasteur,  établit  que  le  liquide  amniotique  contenait  des  élé- 
ments filtrables  du  bacille  de  Koch,  à  l'exclusion  des  formes  visibles  de  ce 
bacille  (après  inoculation  à  des  cobayes). 

MM.  Auguste  Pettit,  Georges  Stephanopoulo  et  Constantin  Koloehine 
communiquent  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  la  conservation  du 
virus  amaril.  —  La  virulence  du  typhus  amaril  expérimental  n'a  pas  varie 
depuis  14  mois,  dans  leur  laboratoire. 

M.  Lignières  présente  quelques  réflexions  à  propos  des  récentes 
communications  de  M.  Calmette  et  de  M.  Léon  Bernard  sur  les  résul- 
tats de  la  vaccination  par  B.  C.  G.  -  Il  considère  que  les  communications 
des  auteurs  précités  n'ont  pas  fourni  la  preuve  inattaquable  de  1  innocuité 
de  la  vaccination  par  B.  C.  G. 

MM.  Marinesco,  Dragonesco  et  Grigoreseo  font  connaître  leurs 
recherches  expérimentales  sur  l'action  toxique  de  l'alcool  méthylique 
et  de  l'alcool  éthylique. 

M.  Jean  Régnier  lit  un  travail  sur  la  comparaison  des  pouvoirs  anes- 
thésiques  de  la  cocaïne  et  de  ses  principaux  succédanés  sur  les  diffé- 
rents éléments  nerveux.  -  L'action  est  identique  sur  les  nerfs  sensitifs  ; 
elle  varie  pour  les  nerfs  moteurs. 

Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérant  :  H.  Richard. 
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FOUQUIER  (Pierre-Eloi) 

26  Juillet  1776  -  3  Octobre  1850. 


Médecin  de  l'Hôpital  de  la  Charité, 
Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Médecin  consultant  du  Roi  Charles  X, 
Premier  Médecin  du  Roi  Louis-Philippe, 
Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 


FOUQUIER  (Pierre-Eloi)  naquit,  le  26  juillet  1776,  dans  un 
hameau  de  l'ancien  Vermandois,  à  Maissemy,  près  de  Saint- 
Quentin,  dans  le  département  de  l'Aisne. 

Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur  sa  famille  ;  ses 
parents  étaient  de  simples  et  honnêtes  propriétaires  cultivateurs. 
11  fit  ses  premières  études  au  Collège  de  Saint-Quentin  ;  il  fut  un 
excellent  élève,  très  appliqué  à  l'étude  des  langues  et  spéciale- 
ment du  latin  et  de  l'anglais,  ce  qui  lui  permit  plus  tard  de  traduire 
Celse  et  Brown. 

Ses  humanités  terminées,  il  choisit  la  carrière  médicale.  Si 
l'on  en  croit  Piorry,  il  aurait  tout  d'abord  eu  l'idée  de  se  faire 
recevoir  Chirurgien,  et  aurait  même  été  admis  comme  chirur- 
gien sous-aide  à  l'Ecole  de  Meaux. 

Ce  dont  on  est  plus  sûr,  c'est  qu'il  se  rendit  à  Paris  et  fut  reçu 
à  l'Ecole  de  Médecine,  en  qualité  d'élève.  Dans  le  discours  que 
fit  Thouret,  à  la  séance  publique  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris, 
le  21  vendémiaire  An  VI II,  nous  avons  trouvé  mentionné  dans 
le  palmarès  pour  l'An  VII,  que  Fouquier  eut  l'un  des  4  premiers 
prix  décernés  aux  élèves  qui  s'étaient  distingués  le  plus  par  leur 
travail.  Sur  cette  liste,  il  figure  avec  le  n"  2  :  2°  -  P.^E.  Fouquier, 
naîij  de  Maissm%  dêparkmenl  de  l'Âisne.  A  cette  époque,  Fouquier 
se  faisait  déjà  appeler  «  Fouquier  de  Maissemy  ».  C'est  sous  ce 
nom,  qu'il  passa  sa  thèse  de  Doctorat,  et  qu'il  fut  inscrit  parmi  les 
Membres  associés-adjoints  de  la  Société  de  Médecine  établie  dans 
le  sein  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Nous  l'avons  retrouvé 
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ainsi  mentionné  sur  la  liste  officielle  de  cette  Société  ;  il  habitait 
alors  rue  Taranne  n°  7.  Requin,  dans  une  Notice  sur  Fouquier, 
lue  à  la  Société  médicale  des  Hôpitaux,  à  la  séance  du  22  sep- 
tembre 1852,  fait  remarquer,  avec  juste  raison,  que  Fouquier  en 
modifiant  ainsi  son  nom,  n'avait  pas  eu  la  moindre  idée  de  s'attri- 
buer un  titre  nobiliaire,  ce  qui  serait  en  contradiction  avec  la 
simplicité  et  la  modestie  qu'il  montra  toujours,  même  quand  sa 
situation  et  ses  études  lui  avaient  attiré  la  plus  grande  considé- 
ration et  la  fortune.  Il  est  fort  probable  qu'il  a  voulu  ainsi  se  dis- 
tinguer complètement  d'avec  son  homonyme  Fouquier-Tinville, 
dont  le  nom  était  pour  tous,  à  cette  époque,  surtout  un  symbole 
d'horreur  et  de  mépris  universel,  en  raison  du  rôle  effroyable  joué 
par  ce  révolutionnaire,  qui  avait  été  surnommé  le  Pouri)o;^€ur  de 
l'khafaud. 

C'est  en  1802,  que  Fouquier  termina  ses  études  médicales  par 
la  soutenance  d'une  thèse  sur  le  sujet  suivant  :  J-Oanlage.s  d'une 
constiMion  faible,  aperçu  médical.  Cette  thèse  paraît  «  en  vérité 
n'être  qu'un  paradoxe,  dit  Requin,  paradoxe  dont  les  différents 
points  de  vue,  plus  ou  moins  ingénieusement  développés,  mon- 
trent l'homme  d'esprit,  mais  ne  font  guère  pressentir  le  Professeur 
Fouquier,  tel  que  notre  génération  l'a  vu,  plein  d'aversion  pour 
les  excentricités  sophistiques,  sérieux  dans  son  langage,  partout  et 
toujours,  attaché  imperturbablement  au  culte  du  simple  bon  sens, 
et  s'interdisant,  plus  que  personne  au  monde,  d'être  spirituel  aux 
dépens  de  l'exacte  vérité.  » 

Cette  thèse  est  dédiée  au  Professeur  Hallé.  Dans  son  avertisse- 
ment, Fouquier  explique  son  titre  et  le  choix  du  sujet  : 

«  Par  ces  mots  :  aS)anlages  d'une  conslitution  faible,  j'ai  pré- 
tendu exprimer  la  préférence  qu'elle  mérite  sur  une  complexion 
forte  ;  c'est  ce  que  j'essaierai  de  prouver.  » 

«  J'ai  pris  très  souvent  la  force  musculaire  pour  la  vigueur 
constitutionnelle  parce  qu'elle  en  est  la  mesure  individuelle  et 
absolue.  La  force  musculaire  dépend  moins  du  volume  des  mus- 
cles que  de  leur  énergie;  et  l'énergie  des  autres  organes  est  tou- 
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jours  proportionnée  à  celle  des  muscles.  Ainsi,  plus  on  a  de  force 
musculaire,  plus  on  se  rapproche  de  la  constitution  forte.  » 

Fouquier  définit,  dans  sa  thèse,  ce  qu'on  doit  entendre  par  la 
force  et  la  faiblesse  ;  il  le  fait  même  avec  une  pointe  d'ironie  qui 
n'est  dénuée  ni  d'une  certaine  philosophie,  ni  de  vérité  : 

«  La  force  est  de  tous  les  tyrans  le  plus  respectable  ;  elle  tient 
son  empire  de  la  nature  même,  qui,  en  armant  les  animaux  les 
uns  contre  les  autres,  a  mis  d'un  côté  la  faiblesse  et  l'innocence, 
et  de  l'autre  la  force  et  la  méchanceté.  En  conséquence  de  ce 
système  d'oppression,  la  force  est  devenue  le  souverain  arbitre  du 
monde.  '> 

*  La  civilisation  ne  lui  a  presque  rien  ôté  de  son  ascendant; 
elle  l'a  conservée  parmi  les  sociétés  humaines  ;  après  avoir  soumis 
un  sexe  à  l'autre,  elle  a  continué  d'y  régner  sous  le  nom  de  puis- 
sance ;  elle  a  fait  les  chefs  des  nations  et  les  héros.  Ce  fut  la 
première  vertu  des  peuples  neufs,  qui  l'adorèrent  comme  une 
divinité,  et  la  consultèrent  comme  un  oracle.  » 

«  La  faiblesse,  au  contraire,  toujours  humble  et  opprimée,  n'a 
jamais  inspiré  que  le  mépris.  Les  barbares  la  considèrent  comme 
une  dégénération;  elle  passa  même  parmi  nous  pour  un  vice 
originel  ;  chez  les  anciens,  c'était  une  infirmité,  dont  on  rougissait  : 
on  cherchait  à  la  déguiser  avec  une  sorte  de  coquetterie  et  à  la 
corriger  à  force  d'exercice.  A  Lacédémone,  c'était  un  titre  de 
réprobation;  on  n'y  pouvait  pas  naître  faible,  sous  peine  de  la 
vie.  La  force,  qui  décidait  souvent  la  victoire  dans  les  combats,  et 
que  l'on  couronnait  dans  des  fêtes  solennelles,  dût  se  concilier 
l'estime  et  exciter  l'admiration  des  peuples;  aussi  les  écrivains  de 
la  Grèce  et  de  Rome  se  sont-ils  attachés  autant  à  exalter  la  mâle 
vigueur  des  Crotoniades,  qu'à  décrier  la  mollesse  des  Sybarides.  » 

«  Chez  les  modernes,  la  force  du  corps  a  perdu  sa  prépondé- 
rance et  une  grande  partie  de  son  mérite,  mais  c'est  toujours  un 
avantage  dont  on  s'enorgueillit,  et  la  faiblesse  une  disgrâce  dont 
on  murmure.  Une  forte  complexion  est  regardée  comme  une 
heureuse  prérogative,  on  croit  y  trouver  le  garant  d'une  santé 
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inaltérable,  de  facultés  sans  bornes,  et  d'une  longue  vie.  On 
plaint  généralement  le  sort  de  l'homme  faible;  on  ne  voit  en  lui, 
qu'un  malheureux  maltraité  de  la  nature,  dévoué  en  naissant  à 
toutes  les  infirmités,  et  qui  vient  passer  quelques  pénibles  instants 
dans  un  monde  qui  n'est  pas  fait  pour  lui  ;  et  on  se  récrie  sur  l'ini- 
quité qui  préside  à  l'organisation  des  êtres.  » 

«  Que  la  nature  soit  aveugle  dans  ses  faveurs  comme  dans  ses 
disgrâces,  qu'elle  ait  ses  caprices  et  souvent  d'injustes  rigueurs,  Je 
n'en  disconviens  pas;  mais  je  nie  que  l'homme  faible  ait  à  cet 
égard  aucun  reproche  à  lui  faire.  En  lui  refusant  une  vigueur 
dangereuse,  elle  lui  a  épargné  une  foule  de  maux,  elle  a  adouci 
ceux  qu'elle  ne  pouvait  lui  épargner;  elle  a  reculé  les  bornes  de 
sa  vie  et  elle  l'a  élevé  au-dessus  des  autres  hommes,  autant  par 
la  perfection  de  ses  sens,  que  par  ses  qualités  morales. 

Une  faible  constitution  est,  en  général,  caractérisée  par  une 
santé  délicate  ;  elle  présente  un  type  ou  faciès  particulier.  On  doit 
cependant  reconnaître  que  dans  un  corps  grêle,  on  peut  rencon- 
trer une  grande  vigueur,  de  même  que  parfois  une  corpulence 
imposante  peut  avoir  pour  attribut  une  grande  faiblesse. 

Les  faibles  constitutions  ont  des  sens  plus  impressionnables  et 
des  sensations  plus  vives.  Un  esprit  actif,  l'âme  ouverte  aux  pas- 
sions douces  et  tendres.  Elles  sont  toujours  originelles  et  hérédi- 
taires. 

((  Ainsi,  les  enfants  devraient  participer  de  toutes  les  disposi- 
tions physiques  et  morales  des  individus  dont  ils  sont  émanés  :  ils 
prennent  dans  la  source  où  il  puisent  la  vie,  leur  constitution  et 
leurs  formes,  le  germe  de  leur  passions,  de  leurs  talents,  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  vices.  En  voyant  quelle  foule  d'exceptions 
contredit,  en  apparence,  cette  doctrine,  on  serait  tenté  de  croire 
que  la  conformité  qui  se  rencontre  souvent  entre  les  membres 
d'une  famille  est  purement  l'effet  du  hasard,  et  que  nous  ne  rece- 
vons de  nos  parents  que  le  mouvement  qui  nous  anime.  L'éduca- 
tion physique  et  morale  nous  dénaturent  et  nous  recréent. 
L'enfant  est  comme  une  molle  argile,  qui,  sous  la  main  de  l'ouvrier, 
se  prête  à  toutes  les  formes;  et  s'il  ne  ressemble  pas  à  son  père. 


Fig.  29.  —  FOUQUIER 
Lithographie  d'Aubert  et  de  J 
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ce  n'est  point  à  la  nature,  mais  à  l'art  qu'il  faut  s'en  prendre,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai,  en  principe,  que  les  constitutions  sont 
héréditaires,  et  que  la  vigueur  et  la  faiblesse  sont  le  patrimoine 
des  familles,  comme  les  maladies,  la  beauté  et  les  talents.  Ainsi, 
les  productions  du  sol  empruntent  de  sa  nature  et  de  l'aspect  du 
ciel,  des  qualités  constantes  et  invariables.  » 

«  La  constitution  faible  dépend  du  climat,  mais  surtout  de  la 
prédominance  des  systèmes  nerveux  et  lymphatiques.  Elle  est  la 
caractéristique  de  l'enfance  et  de  la  femme,  qui  se  signalent  «  par 
le  volume  des  nerfs  et  du  cerveau  ;  par  l'action  rapide  et  forte  des 
médicaments;  par  le  sentiment  exquis  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
une  imagination  active,  des  passions  promptes  à  s'allumer  et 
impérieuses;  en  général,  par  des  grands  effets  sur  l'économie 
produits  par  les  causes  les  plus  légères.  Ainsi  les  femmes  sont,  par 
leur  sexe  même,  et  les  enfant  par  leur  âge,  placés  dans  la  condi- 
tion des  hommes  faibles.  » 

«  Le  mode  de  vie  et  les  métiers  ont  une  grande  influence  sur 
la  constitution  des  hommes;  ils  la  dénaturent  même  souvent;  ren- 
dant vigoureux  des  sujets  faibles  et  amoindrissant  les  sujets  les 
plus  robustes.  On  doit  reconnaître  que  les  sports  et  les  exercices 
physiques  exercent  un  rôle  bienfaisant  sur  les  constitutions.  Notre 
organisme  est  une  machine  très  perfectionnée,  «  mais  la  machine 
la  plus  compliquée  et  qui  a  les  ressorts  les  plus  délicats,  est  celle 
qui  nous  étonne  le  plus  par  la  variété  de  son  jeu  et  les  résultats 
de  son  travail  ;  mais,  c'est  aussi  celle  qui  se  détraque  le  plus  aisé- 
ment. Au  reste,  la  délicatesse  de  nos  organes  n'est  qu'une  dispo- 
sition éloignée  qui  serait  souvent  sans  conséquence,  si  parmi  tant 
d'heureuses  prérogatives,  l'homme  n'avait  reçu  le  funeste  pouvoir 
d'abuser  de  tout.  » 

«  L'abus  des  choses  de  la  vie  est,  en  effet,  la  source  de  pres- 
que tous  nos  maux  ;  ils  sont  trop  souvent  notre  ouvrage  :  on  ne 
sait  ni  se  contenir  dans  les  limites  de  ces  besoins,  ni  consulter  la 
mesure  de  ses  facultés.  La  modération  est  le  dernier  effort  de  la 
sagesse;  et  la  sagesse  n'appartient  guère  qu'à  ceux  à  qui  elle  ne 
coûte  rien.  » 
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L'homme  faible  est  sobre  et  continent  par  nécessité;  il  s'étudie 
avec  patience  pour  connaître  les  choses  qui  lui  conviennent  et 
celles  qui  lui  sont  contraires.  Sa  santé  lui  est  plus  chère  que  tout 
au  monde;  aussi,  soignant  la  moindre  indisposition,il  empêche 
l'évolution  des  maladies  et  en  arrête  à  temps  le  cours. 

Dans  cette  thèse,  on  trouve  déjà  de  précieuses  indications  sur 
la  mentalité  de  Fouquier  et  sa  façon  de  juger  certaines  règles  de 
déontologie  : 

«  Les  fautes  en  Médecine,  dit-il,  sont  des  erreurs  du  Médecin. 
L'erreur  dans  les  arts,  où  il  ne  s'agit  que  d'appliquer  des  préceptes, 
a  sa  source  dans  l'ignorance  ou  l'esprit  faux  de  l'artiste.  Dans  les 
choses  dont  les  sens  doivent  décider  seuls  et  avec  calme,  l'imagi- 
nation est  au  moins  superflue;  quand  les  règles  sont  bornées,  un 
grand  savoir  est  inutile  ;  lorsque  les  faits  sont  si  variés  qu'ils  ne  se 
représentent  presque  jamais  deux  fois  sous  la  même  forme, 
l'expérience  d'un  seul  homme  est  bien  peu  de  chose.  L'esprit  nous 
égare,  l'érudition  nous  embrouille,  et  trop  souvent  l'expérience 
n'est  qu'un  guide  infidèle.  11  y  a  tel  homme  dont  l'expérience  n'a 
été  qu'une  longue  suite  d'erreurs,  parce  qu'elle  ne  se  compose  que 
de  faits  mal  observés.  11  s'est  trompé  toute  sa  vie,  parce  qu'il  a 
toujours  expérimenté  avec  un  mauvais  instrument.  Ainsi,  vanter 
son  expérience,  est  un  ridicule  de  la  sottise,  il  faut  prouver  avant 
tout  qu'on  a  du  jugement  et  de  l'instruction.  Comptez  vos  succès 
et  non  pas  vos  malades.  Le  bon  Médecin  est  celui  qui  guérit. 
L'esprit  fait  des  Médecins  brillants,  l'érudition  en  fait  des  doctes, 
l'expérience  en  fait  des  présomptueux,  le  jugement  seul  en  fait 
d'utiles.  » 

Fouquier  constate  qu'une  constitution  faible  procure  une  vie 
plus  longue  qu'une  complexion  forte  :  1°  parce  que  les  maladies 
l'épargnent  ;  2°  parce  que  la  tempérance  la  soutient  et  la  conserve  ; 
la  sobriété  surtout  est  essentielle  à  qui  veut  fournir  une  longue 
carrière  ;  3°  parce  qu'elle  procure  un  développement  plus  lent  et 
plus  tardif. 

«  La  nature  a  donc  placé  les  hommes  faibles,  souvent  à  leur 
insu,  dans  la  plus  heureuse  condition.  Comblés  de  tant  de  faveurs. 
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ils  sont  1  ame  des  sociétés  ;  ils  y  remplissent  les  plus  importantes 
fonctions  :  les  hommes  robustes  n'y  sont  que  des  instruments 
serviles.  Dans  l'ordre  civil  et  politique,  c'est  presque  toujours  la 
faiblesse,  qui  élevée  au  premier  rang,  commande,  tandis  que  la 
force,  ravalée  aux  emplois  les  plus  vils,  obéit.  Qu'on  reproche 
maintenant  (j.-j.  Rousseau),  à  la  Médecine,  de  ne  conserver  que 
les  hommes  faibles;  ils  sont  à  la  fois  l'honneur  de  l'humanité,  les 
soutiens  et  la  gloire  des  empires.  » 

Fouquier  avait  alors  26  ans  ;  il  avait  étudié  la  Chirurgie  avec 
Desault,  la  Médecine  avec  Corvisart  à  la  Charité  ;  enfin  il  était 
un  chaud  partisan  de  Pinel.  11  aurait,  à  une  époque  mal  précisée, 
si  l'on  en  croit  Bourdon,  été  pendant  quelque  temps  Chirurgien 
dans  l'Armée  républicaine. 

Fouquier  se  livra  de  suite,  aussitôt  après  son  Doctorat,  à  l'exer- 
cice de  la  clientèle  à  Paris.  Mais  désireux  de  perfectionner  son 
instruction  et  d'acquérir  des  titres,  il  utilisa  ses  heures  de  loisirs  de 
jeune  praticien,  pour  faire  la  traduction  des  Ekmenta  m^dkina;  de 
Brown.  A  cette  époque,  les  idées  systématiques  de  ce  célèbre 
Médecin  écossais  avaient,  en  Europe,  une  très  grande  vogue. 
C'est  en  1805,  qu'il  acheva  cette  traduction  et  la  publia  sous  le 
titre  suivant  :  Elémanls  de  Mèducim  de] .  BrayUn,  traduits  de  l'original 
lalin,  a^ec  des  additions  et  des  notes  de  l'auteur,  d'après  la  traduction 
anglaise,  et  aHec  la  table  de  L;$neb  (Paris,  An  XI il,  in-8).  La  traduc- 
tion anglaise  en  question  était  celle  de  Beddœs  (Bristol,  1795, 
2  vol.  in-8). 

Quant  à  la  table  de  Lynch,  c'est  une  sorte  de  classification 
des  divers  états  physiologiques  et  pathologiques,  d'après  le  sys- 
tème de  Brown.  L'ouvrage  de  Fouquier  portait  une  dédicace 
à  Corvisart,  son  ancien  Maître  de  la  Charité,  alors  devenu  Pre- 
mier Médecin  de  l'Empereur  :  «  C'est  à  vous,  écrit-il,  qui  tenez 
un  rang  si  distingué  parmi  les  Médecins  Professeurs  et  Praticiens, 
qui  libre  du  joug  des  opinions,  êtes  resté  constamment  étranger 
à  lout  esprit  de  parti  ;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  d'apprécier  les 
services  que  Brown  a  rendus  à  la  Médecine.  »  Avec  l'auteur  an- 
glais il  définit  cette  Médecine  «  un  art  conjectural,  rempli  d'in^^ 
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cohérences  et  faux  dans  presque  toutes  ses  parties  ».  Il  considère 
les  Eléments  de  Médecine  comme  :  «  un  ouvrage  qui  a  pour  objet 
de  rendre  cette  science  plus  simple,  plus  claire,  plus  exacte  dans 
ses  principes,  plus  siire  et  plus  puissante  dans  ses  applications.  » 
Brown,  dans  son  ouvrage  avait  écrit  :  «  Pour  acquérir  plus  siire- 
ment  cette  utile  science,  sachez  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  à  1  Ana- 
tomie.  Ne  perdez  pas  le  temps  à  des  choses  superflues.  Etudiez 
l'illustre  Morgagni.  Ouvrez  des  cadavres;  connaissez  les  causes 
passées  par  les  effets  encore  subsistants.  » 

Fouquier  sut  se  faire  apprécier  par  des  Médecins  de  la  capi- 
tale et  peu  à  peu  il  eut  une  réputation,  qui  lui  attira  d'abord  une 
clientèle  précieuse  et  ensuite  le  mit  en  évidence  auprès  de  l'Au- 
torité administrative,  laquelle  à  cette  époque  nommait,  suivant 
son  bon  plaisir,  aux  fonctions  publiques.  C'est  pour  cela,  qu'en  1807, 
à  peine  âgé  de  31  ans,  Fouquier  fut  désigné  comme  suppléant  à 
Corvisart,  pour  le  service  de  Clinique  médicale  de  la  Charité. 
Plus  tard,  il  y  devint  titulaire  et  Professeur. 

Quand  il  eut  ainsi  abordé  la  grande  pratique  médicale  d'un 
établissement  important,  Fouquier  commença  à  travailler  dans  le 
but  de  faire  des  travaux  susceptibles  de  prendre  une  part  active 
au  mouvement  scientifique. 

La  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  avait  été  fondée  par 
arrêté  ministériel  du  12  Fructidor  An  VII 1,  et  réorganisée  par  un 
second  arrêté  du  30  Ventôse  An  XII.  Elle  tenait  ses  séances, 
deux  fois  par  mois,  le  jeudi.  Ses  Membres  constituaient  l'élite  de 
la  Médecine  française.  Professeurs,  Praticiens  réputés,  jeunes 
Médecins  travailleurs,  brillante  pépinière  où  devaient  se  recruter 
les  Professeurs,  Fouquier  tout  naturellement  fut  amené  à  désirer 
faire  partie  de  cette  Société.  En  1811,  il  envoya,  pour  communi- 
cation, un  mémoire  intitulé  :  ULstoin' d'un  tétanos  guéri  par  l'opium, 
d  observations  sur  l'usage  de  la  noix  Comique  dans  la  parafysie. 
Dominique  Larrey  et  Ribes  furent  désignés  pour  faire  un  rapport 
sur  ce  travail  ;  ils  le  présentèrent  élogieusement  à  leur  Compagnie 
peu  de  temps  après. 

En  1812,  Fouquier  présenta  une  nouvelle  observation  :  Sur 
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une  plaque  osseuse  développée  entre  la  plè-Ore  et  les  côtes.  Elle  figure 
au  Bulletin  de  la  Faculté  et  de  la  Société  de  Médecine  de  1S12.  C'est 
la  description  d'une  lésion  découverte  à  l'autopsie  d'un  sujet  mort 
de  tuberculose  à  l'Hôpital.  Il  s'agit  d'une  ossification  sous-pleurale 
droite,  de  très  grandes  dimensions. 

En  1813,  Fouquier  se  fit  remarquer  en  soignant  avec  le  plus 
grand  dévouement  des  soldats  atteints  de  typhus. 

Le  11  juillet  1816,  il  était  élu  Membre  associé-adjoint  de  la 
Société  de  Médecine  ;  il  avait  alors  40  ans.  Peu  après,  il  lisait  un 
mémoire  sur  XXJsage  de  la  noix  '■Comique  dans  le  traitement  de  la 
paralysie  : 

«  La  Société  de  la  Faculté  de  Médecine,  dit-il,  a  reçu  l'hom- 
mage de  mes  premiers  essais  sur  ce  remède  en  1811;  je  lui  dois 
compte  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  le  même  sujet  depuis 
cette  époque.  L'expérience  a  confirmé  mes  conjectures,  je  viens 
aujourd'hui  publier  le  succès  d'un  moyen  de  guérison  dont  les 
vertus  sont  assez  éprouvées,  je  viens  annoncer  aux  Médecins  un 
spécifique  nouveau,  présenter  quelques  remarques  sur  les  efïets 
singuliers  de  ce  médicament,  et  dire  à  quelles  règles  son  adminis- 
tration thérapeutique  doit  être  soumise.  » 

Dès  le  mois  de  juillet  1811,  le  Journal  de  Médecine  pratique  avait 
fait  connaître  le  nouveau  traitement  de  Fouquier.  Dans  le  mémoire 
communiqué  à  la  Société,  Fouquier  apportait  six  observations 
personnelles  et  les  appuyait  d'autres  observations  faites,  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  par  MM.  Husson  et  Asselin,  Médecins  de  cet 
établissement.  11  demandait  le  contrôle  de  ses  recherches  par  de 
nouvelles  observations  et  par  de  nouvelles  expériences. 

Dans  les  cahiers  de  1817  (n°  6),  figure  une  observation  de 
Fouquier  sur  un  fait  clinique  des  plus  intéressants.  11  s'agit  d'une 
Inflammation  du  foie,  terminée  par  la  suppuration  de  ce  Viscère  et  l'ex- 
pectoration du  pus.  A  l'autopsie  de  la  malade,  Fouquier  trouva, 
dans  le  lobe  droit  du  foie,  un  gros  abcès,  du  volume  d'un  œuf  de 
poule. 

En  1819,  Fouquier  publia,  dans  le  Bulletin  de  la  Faculté,  une 
J^otice  .sur  les  ouvertures  naturelles  et  accidentelles,  ob.seroées  entre  les 
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ca^ifù  dro/k'  d  gauchi'  du  cœur.  Depuis  un  an  alors,  il  était  nommé 
Médecin  de  l'Hospice  de  la  Charité.  Dans  le  Mémoire  indiqué 
ci-dessus,  Fouquier  conclut  que  «  si  l'on  a  pu,  dans  certains 
cas,  rendre  aisément  raison  de  la  maladie  bleue  par  la  commu- 
nication des  cavités  droite  et  gauche  du  cœur,  ou  par  le  trouble 
qu'introduisent  dans  la  circulation  la  dilatation  de  ce  viscère  et 
ses  accès  d'asthme,  cette  étiologie  n'en  reste  pas  moins  incomplète, 
la  maladie  bleue  étant  quelquefois  indépendante  de  toutes  ces 
circonstances,  ou  n'étant  pas  en  rapport  constant  avec  elle  ».  11 
s'agissait  dans  le  cas  particulier,  d'un  jeune  homme  de  24  ans,  mort 
en  six  semaines,  et  qui  n'avait  présenté  aucun  signe  de  trouble 
organique  du  cœur,  ni  aucun  symptôme  de  cyanose.  On  avait 
noté  seulement  une  dyspnée  suffocante,  de  l'hémoptysie,  des  pal- 
pitations, des  douleurs  précordiales  et  de  l'hydropisie.  Aucune 
coloration  bleue  de  la  peau.  A  l'autopsie,  on  trouva  le  trou  de 
Botal  béant,  et  de  plus,  une  grande  ouverture  irrégulière  à  la  partie 
inférieure  de  la  cloison  inter-auriculaire  et  à  la  partie  supérieure 
et  postérieure  de  la  cloison  inter-ventriculaire,  permettant  le  mé- 
lange intime  du  sang  artériel  et  veineux. 

Le  29  juillet  1819,  Fouquier  lut  un  rapport  sur  un  Mémoire  du 
Docteur  Kittisch,  intitulé  :  De  inflammaliom. 

Cette  même  année  1819,  il  apportait  à  la  Société,  un  impor- 
tant mémoire  ayant  pour  titre  :  Réflexions  sur  la  malièrc  médicak. 
Dans  ce  travail,  Fouquier  proclamait  la  nécessité  de  bien  connaître 
la  thérapeutique  : 

«  Pour  assurer  la  pratique  de  la  Médecine,  ce  n'est  pas  assez 
d'éclairer  le  diagnostic,  il  faut  encore  affermir  la  thérapeutique 
sur  des  bases  solides.  Le  scandale  de  nos  dissensions  à  l'égard  des 
propriétés  et  de  la  manière  d'agir  de  la  plupart  des  instruments 
qu'elle  emploie,  prouve  combien  cette  science  est  encore  défec- 
tueuse, et  combien  ses  progrès  sont  difficiles.  » 

«  Plusieurs  maladies  qui  ne  paraissent  pas  absolument  incu- 
rables, sont  souvent  l'écueil  de  notre  art...  La  thérapeutique  nous 
représente  un  pays  découvert  depuis  fort  longtemps,  mais  dont 
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toutes  les  productions  ne  nous  sont  pas  connues,  et  dont  quelques 
régions  sont  encore  incultes.  » 

«  Sous  le  règne  de  la  Médecine  domestique,  les  médicaments 
et  leurs  vertus  se  sont  multipliés  presque  à  l'infini.  Dans  des  siècles 
moins  crédules,  la  matière  médicale  s'est  vu  resserrer  dans  des 
bornes  plus  étroites.  Néanmoins,  combien  ne  renferme-t-elle  pas 
encore  de  substances  indignes  de  la  confiance  qu'on  leur  accorde 
vulgairement?  L'habitude  nous  attache  à  des  vaines  formules, 
dont  le  temps  a  consacré  l'usage  et  l'attrait  de  la  nouveauté  nous 
précipite  dans  les  pièges  que  le  charlatanisme  nous  tend  inces- 
samment... Combien  de  remèdes  puissants  ne  sont  qu'imparfaite- 
ment connus  et  d'une  application  trop  incertaine...  » 

«  Suivons  une  marche  philosophique  si  nous  voulons  parvenir 
à  cette  perfection  indéfinie  dont  les  sciences  physiques  paraissent 
susceptibles.  Laissons-nous  aller  à  cette  insatiable  curiosité,  qui 
voit  le  champ  s'agrandir  en  le  parcourant;  mais  soyons  fidèles  à 
cet  esprit  de  doute  qui  n'admet  rien  sans  examen  rigoureux. 
Etrangers  à  toute  prévention,  interrogeons  la  nature  de  bonne 
foi,  poursuivons  l'objet  de  nos  expériences  avec  une  infatigable 
persévérance.  La  témérité  a  ses  dangers  sans  doute,  mais  l'extrême 
timidité  ne  permettra  jamais  une  heureuse  tentative.  On  peut  se 
livrer  à  des  essais  hasardeux,  sans  que  le  sort  du  malade  ni  la 
réputation  du  Médecin  puissent  en  être  compromis.  S'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  procurer  à  l'Art  de  guérir  des  instruments  nou- 
veaux, sachons  du  moins  perfectionner  ceux  que  nous  possédons, 
et  connaissons  enfin  toute  l'étendue  de  nos  ressources.  » 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  Fouquier  avait  ouvert  un  ensei- 
gnement particulier  de  pathologie  médicale  et  s'était  fait  remar- 
quer par  de  sérieuses  qualités  :  il  avait  l'art  d'enseigner  et  de 
convaincre  en  peu  de  mots.  Dans  son  service  d'hôpital,  il  prati- 
tiquait  l'examen  des  malades  avec  une  attention  soutenue  et  une 
rare  sagacité.  Piorry  raconte  que  pendant  longtemps,  ses  élèves, 
à  la  Charité,  lui  virent  palper  le  thorax  des  malades  avec  un  soin 
extrême;  il  pressait  successivement  le  bord  inférieur  de  chaque 
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côte,  recherchant  le  siège  des  diverses  névralgies  des  parois  tho- 
raciques. 

En  1820,  la  Chaire  de  la  Clinique  médicale  de  perfectionne- 
ment devint  vacante  par  la  mort  de  Bourdier.  Cette  Clinique 
était  «  réservée  aux  cas  rares,  et  établie  dans  l'ancien  Couvent 
des  Cordeliers,  dont  l'entrée  était  rue  de  l'Observance.  »  Fouquier 
fut  choisi  comme  titulaire  et  garda  cette  Chaire  jusqu'en  1823, 
époque  à  laquelle  elle  fut  supprimée  et  remplacée  par  quatre 
Chaires  de  Clinique.  Alors,  Fouquier  devint  Professeur  de  patho- 
logie médicale  jusqu'en  1830,  date  à  laquelle  il  repassa  à  la 
Clinique  de  la  Charité. 

Bien  que  nommé  à  la  Chaire  de  perfectionnement,  de  la 
Faculté  de  Médecine,  Fouquier  conserva  soigneusement  son  ser- 
vice d'hôpital  et  continua  à  y  enseigner  la  clinique  à  ses  élèves. 
Ceux-ci  suivirent,  avec  la  plus  grande  assiduité  les  leçons  de  ce 
Maître  bienveillant  et  instruit  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  leur 
faire  comprendre  les  questions  les  plus  difficiles  de  la  pathologie 
interne.  C'est  à  cette  date,  qu'un  rédacteur  de  la  Rei^ue  Médicale, 
qui  sous  l'anonymat  avait  son  franc  parler,  écrivait  dans  cette 
feuille  :  «  Les  étudiants  se  portent  avec  une  espèce  de  fureur  aux 
visites  de  MM.  Alibert,  Broussais,  Esquirol,  Fouquiar,  Husson, 
ladelot.  Petit  et  Récamier.  »  Les  malades  qu'il  interrogeait  avec 
une  très  grande  politesse,  avec  douceur,  bienveillance,  l'aimaient 
beaucoup,  si  bien  que  les  pauvres  qui  sollicitaient  leur  admission 
à  l'hôpital  de  la  Charité,  demandaient  tous  à  être  placés  dans 
son  service. 

En  mai  1820,  le  Cercle  médical  de  Paris  (ci-devant  Académie 
de  Médecine  de  Paris),  se  choisit  comme  Président  Fouquier,  qui 
en  ouvrant  la  séance  publique  du  23  mai,  brossa  de  main  de 
maître,  le  tableau  suivant  de  l'état  de  la  Médecine  à  cette  époque  : 

«  La  Médecine  nous  présente  un  champ  vaste,  dont  quelques 
coins  sont  encore  à  défricher.  Le  mouvement  imprimé,  depuis  la 
fin  du  dernier  siècle,  à  la  théorie  médicale,  montrera  que  Mes 
Médecins  de  notre  âge  ont  été  jaloux  d'ajouter  à  l'héritage  qu'ils 
ont  recueilli.  Mais  leurs  efforts,  quelque  louables  qu'ils  soient 
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d'ailleurs,  n'ont  pas  toujours  été  profitables  à  la  Médecine,  et  peut- 
être  ont-ils  quelquefois  sacrifié  la  vérité  à  la  réputation  d'un 
moment.  Tel  physiologiste,  interrogeant  la  nature  avec  préven- 
tion, s'est  plu  trop  souvent  à  la  tourmenter,  pour  lui  dicter  ses 
réponses;  tel  autre,  établissant,  sur  des  faits  mal  observés,  une 
théorie  séduisante,  a  remis  en  doute  les  vérités  les  mieux  consta- 
tées. Pendant  ce  temps,  des  nosologistes  ingénieux,  s'imaginant 
avoir  pénétré  les  causes  prochaines  des  maladies,  ont  épuisé  les 
ressources  de  leur  esprit  pour  justifier,  à  force  de  subtilités,  des 
méthodes  inconciliables  avec  la  pratique.  D'autres,  s'emparant  de 
quelques  observations  trop  négligées  peut-être  par  leurs  devan- 
ciers, se  sont  érigés  en  réformateurs  sans  frein  et  sans  mesure,  et, 
avec  la  prétention  de  nous  enseigner  des  routes  nouvelles,  ont 
osé  reproduire  des  dogmes  et  des  procédés  curatifs,  dont  l'expé- 
rience a  fait  justice  depuis  longtemps...  Toutes  les  innovations  ne 
sont  pas  des  découvertes,  et  toutes  les  inventions  ne  contribuent 
pas  aux  progrès  des  sciences.  La  Médecine  n'a  fait  que  trop  de 
pas  rétrogrades;  tâchons  de  lui  éviter  de  nouveaux  affronts.  » 

En  décembre  1820,  lors  de  la  création  de  l'Académie  de  Mé- 
decine, Fouquier  fut  nommé  Membre  de  la  section  médicale. 
«  Là,  comme  ailleurs,  dit  Piorry,  il  mérita  l'estime  et  l'affection 
générales.  Indulgent  pour  les  opinions  d'autrui,  ne  tenant  aux 
siennes  que  par  conviction,  aimant  la  science  pour  elle  et  pour 
l'humanité,  il  cherchait  toujours  à  diriger  sa  conduite  par  la  justice 
et  par  la  conscience.  » 

Fouquier  eut  une  clientèle  considérable  ;  il  fut  dit-on,  le  pra- 
ticien le  plus  occupé  et  le  plus  estimé  à  son  époque,  jules  Guérin 
et  Dechambre,  ont  pu  écrire,  que  peu  de  Médecins  ont  obtenu 
et  conservé  aussi  longtemps  que  Fouquier,  la  confiance  du  public 
et  de  ses  confrères.  11  a  joui  pendant  de  longues  années  d'une 
véritable  vogue.  Appelé  dans  tous  les  cas  graves,  il  a  exercé,  pen- 
dant plus  de  30  ans,  une  suprématie  indiscutée,  même  sous  le 
règne  le  plus  florissant  de  la  Médecine  physiologique  ;  il  était  en 
quelque  sorte  le  dépositaire  officiel  des  traditions  anciennes. 
Broussais  l'appelait  :  «  Fouquier,  le  refuge  des  pécheurs.  » 
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On  peut  admettre  que  son  succès  était  dû  à  ce  qu'il  possédait, 
à  un  degré  extrême,  les  qualités  du  vrai  Médecin.  A  des  connais- 
sances médicales  étendues,  il  joignait  un  caractère  pondéré,  un 
remarquable  jugement  et  un  bon  sens  inépuisable.  De  plus,  il  avait 
une  tenue  pleine  de  dignité  et  une  sobriété  de  langage  qui  donnait 
de  l'autorité  à  ses  moindres  paroles.  Fouquier  guérissait  ses  ma- 
lades. 

En  1823,  il  publia,  en  collaboration  avec  Ratier,  une  traduction 
des  œuvres  de  Celse,  qui  eut  un  très  gros  succès.  Charles  X  le 
choisit  comme  Médecin  consultant.  Après  l'avènement  de  Louis- 
Philippe,  il  continua  ses  fonctions  de  Médecin  consultant  au  nou- 
veau Roi.  Il  sut  obtenir  la  confiance  du  souverain  et  fut  envoyé 
en  mission  à  Blaye,  en  1833,  auprès  de  la  Duchesse  de  Berry, 
alors  fort  malheureuse.  En  1840,  il  devint  Premier  Médecin  de 
Louis-Philippe,  après  la  mort  de  Marc.  Il  fut  élevé,  en  1841,  au 
grade  d'Officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  devint  Commandeur, 
en  1847. 

Malgré  la  brillante  fortune  à  laquelle  Fouquier  était  parvenu 
par  son  mérite,  il  avait  conservé  toujours  sa  même  simplicité,  sa 
même  bienveillance  et  une  très  grande  bonté.  Médecin  de  Roi, 
il  continuait  à  donner  ses  soins  aux  malheureux,  aux  indigents, 
et,  Piorry  nous  fait  savoir  qu'il  lui  arriva  même,  dans  de  pauvres 
logis,  de  remettre  à  l'homme  peu  fortuné,  auprès  duquel  un 
confrère  ami  l'avait  appelé,  les  honoraires  de  sa  consultation.  La 
dignité  de  sa  vie  le  fit  hautement  apprécier  de  Louis-Philippe  qui 
aimait  à  le  voir,  même  quand  il  était  en  bonne  santé  et  qui  lui 
donna  en  plusieurs  circonstances  les  preuves  de  sa  haute  estime, 
par  exemple,  en  l'emmenant  à  Londres,  parmi  les  gens  choisis  pour 
représenter  la  France  devant  l'aristocratie  anglaise. 

Fouquier  avait  subi  une  première  atteinte  de  choléra  en  1849. 
Grâce  à  une  vie  régulière  et  à  une  hygiène  parfaite,  il  avait  pu 
rétablir  partiellement  sa  santé,  et  conserver  même  un  air  de  jeu- 
nesse jusqu'à  un  âge  assez  avancé.  Mais  des  deuils  successifs,  la 
mort  de  sa  femme,  celle  inopinée  de  sa  petite-fille,  pour  laquelle 
il  avait  la  plus  grande  affection,  et  qu'il  venait  de  marier  récem- 
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ment,  au  Docteur  Georges  Marjolin,  vinrent  plonger  Fouquier 
dans  la  douleur  et  affaiblir  sa  constitution,  il  ne  put  surmonter  ces 
peines  et  mourut  quelques  mois  après,  le  3  octobre  1850. 

il  fut  inhumé  au  cimetière  Montparnasse  et  ses  obsèques 
réunirent,  en  grande  affluence,  ses  amis  et  ses  obligés  :  «  Personne, 
écrit  Carrière,  le  7  octobre  1850,  dans  X  Union  médicak,  ne  manquait 
pour  ce  dernier  hommage  à  l'Homme  qui  a  laissé  derrière  lui  de 
bons  exemples  et  de  durables  souvenirs.  » 

Sur  sa  tombe,  des  discours  furent  prononcés  :  par  Cruveilhier, 
au  nom  de  la  Faculté  de  Médecine  ;  par  Piorry,  au  nom  de  l'Aca- 
démie de  Médecine  ;  par  Requin,  au  nom  de  la  Société  médicale 
des  Hôpitaux  de  Paris;  par  Serrurier  au  nom  de  la  Société  de 
Médecine  pratique. 

Fouquier  est  «  un  de  ces  hommes,  qui,  par  la  sagesse  de  leur 
esprit,  l'habileté  éclairée  de  leur  pratique,  par  leur  dévouement  à 
tous  leurs  devoirs,  et  la  dignité  de  leur  caractère,  sont,  pendant 
leur  vie,  l'honneur  de  leur  profession  et  de  la  société  »  (Raige- 
Delorme). 

Sa  vie  et  son  caractère  peuvent  servir  d'exemple,  pour  mon- 
trer que  le  travail,  la  dignité  professionnelle  et  la  probité  sont 
susceptibles  d'élever,  au  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie,  ceux 
qui  les  possèdent.  «  Pauvre  dans  son  enfance,  dit  Piorry,  il  a  par- 
couru avec  bonheur  tous  les  échelons  de  la  prospérité  médicale, 
partout  estimé,  entouré  d'amis,  ne  connaissant  pas  d'ennemis.  » 
Il  a  passé  sa  vie  à  faire  le  bien  et  a  ainsi  mérité  l'estime  et  l'admi- 
ration de  ses  concitoyens. 
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PERCY  (Pierre-François)  naquit  à  Montagney,  arrondisse- 
ment de  Gray,  dans  la  Haute-Saône,  le  28  octobre  1754.  Son  père 
était  un  ancien  Chirurgien  major  de  régiment,  qui  n'ayant  pas 
trouvé  dans  l'Armée  toutes  les  satisfactions  qu'il  désirait,  s'était 
retiré  dans  ses  foyers.  11  avait  conçu  pour  son  ancienne  profes- 
sion une  telle  aversion,  qu'il  répétait  sans  cesse  que  si  son  fils 
devait  faire  la  Chirurgie  militaire,  il  aimait  mieux  lui  ôter  la  vie. 

Percy  reçut  dans  sa  famille  une  éducation  extrêmement  soi- 
gnée, qui  développa  chez  lui  des  dispositions  peu  communes  pour 
l'étude.  11  fut  placé  de  très  bonne  heure  au  Collège  de  Besançon, 
où  il  se  fit  remarquer  par  de  très  brillants  succès  ;  tous  les  ans  par 
exemple,  il  méritait  les  premiers  prix  de  sa  classe  et  était  considéré 
comme  un  excellent  élève.  Afin  de  donner  satisfaction  à  son  père, 
il  suivit  les  cours  de  mathématiques  pour  entrer,  si  l'on  en  croit 
Laurent,  dans  le  Génie  militaire,  ou,  suivant  le  Baron  Silvestre, 
dans  le  Corps  royal  de  l'Artillerie.  Néanmoins,  attiré  par  une 
vocation  irrésistible  vers  la  Chirurgie,  il  commença  à  apprendre 
l'Anatomie,  à  l'insu  de  son  père,  et  lui  demanda  l'autorisation  de 
se  faire  inscrire  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Besançon.  En  raison 
du  travail  assidu  de  son  fils,  le  Docteur  Percy  se  rendit  à  ses  désirs  ; 
le  nouvel  étudiant  fit  alors  des  progrès  si  rapides  qu'il  mérita  bien- 
tôt d'être  nommé  Prévôt  de  salle  et  de  contribuer  à  l'enseigne- 
ment. Il  obtint,  au  concours,  les  prix  de  la  Faculté,  soutint  de  la 
façon  la  plus  brillante  ses  examens  médicaux,  de  sorte  que  pour 
le  récompenser  ses  maîtres  décidèrent  qu'il  lui  serait  fait  une 
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remise  sur  le  versement  de  sa  scolarité,  ce  qui  en  diminuait  consi- 
dérablement les  frais. 

En  1775,  à  21  ans,  Percy  fut  reçu  Docteur  en  Médecine  par 
la  Faculté  de  Besançon.  11  était  encore  trop  jeune  pour  se  livrer 
à  la  clientèle  ;  il  décida  de  se  rendre  à  Paris  pour  perfectionner 
ses  connaissances  professionnelles  auprès  des  Chirurgiens  les  plus 
connus.  11  se  présenta  à  Louis,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  Chirurgie,  qui  le  reçut  avec  la  plus  grande  amabilité, 
l'accepta  à  ses  cours  et  bientôt  l'admit  dans  son  intimité.  Il  lui 
voua  une  amitié  fidèle  qui  fut  un  profond  réconfort  pour  le  jeune 
Percy.  Malheureusement  celui-ci  n'avait  aucune  fortune  et  il  dût 
se  faire  nommer,  en  1776,  comme  Aide-major,  à  la  Compagnie 
écossaise  de  la  Petite  Gendarmerie,  à  Lunéville.  11  continua  à 
travailler  dans  cette  garnison  et  publia  deux  pamphlets  scienti- 
fiques :  le  premier  était  écrit  pour  protester  contre  les  pilules  dites 
Grains  de  M',  fabriquées  par  un  Médecin  du  pays  ;  l'autre  était 
une  critique  un  peu  vive,  contre  un  traité  médiocre  sur  l'Jrt  des 
accoucbmcnîs,  traité  qui  avait  procuré  à  son  auteur  une  situation 
très  enviée  dans  la  Chirurgie  militaire.  Ces  deux  ouvrages  attirè- 
rent à  Percy,  à  la  fois,  beaucoup  de  louanges,  beaucoup  d'ennuis 
et  un  profond  ressentiment  de  la  part  des  auteurs  critiqués. 

Silvestre  nous  fait  connaître  qu'à  cette  époque,  Percy  donna 
une  preuve  de  générosité  et  de  vénération  pour  les  savants,  qui 
fut  des  plus  louables  :  «  Le  célèbre  Lafosse,  auteur  du  Cours  d'hip^ 
piaîriqm,  ruiné  en  France  par  diverses  causes,  et  surtout  par 
l'impression  de  ce  grand  ouvrage,  avait  été  chercher  fortune  en 
Russie,  où  il  avait  été  appelé  par  le  Gouvernement;  mais,  n'ayant 
pu  réussir,  et  ayant  consommé  tout  ce  qu'il  avait  emporté  avec 
lui,  il  revint  en  France.  11  arriva  à  Nancy,  dénué  de  tout  moyen 
d'existence,  et  s'adressa  à  Percy,  qui  pénétré  d'estime  pour  ses 
utiles  travaux,  lui  fournit  tous  les  secours  nécessaires,  et,  bientôt 
après,  lui  fit  obtenir  une  place  de  vétérinaire  dans  la  Gendarmerie. 
Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu,  car  Percy  prit,  auprès  de  Ufosse, 
des  connaissances  approfondies  d'Anatomie  comparée  et  de  Mé- 
decine vétérinaire.  » 
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En  1779,  Percy  présenta  à  la  Société  royale  de  Médecine, 
une  culotte  antiherniaire  qu'il  avait  inventée  et  expérimentée 
dans  le  corps  de  Gendarmerie  auquel  il  était  attaché.  Cette  culotte 
était  une  modification  heureuse  du  bandage  herniaire  double  ;  il 
avait  placé  et  fixé  sous  la  couture  de  la  ceinture,  vis-à-vis  des 
anneaux  des  muscles  grands  obliques,  deux  pelottes  saillantes  et 
assez  épaisses  qui  remplissaient  ce  vide  triangulaire  que  laisse, 
sous  la  culotte,  le  pli  inguinal  de  chaque  côté. 

C'est  à  peu  près  à  cette  même  époque,  qu'il  fit  paraître  un 
mémoire  sur  l'usage  du  sel  ou  fiel  de  verre,  dans  certaines  maladies 
des  animaux  domestiques.  Ce  travail  purement  vétérinaire,  était 
inspiré  par  Lafosse. 

En  1780,  Percy  adressa  à  la  Société  royale  de  Médecine  un 
mémoire  sur  le  traitement  des  bubons  vénériens  ulcérés,  par  le 
quinquina,  et  sur  les  bons  résultats  ainsi  obtenus.  Il  administrait 
chaque  jour  à  ses  malades,  trois  ou  quatre  gros  de  poudre  de 
quinquina  et  obtenait  ainsi  aisément  la  cicatrisation  de  l'ulcère. 
II  publia  aussi,  une  observation  de  cancer  de  la  face,  consécutif  à 
un  coryza  négligé. 

Percy,  au  cours  de  cette  même  année,  étudia  une  épidémie 
qui  ravageait  la  France  ;  il  en  consigna  les  caractères  dans  un 
mémoire  qu'il  envoya  à  la  Société  de  Médecine  de  Paris.  Il  dé- 
montra que  les  saignées  et  le  traitement  antiphlogistique,  ne  pro- 
duisaient aucune  amélioration  et  aggravaient  même  la  maladie. 
Il  obtint  les  meilleurs  résultats  par  l'emploi  des  purgatifs,  soit  en 
boisson,  soit  en  lavements. 

En  juillet  1782,  Percy  fut  nommé  Chirurgien  major  et  attaché 
au  Régiment  de  Berry,  cavalerie,  en  garnison  à  Béthune.  A  peine 
arrivé  dans  cette  ville,  il  en  étudia  la  topographie  locale.  Il  fit  en 
même  temps  des  recherches  sur  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes, qui  lui  valurent  une  médaille  en  or  de  l'Académie  de 
Chirurgie,  le  1"  mai  1783. 

Le  21  janvier  1784,  Percy  envoya  à  l'Académie  de  Chirurgie 
un  mémoire  indiquant  un  nouveau  procédé  de  traitement  de  la 
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gonorrhée  par  la  saignée  locale.  Louis,  Secrétaire  perpétuel  de 
cette  Compagnie,  lui  écrivit  le  11  février  1784  : 

«  Votre  Mémoire  sur  la  saignée  de  la  veine  honteuse,  dans  la  gonor- 
rhée, est  très  bien  fait.  Je  le  lirai  avant  son  ordre  de  date,  pour  voir  ce 
que  l'Académie  en  pensera.  Vous  êtes  au-dessus  d'une  petite  médaille; 
je  vous  proposerai  pour  Correspondant  et  j'aurai  grand  plaisir  de  vous 
en  expédier  les  lettres.  Je  vous  prie  de  croire  qu'il  n'y  a  personne  qui  fasse 
plus  de  cas  que  moi  de  vos  talents.  L'amour  de  l'Art  que  vous  cultivez 
avec  succès,  doit  vous  conduire  à  la  plus  grande  considération,  et  à  ce 
qu'elle  peut  produire,  quand  on  en  use  avec  dextérité  et  bonheur.  Des 
exemples  multipliés  ne  prouvant  que  trop  que  le  mérite  n'est  pas  toujours 
récompensé,  la  réputation  que  des  ignorants  parviennent  à  se  faire,  décou- 
ragerait beaucoup  si  l'on  cherchait  dans  la  vertu  une  plus  grande  satisfac- 
tion que  sa  possession.  » 

«  Je  suis  avec  la  plus  parfaite,  etc.  Louis.  » 

En  1783,  Percy  créa  un  procédé  opératoire  pour  l'enlèvement 
des  loupes;  l'Académie  de  Chirurgie  l'approuva  et  Choppart, 
dans  ses  leçons,  le  recommanda  chaleureusement. 

En  1784,  l'Académie  de  Chirurgie  décida  de  modifier  la  liste 
des  instruments  employés  en  Chirurgie  et  d'en  diminuer  autant 
que  possible  le  nombre.  Elle  choisit,  comme  1"  sujet  du  concours 
/c'.y  Ci.Si'ûuxà  inci.sion.  Elle  demandait  aux  concurrents  de  rapporter 
«  en  quels  cas  les  ciseaux,  dont  la  pratique  'Vulgaire  a  tant  abusé,  peu- 
-Oenl  être  conserOés  dans  l'exercice  de  l'Ârt;  quelles  en  sont  les  formes 
■Variées,  relati'Oes  à  différents  procédés  opératoires;  quelles  sont  les  rai- 
sons de  préférer  ces  instruments  à  d'autres,  qui  peu-Oent  également  di-^i- 
ser  la  continuité  des  parties,  et  quelles  sont  les  di-^erses  méthodes  d'en 
faire  usage? »  Percy  présenta  un  Mémoire  qui  fut  couronné  et 
imprimé  aux  frais  de  l'Académie.  11  voulait  faire  hommage  à  son 
père  de  cette  récompense  ;  malheureusement,  celui-ci  mourut 
avant  l'attribution  du  prix.  Aussi,  Percy,  en  tête  de  son  ouvrage 
imprimé,  fit  graver  une  estampe  «  dans  laquelle  il  est  représenté 
pleurant  sur  le  tombeau  de  son  père,  et  y  déposant  son  laurier 
académique,  avec  cette  inscription  touchante  :  ô  mon  père,  ce  succès 
était  une  consolation  que  if ous  préparait  encore  -Ootre  fils.  Hélas,  ce  n'est 
plus  à  présent  qu'une  fleur  qu'il  jette  sur-^otre  tombeau.  »  (Laurent). 

C'est  au  sujet  de  ce  concours  que  Louis  écrivait  à  Percy  : 


Fig.  33.  —  Le  Baron  PERCY. 
Tableau  de  Delaplace  Gravure  de  Lestudier  Lacour. 
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F, g.  34.  —  Le  Baron  PERCY. 
Dessin  et  gravure  d'Ambroise  Tardieu. 
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«  Paris,  le  23  mai  1785. 

«  Il  s'est  tenu  hier.  Monsieur,  une  Assemblée  pour  juger  les  Mémoires 
adressés  à  l'Académie  royale  de  Chirurgie  pour  les  prix  de  cette  année. 
La  médaille  de  500  livres  a  été  accordée  d'une  voix  unanime  et  par  accla- 
mation, sans  scrutin,  au  Mémoire  n°  9.  J'ai  vu.  à  l'ouverture  du  billet 
cacheté,  que  vous  en  étiez  l'auteur,  et  ma  joie  a  été  double.  Mon  estime 
pour  l'ouvrage  s'est  augmentée  par  l'amitié  que  je  porte  à  l'auteur.  Votre 
Mémoire,  envoyé  à  Versailles  pour  être  lu  par  MM.  les  Premiers  Chi- 
rurgiens du  Roi,  Présidents  et  Vice-Présidents,  l'un  comme  titulaire,  l'autre 
comme  survivancier,  a  eu  leur  suffrage,  et  ils  l'ont  témoigné  par  écrit  de 
la  manière  la  plus  honorable.  Je  vous  préviens  que,  certain  de  son  succès, 
je  l'ai  fait  imprimer,  afin  de  pouvoir  l'annoncer  à  la  Séance  publique, 
comme  un  modèle  pour  tous  les  autres  sujets  de  la  matière  instrumentale.  » 

En  1784,  le  11  février,  le  même  Louis  écrivait  à  Percy,  lui  lais- 
sant entrevoir  qu'il  était  considéré,  comme  devant  lui  succéder 
plus  tard  à  l'Académie  de  Chirurgie  : 

«  Enfin,  j'ai  de  vos  nouvelles,  très  cher  et  féal.  ..  Ici  tout  va  de  mal  en 
pis.  La  plus  grande  insouciance  du  plus  grand  nombre  ;  la  plus  grande 
insolence  de  la  part  des  demi-instruits,  que  la  rage  de  la  jalousie  consume, 
il  faut  tenir  encore  quelque  temps  pour  produire  des  travaux  essentiels 
qui,  après  les  avoir  accablés  de  leur  poids,  les  mettent  dans  Timpuissance 
de  regimber.  Alors  je  les  laisserai  à  leur  malheureux  sort,  et  ce  sera  une 
jouissance  pour  moi  d'être  délivré  du  pénible  soin  de  soutenir  l'honneur 
d'un  corps,  qui  n'en  jouit  qu'avec  la  plus  affreuse  ingratitude  pour  celui 
qui  le  lui  procure  exclusivement,  j'ose  le  dire.  La  vilaine  et  abominable 
race.  Je  prends  part  à  vos  succès  ;  continuez  à  faire  de  bien  en  mieux. 
h  -Voudrais  bùn  \>oux  laisser  ma  succession  ;  je  n'ai  que  -ious  en  -iue...  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Louis.  » 

En  1785,  l'Académie  de  Chirurgie  ouvrait  un  nouveau  concours 
sur  la  question  suivante  :  Qmlks  sont  la  diff-ércnhs  conslrucliom  des 
bistouris,  d  ks  raisons  de  leur  -Oariéîé  suiifanf  les  cas  particuliers  où  il 
confient  d'en  faire  usage;  de  quelles  corrections  ou  perfections  ils  seraient 
susceptibles  et  quelle  est  la  méthode  de  s'en  servir?  Un  Mémoire  en- 
voyé par  Percy  obtint  encore  la  médaille. 

En  1787,  le  concours  chirurgical  de  l'Académie  avait  pour 
sujet  :  «  restreindre  le  nombre  des  instruments  imaginés  pour  extraire  les 
corps  étrangers  des  plaies,  et  spécialement  de  celles  qui  sont  faites  par 
les  armes  à  feu;  apprécier  ceux  dont  l'utilité  est  indispensable  suivant 
la  différence  des  cas,  et  poser  les  régies  de  théorie  et  de  pratique  qui 
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dofi>enf  diriger  dans  kur  usage  ».  Percy  écrivit  un  important  Mémoire 
auquel  fut  attribué  le  prix.  11  fut  édité  en  1792,  plus  tard,  chez 
Méquignon,  à  Paris,  sous  le  nom  de  Manuel  du  Chirurgien  d'Jrmée. 
Dans  un  avis  au  public,  l'éditeur  écrit  :  «  Cet  utile  et  recomman- 
dable  ouvrage  de  M.  Percy  ne  verrait  pourtant  pas  encore  le  jour 
pour  nous,  malgré  l'urgente  nécessité  de  sa  publicité,  sans  le 
concours  de  plusieurs  circonstances  qu'il  importe  fort  peu  au  lec- 
teur de  connaître.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  lui  laisser  ignorer,  c'est  qu'il 
en  existe  une  traduction  allemande  imprimée  à  Strasbourg  depuis 
peu,  et  faite  par  M.  Lauth,  savant  et  célèbre  Professeur  de  Mé- 
decine et  Anatomie  en  l'Université  de  cette  ville,  sur  le  manus- 
crit de  l'auteur  ;  c'est  que  cette  traduction  a  eu  le  plus  grand 
succès  en  Allemagne,  et  a  été  promptement  répandue  parmi  les 

Chirurgiens  des  Armées  du  Nord  ;  on  peut  avancer  que  cet 

ouvrage  manquait  à  la  Chirurgie  militaire.  » 

C'est  à  cette  époque  même,  que  la  Russie  demanda  à  Louis 
de  choisir  un  Chirurgien  français  pour  remplir  les  fonctions  de 
Chirurgien  en  chef  de  l'Armée  russe,  sous  le  commandement  du 
Prince  Potemkin,  avec  un  traitement  considérable.  Louis  demanda 
à  Percy  s'il  désirait  être  désigné  pour  cette  situation.  Celui-ci  ré- 
pondit :  «  qu'il  n'irait  pas  chercher  la  fortune  à  travers  les  glaces 
du  Nord  et  les  malheurs  d'une  guerre  barbare  ;  vos  bontés,  mon 
cher  Maître,  m'en  promettent  une  qui  satisfait  bien  mieux  mon 
cœur,  puisque  je  peux  servir  utilement  ma  patrie,  et  jouir  sous  un 
ciel  riant  du  fruit  de  vos  bienfaits.  Pourquoi  irais-je  dans  une  terre 
étrangère,  loin  des  miens  et  de  mon  cher  protecteur,  posséder  des 
honneurs  et  des  richesses,  que  je  n'ambitionnerai  jamais?  Je  reste 
pour  vous  chérir,  pour  mériter  vos  bontés,  pour  vous  parler  sans 
cesse  de  ma  reconnaissance,  et  pour  parcourir  le  plus  honorable- 
ment possible  la  carrière  que  votre  amitié  s'apprête  à  m'offrir.  » 

Percy  étudia  les  k^sîes  b^daiiques  et  la  grossesse  b:^datique.  11 
utilisa  un  procédé  recommandé  autrefois  par  Aetius,  consistant 
à  injecter  de  l'eau  de  mer,  d'abord  pure,  puis  ensuite  mélangée 
avec  du  vinaigre.  Ce  Mémoire  envoyé  à  l'Académie  de  Chirurgie 
eut  le  plus  grand  succès  et  fut  proposé  pour  le  Prix  d'Emulation 
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sur  les  accouchements  ;  mais  le  concours  n'eut  pas  lieu.  Aussi, 
pour  dédommager  Percy,  l'Académie  lui  accorda  une  médaille 
d'or  et  le  titre  d'Associé  que  M.  Andouillé  lui  notifia  dans  la  lettre 
suivante  : 

«  Saint-Cloud,  le  l"juin  1788. 
«  Monsieur,  en  proposant  à  l'Académie  royale  de  Chirurgie  de  vous 
admettre  au  nombre  de  ses  Associés,  mon  intention  a  été  de  vous  donner 
une  preuve  des  sentiments  d  estime  que  j'ai  conçus  pour  vous,  et  que  vos 
talents  m'ont  inspirés.  J'ai  été  très  satisfait  de  l'empressement  avec  lequel 
cette  Compagnie  est  entrée  dans  mes  vues.  Je  vous  engage  à  lui  faire  part 
des  découvertes  et  observations  intéressantes  que  votre  pratique  pourra 
fournir,  et  je  vous  prie  d'être  assuré  qu'en  toutes  occasions  je  me  ferai  un 
vrai  plaisir  de  vous  donner  des  preuves  de  ma  considération  très  dis- 
tinguée. » 

Percy  prit  part  au  concours  ouvert  en  1789,  sur  l'aîlaiUmcnl 
artifiçkl  dus  nouHeauX-nés  et  obtint  une  médaille  en  or  de  la  Société 
royale  de  Médecine,  qui  avait  établi  le  concours.  Dans  ce  Mé- 
moire, Percy  préconise  l'eau  de  blé.  11  raconte  comment  il  est 
arrivé  à  cette  conception  : 

«  Il  est  à  Lunéville,  une  bonne  veuve  appelée  Lapierre,  qui  depuis 
30  ans,  ne  fait  d'autre  métier  que  de  nourrir  les  enfants,  d'en  sevrer  et 
d'en  garder,  et  qui  dans  cette  triple  fonction  s'est  acquis  une  confiance 
qui  va  jusqu'à  la  vénération.  Cette  femme  emploie  tout  simplement  l'in- 
fusion de  blé  ;  et  lorsque  j'en  fis  la  connaissance,  elle  avait  chez  elle  le 
fils  de  M.  de  Gastel,  et  la  fille  d'un  marchand,  qui  élevés  avec  cette  seule 
infusion,  depuis  leur  naissance,  jouissaient  de  la  plus  belle  santé.  » 

Après  divers  essais,  Percy  adopta  ces  procédés  en  les  modi- 
fiant légèrement  par  l'addition  de  quelques  légumes  :  carottes 
navets,  ainsi  qu'une  petite  quantité  de  jaune  d'osuf. 

En  1789,  il  adressa,  au  Directoire  des  Hôpitaux,  deux  Mé- 
moires :  r  L'un  sur  /'/Presse  qu'il  traitait  en  faisant  avaler  au  pa- 
tient une  grande  quantité  d'eau  tiède  contenant  de  l'huile  ou  du 
beurre  fondu,  et  provoquait  des  vomissements,  en  faisant  pénétrer 
dans  l'œsophage  une  plume  imbibée  d'huile.  —  2°  L'autre  sur /'em- 
ploi d'un  gorgmt  fislukirc  m  bois  kndn;  au  lieu  de  la  gouge  en 
métal  généralement  utilisée.  C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  à  Desault 
l'invention  de  cet  instrument  qui  est  6n  exclusivement  à  Percy. 
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Mentionnons  aussi,  vers  la  même  époque,  des  intéressantes 
recherches  sur  la  non  toxicité  des  baies  d'if,  dont  un  préjugé  très 
ancien  avait  accrédité  la  vénénosité.  Tous  ces  travaux  étaient  la 
preuve  évidente  que  Percy  possédait  non  seulement  des  qualités 
chirurgicales  étendues,  mais  encore  la  plus  vaste  érudition.  En 
1789,  il  reçut  le  brevet  de  Chirurgien  en  chef  de  Flandres  et 
d'Artois,  au  Camp  de  Saint-Omer  ;  ses  appointements  furent 
augmentés  d'une  gratification  mensuelle,  en  témoignage  de  satis- 
faction pour  ses  divers  travaux.  Enfin,  le  Conseil  de  la  Guerre, 
lui  confia  la  mission  d'essayer  l'établissement  projeté  des  infirme- 
ries régimentaires. 

Toutes  ces  distinctions  flatteuses  suscitèrent  de  nombreux 
ennemis  à  Percy,  lesquels  tentèrent  de  l'amoindrir  par  la  calomnie 
et  de  flétrir  sa  réputation  par  des  insinuations  perfides.  Dans  une 
lettre  que  Louis  lui  adressa,  à  ce  moment,  il  fut  mis  au  courant 
de  cette  manœuvre  déloyale  : 

«Vous  n'imaginez  pas,  mon  cher  ami,  lui  écrivait  Louis,  quels  ressorts 
on  a  fait  jouer  contre  vous.  Je  sais  qu'on  a  dit  à  M  Andouillé  que  vous 
aviez  un  frère  abbé,  homme  de  beaucoup  d  esprit,  qui  était  votre  teintu- 
rier. Quand  on  m'en  a  parlé,  j'ai  dit  que  je  n'étais  pas  si  bien  instruit  que 
ces  Messieurs,  mais  que  je  jugeais  1  étoffe,  et  que  la  teinture  ne  serait 
qu'un  très  mince  accessoire.  J'ai  lu  à  l'Académie  plusieurs  lettres  ano- 
nymes qui  m'ont  été  adressées  au  sujet  de  vos  mémoires,  et  tout  le  monde 
a  été  indigné  de  ces  manœuvres.  Ne  faites  de  tout  ceci  ni  recette,  ni 
dépense  :  plus  vous  êtes  couvert  de  gloire,  moins  il  faut  chanter  votre 
triomphe,  il  est  une  peine  assez  cruelle  pour  vos  ennemis,  » 

C'est  au  cours  de  cette  même  année  1789,  que  Percy  établit, 
par  des  travaux  expérimentaux  et  par  des  recherches  cliniques, 
ks  mdJkurs  mo;^ens  de  /aire  une  ligalun  d'arlèn  pour  l'hémostase. 
11  eut  l'idée  d'entourer  l'artère  par  une  lame  mince  de  plomb  qu'il 
serrait  ensuite  et  aplatissait  avec  les  mors  d'une  tenaille.  En  apla- 
tissant ainsi  l'artère,  Percy  estimait,  qu'il  conservait  intactes  les 
tuniques  interne  et  moyenne  du  vaisseau,  et  provoquait  l'adhé- 
sion des  parois  artérielles  plus  promptement  et  plus  sûrement. 
Il  obtint  de  très  beaux  succès  sur  plusieurs  malades.  En  1790,  Percy 
prit  part  au  concours  ouvert  par  l'Académie  royale  de  Chirurgie, 
sur  le  sujet  suivant  :  «  Dékrmmr  la  meilkun'  forme  des  di-Oerses 
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espèces  d'aiguilles  propres  à  la  réunion  des  plaies,  à  la  ligalure  des 
Vaisseaux,  et  d'autres  cas  où  leur  usage  serait  jugé  indispensable  ; 
et  décrire  la  méthode  de  s'en  serOir.  »  Le  prix  ne  fut  pas  décerné 
probablement  par  suite  des  perturbations  apportées  dans  l'ordre 
social  par  la  Révolution. 

Un  an  plus  tard,  en  1791,  la  même  Académie  proposa  pour 
sujet  du  prix  à  décerner  en  1792,  la  question  suivante  :  «  Déterminer 
la  matière  et  la  forme  des  instruments  propres  à  la  cautérisation  connus 
sous  le  nom  de  cautères  actuels  ;  indiquer  suiHanl  quelles  règles  et  aS)ec 
quelles  précautions  on  doit  s'en  servir,  eu  égard  aux  différentes  parties, 
et  à  la  distinction  des  cas  où  leur  application  sera  Jugée  nécessaire  ou 
utile.  »  Percy  obtint  le  prix  par  acclamations. 

La  guerre  fut  déclarée  à  la  France  en  1792.  En  juin  de  cette 
même  année,  il  devint  Chirurgien  consultant  de  l'Armée  du  Nord 
en  remplacement  de  Sabatier  très  âgé.  Percy  se  rendit  compte  de 
la  grandeur  et  de  la  difficulté  de  sa  tâche  aux  Armées  et  il  les  juge 
sainement  dans  le  document  suivant  : 

«  11  n'y  a  point  de  repos  pour  nous  aux  Armées,  dit-il^  nous  y  sommes, 
comme  l'a  fait  observer  Vicq-dAzyr,  les  soldats  de  tous  les  jours,  de  tous 
les  moments;  nous  n'y  quittons  jamais  le  combat  ;  les  maladies,  les  bles- 
sures, l'insalubrité  des  lieux,  l'inclémence  des  saisons,  la  contagion  des 
épidémies,  sont  pour  nous  des  ennemis  implacables  et  sans  cesse  renais- 
sants ;  et,  dans  cette  pénible  lutte  où  les  dangers  nous  pressent  de  toutes 
parts,  ce  sont  encore  ceux  que  nous  partageons  avec  les  guerriers  sur  les 
champs  de  batailles,  que  nous  avons  le  moins  à  redouter.  L'impitoyable 
avarice,  qui,  loin  des  regards  d'une  autorité  tutélaire,  grossit  de  son  fléau 
le  fléau  de  la  guerre  ;  la  cupidité,  dont  les  insidieux  calculs  dévorent 
en  secret  ou  supposent  faussement  des  approvisionnements  nécessaires; 
l'insuffisance  de  nos  pouvoirs  pour  faire  le  bien,  et  l'excès  de  l'autorité 
de  ceux  qui  sont  intéressés  à  faire  le  mal  ;  tous  ces  abus  enfin,  que  l'œil 
du  maître  tout  perçant  qu'il  est,  ne  saurait  atteindre  ni  empêcher,  voilà 
nos  plus  grands  périls  et  nos  plus  formidables  calamités.  Et  quelle  force, 
quel  courage  ne  faut-il  pas  pour  oser  attaquer  et  pour  vaincre  de  pareils 
adversaires  ?  » 

A  Valenciennes,  il  prit  possession  de  son  service.  11  fit  les 
campagnes  de  Mons,  Menin,  sous  les  ordres  du  Maréchal  Luckner 
et  suivit  ensuite  l'Armée  sous  son  nouveau  chef,  le  Général  Keller- 
mann,  au  Camp  de  la  Lune.  Il  montra  tant  de  zèle  et  tant  de 
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courage,  pendant  cette  campagne  qu'il  obtint  un  témoignage  offi- 
ciel de  satisfaction  du  Gouvernement. 

Malgré  la  lourdeur  de  sa  tâche,  Percy  travailla  cependant  et 
envoya  un  Mémoire  au  concours  institué  par  l'Académie  de  Chi- 
rurgie. Le  sujet  en  était  :  «  Essai  sur  ks  aifanlagcs  el  ks  mcon-Oi'nknls 
de  laisser  -Oa'Ikr  ou  défaire  dormir  ks  malades  en  général,  et  en  parti- 
culier ceux  qui  sont  du  domaine  de  la  Chirurgie.  »  Percy  étudia  la 
veille  et  le  sommeil  à  l'état  de  santé  et  dans  les  maladies,  ainsi  que 
l'action  du  manque  de  sommeil.  11  écrivit  sur  l'influence  de  la  veille 
dans  les  états  chirurgicaux,  quelques  belles  pages,  admirablement 
conçues  et  magistralement  rédigées.  La  dissolution  de  l'Académie 
royale  de  Chirurgie,  par  le  gouvernement  de  la  Convention,  em- 
pêcha le  jugement  de  ce  concours. 

C'est  à  cette  époque,  au  moment  où  Percy  était  universelle- 
ment estimé,  que  le  Conseil  de  Santé  le  soumit  à  des  épreuves 
secrètes  pour  vérifier  ses  capacités  professionnelles  :  Percy  nous  a 
laissé  un  témoignage  écrit  de  cette  aventure,  qui  fut  l'un  des  mau- 
vais souvenirs  de  sa  vie  : 

«  La  Convention  nationale,  dit-il,  après  avoir  décrété  qu'au- 
cun citoyen  ne  serait  admis  à  remplir  l'emploi  d'Officier  de  Santé 
dans  les  Hôpitaux,  ni  à  l'Armée,  sans  en  avoir  été  préalablement 
jugé  digne  par  son  civisme  et  sa  capacité,  a  arrêté  que  la  Com- 
mission de  Santé  serait  chargée  de  fixer  un  mode  épuratoire  pro- 
pre à  constater  l'un  et  l'autre.  En  conséquence,  cette  Commission, 
dont  les  membres  n'eussent  pas  dû  être  dispensés  de  l'épreuve  com^ 
mune,  a  établi  qu'il  serait  envoyé  à  chaque  Officier  de  Santé  des 
Hôpitaux  et  de  l'Armée,  en  commençant  par  les  Chefs,  un  paquet 
cacheté  qu'ils  remettraient  à  la  Municipalité  sur  laquelle  ils  se 
trouveraient,  que  celle-ci  en  ferait  l'ouverture  en  présence  de 
deux  membres  du  district  ou  de  la  société  populaire  ;  que  les  séries 
de  questions,  timbrées  et  scellées,  y  incluses,  seraient  de  même  et 
tour  à  tour  ouvertes,  pour  être  communiquées,  une  par  une,  à 
l'Officier  de  Santé,  qui  y  répondrait  sans  désemparer,  enfermé 
seul,  sans  livres,  ni  auteurs  ;  et  qui  n'en  recevrait  une  autre  qu'a- 
près avoir  déposé,  ès-mains  de  la  Municipalité,  ses  réponses  à  la 
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précédente  ;  enfin,  que  procès-verbal  serait  dressé  du  tout,  pour 
être  envoyé  à  la  Commission  sous  sceau  de  la  Municipalité,  qui 
a  été  par  elle  invitée,  au  nom  de  la  patrie  et  de  l'humanité,  à 
mettre  la  plus  grande  sévérité  dans  l'exécution  d'une  mesure  qui 
intéresse  de  si  près  l'existence  de  nos  frères  d'armes.  » 

«  Rien  n'est  plus  juste  ni  plus  respectable  que  le  principe 
consacré  par  la  Convention.  On  peut  en  dire  autant  des  motifs 
qui  ont  dirigé  les  efforts  de  la  Commission,  dans  la  recherche  des 
moyens  les  plus  capables  de  lui  faire  produire  tout  le  bien  qu'on 
en  peut  attendre.  » 

«  Mais  si  le  mode  d'examen  probatoire  qu'elle  a  adopté  lui  a 
paru  à  elle-même  rigoureux,  ainsi  qu'elle  l'a  avoué  dans  son  ins- 
truction aux  Municipalités,  quelle  impression  n'a-t-il  pas  dû  faire, 
quand  on  l'a  vu  appliquer  dans  toute  sa  rigueur,  à  des  Officiers 
de  Santé  éprouvés  par  de  longs  travaux  et  par  des  succès  tant 
pratiques  que  littéraires,  qui  leur  ont  marqué  le  premier  rang  dans 
leur  état  et  dans  l'opinion  publique  ?  » 

«  Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  me  valoir  l'honneur  d'être  compté 
parmi  ces  citoyens  utiles  et  distingués;  ni  par  quelle  fatalité  on 
m'a  choisi  pour  dire  de  moi  que  j'avais  refusé  d'obéir,  et  renvoyé 
sans  réponses  mes  séries  de  questions.  Un  tel  bruit,  que  quelques 
traits  connus  de  mon  caractère  sensible  n'ont  que  trop  accrédité, 
m'affecte  d'autant  plus  vivement,  que  je  n'eus  jamais  d'autre 
volonté  que  celle  de  la  loi  ;  qu'on  me  vit  toujours  m'y  soumettre 
le  premier,  et  que  l'épreuve  à  laquelle  j'ai  été  condamné,  eût-elle 
été  mille  fois  plus  repoussante,  ne  m'aurait  pas  fait  donner  à  mes 
collègues  et  collaborateurs  le  dangereux  exemple  de  la  moindre 
répugnance  extérieure  à  m'y  conformer.  » 

«  La  meilleure  preuve  à  avancer  que  j'ai  fait  des  réponses 
aux  séries  de  la  Commission,  c'est  de  les  publier,  et  je  m'y  décide 
promptement,  afin  d'arrêter,  dans  son  cours  et  dans  ses  effets,  la 
rumeur  qui  proclame  le  contraire.  Elles  verront  le  jour  dans  toute 
leur  médiocrité,  et  avec  leurs  défauts,  car  je  me  suis  fait  un  devoir 
de  n'y  pas  changer  un  mot.  La  précipitation  avec  laquelle  elles 
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ont  été  écrites  ;  les  28  heures  que  j'y  ai  employées  ;  l'état  de  réclu- 
sion où  j'ai  été  tenu  pendant  ce  temps  ;  les  maladies  et  les  fatigues 
que  j'ai  essuyées  depuis  le  commencement  de  la  guerre  ;  l'impossi- 
bilité en  campagne  de  se  livrer  un  seul  instant  à  l'étude  ;  tout 
enfin  concourra  à  me  justifier  de  cette  ébauche.  » 

«  Les  membres  de  la  Municipalité  de  Bouzonville,  et  ceux  de 
la  Société  populaire,  sous  les  yeux  de  qui,  écolier  quadragénaire, 
j'ai  fait  la  composition  exigée  par  la  Commission  de  Santé,  ont 
observé  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  formalités  voulues 
par  l'Instruction  annexée  aux  séries.  Mais,  je  ne  puis  m'en  plaindre  ; 
je  les  eusse  moi-même  rappelés  à  cette  obligation,  s'ils  avaient  pu 
s'en  écarter.  Au  reste,  me  voilà  en  instance,  il  s'agit  de  savoir  à 
présent  si  je  serai  trouvé  propre  à  conserver  un  emploi,  où  j'ai  dû 
faire  bien  du  mal  si  je  manque  de  talents,  depuis  près  de  trois  ans 
que  j'en  exerce  les  difficiles  et  importantes  fonctions  ;  et  si  c'est 
à  tort  ou  avec  raison,  que  l'Armée  et  les  Généraux  m'ont  accordé 
leur  estime  et  leur  confiance.  » 

«  Quoiqu'il  en  soit,  je  jette  le  gant  à  quiconque  voudra  me  le 
disputer  ou  entrer  en  concurrence  avec  moi,  pour  toute  autre 
place  ;  qu'on  lui  pose  aussi  des  questions,  dont  il  ne  soit  pas  plus 
prévenu  que  je  ne  l'ai  été  des  miennes;  qu'il  publie  les  réponses 
qu'il  y  aura  faites  seul,  loin  des  souffleurs  et  des  teinturiers  et  le 
public  éclairé  et  impartial  nous  jugera.  Surtout,  qu'il  ne  lui  en  soit 
pas  proposé  d'oiseuses,  ni  de  scholastiques,  comme  la  plupart  de 
celles  que  j'ai  reçues,  afin  du  moins  que  l'art  tire  quelque  profit 
de  ces  discussions.  » 

Percy  conserva  pendant  fort  longtemps  un  profond  ressen- 
timent contre  les  Membres  du  Conseil,  qui  lui  avaient  imposé 
cette  épreuve  et  en  toutes  circonstances  il  leur  fit  une  guerre 
acharnée. 

[à  sui-^re). 


MANUEL 


D  V 

CHIRURGIEN-D'ARMÉE, 

0  u 

INSTRUCTION 
DE  CHIRURGIE-MILITAIRE 

Sur  le  traitement  des  plaies,  &  fpécialement  de  celles 
d'arme'!  à  feu  ;  avec  la  méthode  d'extraire  de  ces 
plaies  les  corps  étrangers ,  &  la  defcrîption  d'un 
nouvel  inftrument  propre  à  cet  ufage  j 

Ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  au  concours  de  l'Académie 
Royale  de  Chirurgie  de  Paris  , 

Far  M.  PeRCY  ,  Chirurgien-Major  de  deux  Divifions  de 
l'Armée  Françoife  ,  &  du  iS'  Régiment  de  Cavalerie  , 
ci-devant  Berry  ;  Affocii  de  V Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie &  Cinefpondant  de  la  Société  Royale  de  Mt- 
decine  de  Parif ,  Membre  Honoraire  du  Collège  Royal 
de  Chirurgie  de  Nancy  ,  jPoEleur  en  Médecine,  A/fpcié 
Etranger  des  Académies  dt  RuJJie  ,  Suède  ,  tiejfe 
Bavière  ,  &c.  * 

On  y  a  joint  un  recueil  de  Mémoires  Se  d'Obferrations 
fur  le  même  fujer,  puifés  dans  les  meilleures  foutccs 
OU  fournis  par  les  praticiens  les  plus  célèbres.  ' 

Avec  figures  en  taille  -  douce. 

A  PARIS, 

Chez  MÉQurGNON  l'aîné  ,  Libraire,  rue  des 
Cprdeliers^  près  les  Écoles  de  Chirurgie, 
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Fig  35.  —  Page  du  titre  du  Manuel  de  Chirurgie  de  Percy. 
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Fig.  36.  —  Le  Baron  PERCY. 
Buste  en  marbre  par  David  d'Angers. 
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Autosérothérapie 


MISE  AU  POINT  DE  LA  QUESTION 


L'autosérothérapie  est  une  méthode  thérapeutique  tout-à-fait  simple, 
précise,  et  d'une  application  des  plus  faciles.  Elle  a  donné  les  résultats  les 
plus  satisfaisants,  aux  nombreux  cliniciens  français  et  étrangers  qui  y  ont 
eu  recours. 

Ainsi  que  le  premier,  semble-t-il,  nous  l'avons  définie,  le  10  avril  1910, 
elle  consiste  à  traiter  le  malade  par  des  injections  sous-cutanées  de  son 
propre  sérum. 

La  plupart  des  auteurs  attribuent  les  premiers  essais  de  traitement  par 
cette  méthode  autosérothérapique,  à  MM.  Widal,  Abrami  et  Brissaud,  qui 
dans  un  article  de  la  Sema/ne  médicale  du  24  décembre  1913,  avaient  men- 
tionné les  résultats  obtenus  par  eux  en  traitant  divers  malades  par  l'auto- 
sérothérapie. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  que  notre  mémoire  intitulé  : 
Contribution  à  l'étude  de  l'autosérothérapie,  a  paru  dans  la  Gazette  hebdoma- 
daire des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  le  10  avril  1910,  c'est-à-dii-e  3  ans 
et  8  mois  avant  le  travail  de  MM.  Widal,  Abrami  et  Brissaud. 

Nous  devons  constater  aujourd'hui  que  malgré  sa  netteté,  sa  simplicité 
et  son  efficacité,  l'autosérothérapie  est  mal  connue  de  la  plupart  des 
praticiens,  qui  la  considèrent  comme  une  méthode  difficile,  aléatoire  et 
complètement  inapplicable  dans  la  pratique.  Cela  tient  surtout  à  ce  que 
l'autosérothérapie  constitue  actuellement  un  problème  mal  posé,  dont.il  est 
absolument  indispensable  de  préciser  les  termes  et  de  bien  établir  les  données 
réelles. 

ZolotarefT,  en  1914,  écrivait  dans  sa  thèse  de  Docteur  en  Médecine  :  «  Il 
nous  apparaît  que  la  question  de  l'autosérothérapie  prend  aujourd'hui  les 
allures  d'une  véritable  énigme  thérapeutique,  tant  par  ses  résultats  que 
par  les  interprétations,  plus  ou  moins  fantaisistes,  qu'on  en  a  donné.  » 

Si  cette  méthode  est  mal  connue,  celà  tient  à  ce  que  de  nombreux  au- 
teurs ont  attribué  à  tort  le  nom  d'autosérothérapie  à  divers  procédés  de 
traitement  qui  ne  sont  en  rien  autosérothérapiques,  et  cet  abus  du  nom 
d'autosérothérapie  a  égaré  l'opinion  sur  la  véritable  méthode  à  laquelle 
convient  seule  cette  dénomination,  c'est-à-dire  à  celle  qui  traite  le  malade 
par  des  injections  sous-cutanées  de  son  propre  sérum. 

Par  exemple,  on  a  appelé  autosérothérapie  les  traitements  par  les 
exsudais  péritonéal,  pleural,  de  l'hydrocèle.  A  cet  égard,  nous  soulignons 
l'erreur  de  Modinos  qui  écrit,  dans  le  Journal  des  Praticiens  du  6  mail922, 
que  «  le  mot  autosérothérapie  a  été  employé  pour  la  première  fois,  en  1891, 
par  Debove  et  Rémond,  qui  avaient  injecté  sous  la  peau  d'un  malade 
atteint  de  péritonite  tuberculeuse,  5  centimètres  cubes  de  son  propre 
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liquide  ascitique,  passé  à  travers  un  filtre  Chamberland.  »  En  réalité,  ces 
deux  auteurs  ont  donné  au  liquide  d'ascite  injecté  le  nom  d'exsudat  péri- 
tonéal  et  celui  de  lymphe  périlonéale.  Ils  considèrent  cet  «  exsudât  périto- 
néal  comme  un  liquide  de  culture  bacillaire,  susceptible  de  produire  des 
symptômes  analogues  à  ceux  obtenus  par  le  liquide  de  cultures  faites 
in  vitro.  » 

Ultérieurement  (Société  médicale  des  Hôpitaux,  24  juillet  1891),  Debove 
et  Jules  Renault  ont  employé  l'exsudat  provenant  des  pleurésies  tuber- 
culeuses, parce  qu'ils  manquaient  de  liquide  d'ascite.  Ils  dénomment  ce 
liquide  lymphe.  Nulle  part,  dans  ce  travail,  on  ne  retrouve  le  mot  d'auto- 
sérothérapie.  Les  procédés  thérapeutiques  instaurés  nouvellement  par 
Debove,  Rémond  et  Jules  Renault  ne  pourraient  donc  être  désignés  que 
sous  les  noms  de  lymphothérapie  ou  exsudatothérapie. 

En  réalité,  c'est  Gilbert,  de  Genève,  qui  dans  une  communication,  faite 
à  la  Société  médicale  de  Genève,  le  22  décembre  1909,  reproduit  dans  la 
Revue  de  la  Suisse  Romande  de  1910  (p.  2i),  a  formulé  le  titre  :  Vautoséro- 
thérapie  de  la  pleurésie  fibrineuse,  pour  le  même  procédé  thérapeutique. 

Nous  conclurons  donc  que  l'injection  des  exsudais  est  tout-à-fait  en 
dehors  de  l'autosérothérapie  et  constitue  la  lymphothérapie. 

On  a  encore  abusivement  donné  le  nom  d'autosérothérapie  au  traitement 
autofhérapique,  par  la  sérosité  du  vésicatoire.  En  réalité,  ainsi  qu'Artault 
(de  Vevey),  l'a  bien  vu,  en  1918,  cette  sérosité  du  vésicatoire  n'est  qu'une 
sérolymphe,  et  son  emploi  thérapeutique  constitue  une  méthode  qu'on 
doit  appeler  la  lymphothérapie  (autolymphothérapie  quand  la  sérolymphe 
est  utilisée  chez  le  malade  porteur  du  vésicatoire).  Ce  procédé  n'a  donc 
rien  qui  justifie  le  nom  d'autosérothérapie. 

On  doit  en  dire  autant  :  1°  des  injections  interstitielles  de  l'exsudat 
provenant  d'une  ventouse  scarifiée  appliquée  sur  le  malade  ;  2»  de  l'injection 
de  liquide  céphalo-rachidien,  préconisée  par  Roubinowitch  ;  3»  de  l'injec- 
tion de  sang  total,  de  sang  hémolysé,  et  de  sang  citraté. 

De  même,  la  sérothérapie  par  sérum  humain  normal  (homosérothérapie)  ; 
l'homosérothérapie  par  sérum  humain  provenant  des  convalescents  de  la  ma- 
ladie à  traiter,  sont  tout-à-fait  indépendantes  de  l'autosérothérapie. 

L'autosérothérapie  véritable  et  légitime,  débarrassée  de  tous  les  autres 
procédés  auxquels  abusivement  on  a  donné  son  nom,  consiste  donc  dans 
l'emploi  exclusif  du  sérum  provenant  du  malade  lai-même. 

Dans  notre  premier  mémoire  du  10  avril  1910,  nous  faisions  connaître 
le  résultat  des  observations  que  nous  avions  recueillies,  en  1898,  dans 
notre  service  à  l'Hôpital  Militaire  de  Marseille,  et  de  1899  à  1901,  dans  notre 
Service  à  l'Hôpital  militaire  du  Dey,  à  Alger.  Notre  pratique,  au  moment 
de  cette  publication,  était  donc  vieille  de  12  ans. 

Depuis  1898,  nous  avons  traité  par  l'autosérothérapie  de  nombreuses 
maladies  :  fièvre  typhoïde,  dysenterie, tuberculose  pulmonaire, tuberculose 
articulaire,  rhumatisme  polyarticulaire,  ostéosarcome,  épithélioma,  cancer 
du  sein,  pleurésie,  pneumonie  franche,  broncho-pneumonie,  dermatoses 
diverses  (urticaires,  prurits,  eczémas,  furonculose,  prurigo  de  Hébra, 
psoriasis,  etc.). 
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La  multiplicité  de  ces  affections  montre  clairement  que,  dès  nos 
premiers  essais  thérapeutiques,  nous  admettions  que  l'aulosérolhérapie 
constitue  une  méthode  générale  de  traitement  des  maladies  infectieuses)  parmi 
lesquelles  nous  rangeons  le  cancer),  méthode  utilisable  dans  la  pratique 
et  sans  aucun  risque  pour  le  malade.  Nous  l'avons  écrit  en  1910. 

Cette  innocuité,  affirmée  par  nous  de  tout  temps,  a  été  confirmée  par 
Widal,  Abrami  et  Brissaud  qui  déclarent  que  l'autosérothérapie  <r  n'engen- 
dre chez  les  malades  aucun  accident  ;  elle  les  met  complètement  à  l'abri  des 
manifestations  anaphylactiques  ;  elle  peut  être  par  conséquent  poursuivie  aussi 
longtemps  qu'il  est  nécessaire  et  répétée  sans  crainte  à  toute  reprise  nouvelle 
de  la  maladie.  » 

La  technique  pour  recueillir  le  sérum  est  des  plus  simples.  Nous  l'avons 
décrite  en  1910,  de  la  façon  suivante  : 

La  prise  du  sérum  sur  le  patient  constitue  une  opération  banale,  à  la 
condition  que  certaines  précautions  soient  observées. 

L'instrumentation  est  des  plus  simples  :  une  aiguille  en  platine  iridié 
(du  type  de  l'aiguille  no  2  de  Tuffier),  fixée  sur  un  ajutage  métallique  ;  un 
tube  de  caoutchouc  de  60  centimètres  de  longueur,  se  terminant  par  un 
tube  de  verre  plongeant  dans  un  flacon  de  1  litre  à  travers  un  bouchon 
d'ouate,  le  tout  stérilisé  soigneusement. 

L'opération  de  la  saignée  n'est  pas  très  compliquée  :  savonnage  pro- 
longé, lavage  à  l'alcool-éther,  badigeonnage  à  la  teinture  d'iode  de  la  peau 
de  la  région  où  affleure  la  veine  qu'on  veut  ponctionner  (dans  nos  recher- 
ches, nous  avons  toujours  utilisé  une  veine  du  pli  du  coude,  le  plus 
souvent  la  médiane  basilique  ou  la  médiane  céphalique).  Constriction  à  la 
base  du  membre,  au  moj^en  d'une  bande  en  toile  ou  en  tissu  élastique, 
maintenue  par  le  nœud  dit  «  de  la  saignée  ».  Après  quelques  minutes 
d'attente,  qui  permettent  à  la  stase  veineuse  de  se  produire,  l'aiguille  de 
platine  est  portée  au  rouge  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  puis  est 
enfoncée  rapidement  à  cette  haute  température  à  travers  les  téguments, 
pour  empêcher  toute  infection  d'origine  cutanée. 

Le  sang  est  recueilli  dans  le  récipient  stérilisé,  laissé  au  frais  pendant 
24  à  36  heures,  puis  le  sérum  est  aspiré  à  l'aide  d'une  grosse  pipette  ou 
mieux  d'un  ballon-pipette  Chamberland  (rigoureusement  stérilisé). 

L'importance  de  cette  saignée  peut  varier  de  150  à  600  centimèt.  cubes, 
suivant  les  circonstances  ;  mais  il  nous  a  paru  indispensable,  pour  ne  pas 
aflaiblir  le  malade,  de  la  faire  suivre  immédiatement  de  l'injection  sous  la 
peau  du  flanc,  d'une  quantité  équivalente  de  sérum  artificiel  (nous  avons 
régulièrement  employé  celui  préparé  selon  la  formule  de  Lejars).  Les  sai- 
gnées peuvent  être  répétées,  suivant  cette  technique,  tous  les  6  ou  7  jours, 
sans  inconvénients. 

Les  doses  de  sérum  injectées  sous  la  peau  du  malade  sérumifère,  doi- 
vent être  de  20  centimètres  cubes  tous  les  deux  jours.  Nous  n'avons  jamais 
pu  noter  ni  intolérance,  ni  albuminurie,  ni  accidents  sérothérapiques,  si 
fréquemment  observés  par  l'emploi  des  sérums  thérapeutiques  ordinaires 
(antidiphtérique,  antitétanique,  etc.) 
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Il  est  prudent  de  vérifier  le  sérum  avant  de  l'utiliser  et  de  s'assurer 
qu'il  ne  renferme  aucun  germe  (cultures,  etc.). 

Nous  devons  signaler  que  l'emploi  de  l'autosérolhérapie  a  été  souvent 
fait  d'une  manière  hasardée,  peu  réfléchie,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
doses  ;  de  nombreux  auteurs,  égarés  par  la  conception  fausse  que  l'injec- 
tion de  sérum  devait  uniquement  produire  un  choc  hémoclasique,  n'ont  pas 
cru  devoir  injecter  plus  de  1  à  2  centimètres  cubes  de  sérum.  D'autres  ont 
utilisé  au  hasard  les  doses  de  3,  4,  5,  7  à  10  centimètres  cubes,  suivant 
l'inspiration  du  moment. 

En  réalité,  l'action  du  sérum  du  malade  est  beaucoup  plus  complexe  ; 
les  doses,  pour  être  suflSsantes,  doivent  être  élevées,  et  de  20  centimètres 
cubes  au  moins.  Souvent  donc,  les  insuccès  apparents  de  cette  méthode 
sont  dûs  à  la  dose  insuffisante  du  sérum  employé. 

Nous  avons  dans  une  Revue,  publiée  dans  la  Tribune  Médicale  de  juin  1928, 
cité  les  nombreuses  publications  qui  ont  été  faites  en  France  et  à  l'Etranger 
depuis  1912,  sur  l'autosérolhérapie.  On  y  constatera  les  excellents  résultats 
obtenus  dans  les  traitements  des  maladies  les  plus  diverses,  à  la  condition, 
ainsi  que  l'écrivait  en  1921,  Edmundo  Escomel,  dans  El  Siglo  médico  du 
6  août  (p.  7^1),  de  ne  pas  l'employer  uniquement  chez  les  moribonds  et 
chez  les  incurables. 

L'autosérothérapie  s'adresse  donc  aux  maladies  infectieuses,  dont  elle 
permet  le  traitement  au  moyen  des  substances  spécifiques  déversées  dans  le 
torrent  circulatoire  du  malade  lui-même  et  élaborées  par  les  processus  défensifs 
organiques.  Ce  qui  en  fait  essentiellement  le  procédé  de  choix  dans  ces  in- 
fections, c'est  que  souvent  elles  sont  compliquées  d'infections  secondaires 
qu'il  est  impossible  de  dépister  autrement  que  par  l'hémoculture,  et  contre 
lesquelles  il  n'est  pas  possible  de  lutter  avec  les  procédés  ordinaires  de 
traitement,  la  préparation  des  divers  sérums  hétérogènes  étant  limitée  à 
quelques  espèces  microbiennes  individuelles,  ces  sérums  sont  en  général 
monovalents  ou  monomicrobicides.  Le  sérum  du  malade,  atteint  d'une 
infection  compliquée  d'une  infection  secondaire,  est  donc  seul  spécifique 
contre  ces  infections  multiples. 

Ces  indications  restreintes  sont  cependant  suffisamment  claires  pour 
établir  le  rôle  précieux  et  utile  de  l'autosérothérapie. 

Docteur  Paul  BUSQUET. 

Ancien  Cfief  des  Laboratoires  de  Bactériologie  de  l'Armée 
(Marseille,  Alger.  Bordeaux). 
Médecin  principal  de  l'Armée  (en  retraite). 
Bibliothécaire  de  l'Académie  de  Médecine. 
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L'Armée  de  la  Moselle  fut  réunie  à  celle  du  Rhin.  Percy  se 
rendit  au  quartier  général  à  Strasbourg,  où  il  continua  ses  services 
sous  les  ordres  des  Généraux  Pichegru  et  Moreau.  11  s'attira  rapi- 
dement leur  estime  et  leur  confiance.  Il  se  montra  un  excellent 
camarade  pour  tous  les  Officiers  du  Corps  de  Santé  placés  sous 
ses  ordres  et  défendit  énergiquement  leurs  droits  contre  les  vexa- 
tions des  Commissaires  des  Guerres.  Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, une  véritable  animosité  existait,  en  effet,  entre  ces  deux 
catégories  de  fonctionnaires.  Un  Médecin  Chef  d'Hôpital  ayant 
été  traduit  en  Conseil  de  Guerre,  parce  qu'il  avait  manqué  de 
respect  à  l'un  de  ces  Commissaires  des  Guerres,  fut  défendu  par 
Percy.  Celui-ci  établit  les  droits  de  ces  Commissaires  et  l'autorité 
dont  ils  disposaient,  mais  il  fit  ressortir  aussi  clairement  les  abus 
nombreux  qu'ils  commettaient  chaque  jour,  au  détriment  du  ser- 
vice et  des  malades.  Furieux  de  cette  défense,  les  Commissaires 
se  plaignirent  au  Ministre  de  la  Guerre  qui  écrivit,  au  citoyen 
Bersonnet,  Commissaire-Ordonnateur  de  la  quatrième  division  : 
«  Paris,  le  28  messidor  An  V. 
«  J'ai  reçu.  Citoyen,  vos  justes  réclamations  et  celles  des  Commissaires 
des  Guerres  Châtelain  et  Delahais,  sur  le  plaidoyer  prononcé  le  23  prai- 
rial dernier,  par  le  Citoyen  Percy,  Chirurgien  en  chef  de  l'Armée  du 
Rhin-et-Moselle,  au  Conseil  de  Guerre  de  la  quatrième  division.  J'ai  rap- 
pelé ce  citoyen  au  respect  qu'il  doit  aux  Commissaires  des  Guerres,  et 
dont  il  s'est  scandaleusement  écarté.  » 

«  Je  vous  recommande  de  nouveau,  Citoyen-Commissaire-Ordonna- 
tcur,  la  stricte  exécution  du  règlement  du  26  prairial  sur  les  Hôpitaux, 
que  le  Citoyen  Percy  s'est  permis  de  méconnaître  ;  et  croyez  que  les  injures 
portées  dans  son  plaidoyer  ne  peuvent  point  vous  atteindre,  non  plus  que 


les  Commissaires  Châtelain  et  Delahais. 


» 


Signé  Petiet. 
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Cette  lettre  fut  affichée  dans  tous  les  Hôpitaux  militaires,  par 
les  soins  des  Commissaires,  Les  Officiers  de  Santé  Chefs  de  l'Ar- 
mée du  Rhin-et-Moselle  firent  imprimer  et  distribuer  dans  toute 
l'Armée  la  rude  réponse  que  nous  transcrivons  intégralement  : 

«  Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  justice  de  la  lettre  ci-dessus, 
qu'en  la  publiant  à  notre  tour.  Les  trois  Commissaires  des  Guerres,  qui 
l'ont  fait  imprimer,  colporter  et  placarder  avec  une  profusion  puérile, 
attribuent  à  l'ex-Ministre  de  la  Guerre  cet  acte  irréfléchi.  C'est  sûrement 
une  nouvelle  injure  qu'ils  font  à  ce  fonctionnaire  vertueux  ;  à  moins  qu'on 
ne  suppose  que,  fatigué  de  leurs  clameurs,  il  n'ait  eu  la  condescendance 
de  leur  donner  cette  misérable  consolation.  Mais  pourquoi  n'aurait-il  pas 
eu  aussi  celle  d'admonester  le  Citoyen  Percy,  ainsi  que  le  porte  la  lettre  ? 
Nous  assurons  que  le  Ministre  et  ses  bureaux,  par  prudence  sans  doute, 
ne  lui  ont  rien  écrit  de  semblable.  Nous  ignorerions  même  encore  l'exis- 
tence de  cette  singulière  missive,  si  les  Oflîciers  de  Santé  de  quelques  Hô- 
pitaux ne  nous  l'eussent  fait  connaître.  Elle  leur  a  été  notifiée  par  les  Com- 
missaires des  Guerres  ;  elle  a  été  affichée  aux  portes,  dans  les  salles  et 
dans  les  bureaux  des  entrées.  A  Toul,  le  Commissaire  Thiébaut-Toupet 
avait  exigé  que  le  Chirurgien  de  garde  lui  répondît  de  ce  placard  ;  en 
quoi,  il  a  été  imité  par  son  collègue  Cryspin,  à  l'Hôpital  de  Sarregue- 
mines.  » 

«  Pauvres  gens,  vous  aurez  beau  vous  tourmenter,  vous  n'en  devien- 
drez que  plus  ridicules.  Toutes  vos  rodomontades,  toutes  les  lettres  de 
jussion  que  vous  pourrez  mendier  ne  changeront  rien  à  votre  renommée, 
et  nous  vous  déclarons  que,  loin  de  désavouer  rirré-^érence  commise  par 
l'un  de  nous,  envers  vos  rexpedables  personnes,  nous  nous  apprêtons  a  rire 
chaque  fois  que  vous  pousserez  le  délire  de  la  vanité,  ou  qu'on  oubliera 
les  bienséances  jusqu'à  nous  prescrire  de  vous  r<;spech'r.  11  n'est  qu'un  seul 
cas  où  nous  puissions  consentir  à  nous  incliner  devant  vous,  c  est  lorsque 
voJs  nous  transmettrez  la  loi,  objet  constant  de  notre  culte  et  de  notre 
vénération  ;  mais  alors  vous  ressemblerez  à  l'âne  chargé  de  reliques  et 
notre  hommage  ne  sera  pas  encore  pour  vous.  Il  est  des  Commissaires  des 
Guerres  que  nous  respectons  ;  il  en  est  que  nous  aimons  ;  leurs  qualités 
personnelles,  leurs  vertus,  leurs  mœurs,  leur  délicatesse,  leur  honnêteté, 
leur  modestie,  voilà  les  autorités  qui  nous  ont  commandé  ces  sentiments. 
Que  ceux  qui  prétendent  à  notre  nsput,  nous  offrent  d'aussi  beaux  titres  ; 
mais  ils  ne  doivent  pas  l'espérer,  tant  qu'ils  n'auront  pour  eux  que  1  habit, 
que  des  lettres  surprises  au  Ministre,  et  des  articles  de  règlement  faits  par 
les  leurs.  » 

«  Cependant,  ces  Messieurs  avaient  cru  que  le  Citoyen  Percy  leur 
serait  sacrifié  ;  mais  ils  s'en  étaient  flattés.  Un  d'eux  avait  même  fait  le 
voyage  de  Paris,  sans  doute  dans  cette  intention.  Fonctionnaires  du  mo- 
ment, à  quel  prix  vous  mettez-vous  donc  ?  Vous  passerez  comme  ces 
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insectes  éphémères,  dont  vous  imitez  si  bien  les  piqûres,  parce  que  vous 
n'avez  qu'une  existence  d'emprunt  ;  et  nous  resterons,  nous  à  qui  un  talent 
inamovible  et  toujours  nécessaire,  assure  le  précieux  avantage  d'être  en- 
core quelque  chose,  lorsque  la  paix  ou  la  volonté  du  Gouvernement  vous 
aura  réduits  à  n'être  plus  rien.  Le  22  thermidor  an  V.  » 

Signé  :  Lorentz,  Vivot,  Thomassin,  Percy,  Féret. 

Cette  lettre  ne  fit  qu'augmenter  la  mésentente  entre  les  deux 
corps  et  pendant  toute  sa  carrière  Percy  aura  à  lutter  âprement 
contre  ces  administrateurs. 

Les  ambulances  attachées  aux  Armées  étaient  très  pesantes 
et  toujours  placées  loin  en  arrière  des  troupes.  Percy  résolut  de 
les  remplacer  par  une  formation  plus  mobile  et  capable  de  se 
déplacer  comme  l'Artillerie.  II  créa  donc  ce  qu'on  a  appelé  le 
Corps  mobik  de  Chirurgie.  Cet  équipage  était  composé  d'un  wurtz 
ou  wartz,  attelé  de  6  chevaux,  qui  transportait  8  Chirurgiens  de 
toutes  classes  et  avait,  en  plus,  8  servants  d'élite,  dont  4  étaient 
assis  sur  des  coffres  placés  devant  et  derrière  ce  char,  et  dont  les 
4  autres  montaient  les  chevaux  sous-verge.  Le  wurtz  pouvait 
contenir,  dans  ses  coffres,  des  secours  pour  1200  blessés;  sous  la 
voiture  se  trouvaient  des  brancards,  pour  aller  chercher  et  trans- 
porter les  blessés  hors  d'état  de  marcher.  Aussi  mobile  que  l'Ar- 
tillerie, cette  voiture  était  susceptible  de  se  rendre  rapidement  sur 
les  divers  points  de  la  ligne  de  combat.  En  l'An  VIII,  l'Armée  du 
Rhin  avait  un  corps  mobile  pour  chaque  division  ;  il  y  en  avait 
également  en  réserve,  au  Quartier  général.  Percy  avait  choisi, 
avec  le  plus  grand  soin,  ses  Chirurgiens  et  souvent  même  il  les 
accompagnait  et  les  dirigeait  sur  le  Champ  de  bataille.  Quant  au 
matériel  il  fut  également  l'objet  des  plus  grands  soins  du  Chirur- 
gien en  chef  de  l'Armée,  qui  inventa  un  type  de  brancard  et  se 
chargea  de  l'instruction  des  brancardiers  : 

Le  fonctionnement  de  ces  corps  mobiles  exerça  les  plus 
heureux  effets  sur  le  moral  des  soldats,  qui  savaient  que  s'ils  tom- 
baient ils  seraient  secourus.  Mais,  il  était  indispensable  d'avoir  un 
corps  de  santé  irréprochable  comme  instruction  et  moralité.  Percy 
avait  choisi  ses  collaborateurs  et  créé  un  corps  de  Chirurgie 
délite.  Mais,  des  nominations  furent  faites  par  le  service  central. 
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ministère  et  bureaux,  sans  aucun  souci  et  comme  au  hasard, 
les  Officiers  étant  souvent  peu  instruits  et  peu  recommandables. 
Aussi,  en  mars  1799,  Percy  adressa  au  Conseil  de  Santé  un 
rapport  sur  ces  faits  et  lui  demanda,  en  même  temps,  la  titulari- 
sation des  Chirurgiens  qu'il  avait  dû  s'adjoindre,  au  moment  de 
la  reprise  subite  des  hostilités,  avec  l'assentiment  des  Généraux 
commandant  l'Armée.  Il  ne  reçut  aucune  réponse  et  on  continua 
à  lui  envoyer  des  jeunes  Chirurgiens  sans  instruction  et  qui  fai- 
saient scandale  dans  l'Armée.  Percy  avait  dû,  comme  Chirurgien 
en  chef,  chasser  de  sa  présence  l'un  d'entre  eux,  nommé  Geiger. 

L'opinion  publique  faisait  cependant  grand  cas  de  la  création 
nouvelle  des  Chirurgiens  de  bataille,  et  le  Moniteur  parlant  de 
l'Armée  du  Rhin,  écrivait  dans  son  éditorial  : 

«  Si  les  Généraux,  les  Officiers  et  les  soldats  ont  fait  des  prodiges,  la 
Chirurgie  ambulante  ne  s'est  pas  moins  distinguée  ;  le  Corps  de  Chirur- 
giens, porté  sur  des  chars  très  légers,  est  de  l'invention  du  Chirurgien  en 
chef,'  M.  Percy.  On  les  voyait  partout,  parcourant  avec  la  plus  grande 
promptitude  le  champ  de  bataille,  allant  au  milieu  des  rangs  chercher  les 
blessés,  les  pansant  au  milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de  boulets  ;  ils  ont 
montré  un  zèle,  une  adresse  et  une  intrépidité,  qui  remplissaient  tout  le 
monde  d'étonnement  et  d'admiration.  » 

Comme  le  Conseil  de  Santé  ne  lui  répondait  pas  au  sujet  de 
l'Officier  Geiger,  Percy  écrivit  directement  au  Ministre  pour  faire 
connaître  la  conduite  indigne  de  son  subordonné.  Le  Ministre  lui 
répondit  par  un  blâme  : 

«  Paris,  le  12  prairial  An  VII  (20  mai  1799). 

«  J'ai  reçu.  Citoyen,  vos  deux  leUres  du  20  floréal  dernier...  Vous  avez 
commis,  une  grande  faute  en  affectant  de  méconnaître  la  hiérarchie,  et 
en  interrompant  avec  le  Conseil  de  Santé  les  relations  que  vous  impose 
le  règlement  et  que  veut  le  bien  du  service.  Sans  le  compte  avantageux 
que  les  Inspecteurs-Généraux  du  Service  de  Santé  m'ont. rendu  de  vos 
talents  et  des  moyens  que  vous  possédez  pour  votre  état,  je  n'aurais  pas 
hésité  à  prendre  un  parti  sévère.  » 

«  Je  veux  bien,  pour  cette  fois,  me  borner  à  vous  rappeler  fortement 
à  l'exercice  de  vos  devoirs,  et  surtout  à  la  correspondance  active  que  vous 
n'auriez  pas  dû  interrompre  avec  le  Conseil  de  Santé.  C'est  par  lui  que  je 
vous  ferai  connaître  mes  intentions.  » 

Signé  :  Millet-Mureau. 
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Percy  apprit  en  même  temps  qu'on  faisait  courir  le  bruit  de  sa 
démission,  tant  à  Paris  que  dans  l'Armée.  11  adressa  immédiate- 
ment au  Ministre  une  réponse  pleine  de  dignité  que  nous  repro- 
duisons intégralement  : 

«  Bâie,  le  26  prairial  An  Vil  (juin  1799). 
«  Citoyen  Ministre,  je  n'ai  reçu  que  ce  matin  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  12  du  courant.  Vous  l'avouerai-je,  elle  ne  m'a  ni  surpris,  ni  affecté. 
Je  ne  suis  point  habitué,  je  n'aspire  même  pas  aux  louanges  de  Paris. 
Paris  est  trop  loin  de  l'Armée.  C'est  ici,  c'est  sur  les  champs  de  bataille 
et  dans  les  hôpitaux  que  j'obtiens  quelques  suffrages  dignes  de  me  flatter  ; 
et  si  vous  avez  fait  une  seule  campagne  de  guerre,  vous  devez  savoir  que, 
dans  mon  état,  on  n'a  point  de  temps  à  donner  à  ces  écritures  oiseuses, 
dont  on  se  montre  si  habile  et  qui  font  tout  le  mérite  de  tant  de  gens  à 
Paris.  » 

«  La  jalousie.  Citoyen  Ministre,  l'orgueil  blessé,  la  soif  de  dominer, 
ont  défiguré  à  vos  yeux  le  vétéran  irréprochable  de  la  Chirurgie  supérieure 
des  Armées.  Je  vous  crois  juste,  on  vous  dit  sage  ;  mais  vous  avez  été  cir- 
convenu :  on  vous  a  trompé,  et  vous  ne  me  voyez  plus  qu'à  travers  les 
préventions  qu'on  a  enfin  réussi  à  vous  inspirer  contre  moi.  Je  ne  vous 
en  respecte  pas  moins... 

«  C'est  à  la  fatalité  seule  attachée  aux  places  éminentes,  que  je  m'en 
prends  de  la  singularité  d'un  écrit,  dont  on  me  menaçait  depuis  longtemps. 
Quel  contraste  il  forme  avec  les  témoignages  honorables  de  satisfaction 
et  de  confiance,  que  j'ai  tant  de  fois  reçus  de  nos  Généraux  les  plus  dis- 
tingués, avec  ces  expressions  touchantes  de  reconnaissance  et  d'amitié 
dont  me  comblent  les  braves  guerriers  que  je  m'efforce  de  conserver  à  la 
patrie.  Quelles  affligeantes  réflexions  il  fera  faire  à  mes  collaborateurs, 
à  mes  collègues,  à  ces  citoyens  si  dévoués,  si  recommandables,  qui,  pour 
prix  des  peines  qu'ils  ont  aux  Armées,  tandis  que  d'autres  intriguent  loin 
d'elles,  comptent  du  moins  sur  quelques  égards,  sur  quelques  ménage- 
ments de  la  part  de  ceux  qui  parviennent  au  pouvoir.  » 

«  Vous  vous  êtes  aussi  signalé.  Citoyen  Ministre,  dans  la  carrière  des 
sciences  et  des  arts,  et  vous  avez  pu  vouloir  que  je  fusse  humilié.  Mais 
non,  je  ne  l'ai  point  été.  Non,  le  dépit,  ainsi  qu'on  s'en  est  lâchement  flatté, 
ne  me  fera  pas  donner  ma  démission.  Je  resterai  ferme  et  impassible  à 
mon  poste  ;  je  veux  y  braver  les  nouveaux  dégoûts,  les  nouvelles  indé- 
cences, dont  l'envieuse  et  superbe  médiocrité  continuera  sans  doute  en- 
core à  me  poursuivre.  On  me  révoquera  peut-être  ;  je  m'y  attends,  sans 
le  désirer,  ni  le  craindre.  Mais  alors  ce  ne  sera  pas  moi  qui  aurai  enlevé 
aux  infortunées  victimes  de  la  guerre,  leur  ami,  leur  soutien,  leur  conso- 
lateur. » 

Cette  lettre  si  énergique  et  si  noble  ne  mit  pas  fin  à  l'incident; 
la  lutte  continua  plus  âpre  que  jamais,  car  peu  de  temps  après  le 
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Conseil  de  Santé  reprocha  violemment  à  Percy  d'avoir  osé  douter 
des  capacités  d'un  Officier  de  Santé  choisi  et  examiné  par  lui. 
Ce  blâme  provoqua  une  nouvelle  lettre  de  Percy  dont  le  ton  était 
des  plus  violents. 

Il  finit  cependant  par  faire  titulariser  ses  collaborateurs,  mais 
ses  ennemis  firent  alors  courir  le  bruit  qu'il  n'avait  lui-même 
utilisé  dans  ses  services  que  des  conscrits  et  des  réquisitionnés, 
qui  avaient  payé  cette  faveur.  On  voulait  ainsi  l'acculer  à  la  dé- 
mission. Percy  irrité  leur  tint  tête  et  adressa  au  Chef  de  la  5"  divi- 
sion de  la  guerre  une  protestation  véhémente  ;  il  méconnaissait 
volontairement  ainsi  l'autorité  du  Conseil  de  Santé.  Voici  cette 
lettre  : 

«  Baie,  le  19  thermidor  An  Vil  (août  1799). 
«  Déjà  sans  doute,  Citoyen,  vous  avez  entendu  murmurer  autour  de 
vous,  que  je  n'ai  employé  en  qualité  de  Chirurgien  que  des  conscrits  et 
des  réquisitionnaires  ;  et  peut-être  aura-t-on  aussi  oser  y  dire,  mais  tout 
bas,  que  j'ai  reçu  une  rétribution  de  ces  jeunes  gens.  Tels  qui  naguère  ont 
eu  la  lâcheté  de  me  faire  attaquer  comme  un  royaliste  connu,  dans  l'une 
des  feuilles  de  XJmi  du  peuple,  peuvent  bien  avoir  eu  l'impudeur  de  me 
montrer  au  nouveau  chef  du  Ministère  de  la  guerre  (mais  toujours  au  mi- 
lieu des  réticences  et  sans  rien  signer)  comme  un  fonctionnaire  prévari- 
cateur et  cupide.  Des  propos,  aussi  absurdes  que  calomnieux,  sont  l'arme 
avec  laquelle  on  a  essayé  de  me  combattre,  non  ouvertement,  car  on  craint 
les  jugements  flétrissants  des  Tribunaux,  mais  dans  les  ténèbres  dont  la 
pusillanime  malignité  a  coutume  de  s'envelopper  pour  lancer  ses  traits 
empoisonnés.  >» 

«  11  me  serait  facile  de  démontrer  que  les  reproches  que  l'on  me  fait 
si  gratuitement  sont  mérités  par  ceux-là  mêmes,  qui  ont  l'effronterie  de 
me  les  adresser.  Ils  m'attribuent  leurs  propres  délits,  ces  hommes,  qui  à 
défaut  de  droiture  et  de  délicatesse  devraient  avoir  du  moins  de  la  pru- 
dence ;  et  si  je  voulais  parler,  je  les  couvrirais  de  confusion.  Je  ne  les 
épargne  que  parce  qu'ils  ont  été  longtemps  associés  à  des  collègues  hono- 
rés et  chéris  de  moi,  de  la  bonne  foi,  de  la  confiance  desquels  ils  ont  abusé 
pour  exercer  ou  leur  misérable  vengeance  ou  leurs  indiscrète  e  e>cciicrs 
Demandez,  je  vous  prie,  les  noms  des  individus  que  je  suis  accusé  d'avoir 
employés,  quoiqu'ils  soient  de  l'âge  de  la  conscription.  On  vous  les  don- 
nera sans  difficulté,  et  ce  seront  ceux  qui  composent  l'état  ci-inclus.  Cette 
épreuve  bien  simple  vous  mettra  à  portée  de  démêler  l'imposture  et  la 
loyauté  ;  celle-ci  est  de  mon  côté.  Je  proteste  que  les  notes  du  susdit  état 
sont  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Voilà,  Citoyen,  les  jeunes  gens  que 
j'ai  mis  en  réquisition,  et  qui  doivent  m'avoir  payé  telle  Ja-Î^eur  coupable  ; 
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voilà  les  conscrits  et  réquisitionnaires  que  l'on  n'a  jamais  voulu  proposer 
au  Ministre,  et  qu'il  m'a  été  plusieurs  fois  ordonné  de  chasser,  pour  céder 
leurs  places  à  quelques  imbéciles  sans  éducation,  sans  nuls  moyens,  que 
l'on  a  fait  commissionner.  Après  avoir  fait  cette  première  épreuve,  ayez 
encore  recours  à  celle-ci.  Exigez  qu'on  vous  communique  le  tableau  nomi- 
natif d'Officiers  de  Santé,  signé  Laurentz,  Malapert,  Renaud,  Vernet  et 
Percy,  en  date  du  11  messidor  dernier,  et  faites  attention  à  la  lettre  C  mise 
à  la  suite  des  noms  de  la  plupart  des  jeunes  gens  envoyés  de  Paris.  Cette 
initiale  du  mot  ivnscrit  vous  indiquera  lesquels  de  mes  adversaires  ou  de 
nous  se  sont  mal  conduits  dans  la  désignation  de  nos  collaborateurs.  Au 
surplus,  vous  connaissez  le  petit  imprimé  que  je  me  suis  vu  forcé  de  pu- 
blier ;  je  le  joins  ici.  Relisez-le,  et  vous  y  verrez  que  la  source  de  la  que- 
relle est  précisément  l'affaire  des  conscrits  ignorants  et  sans  vocation,  dont 
on  a  infesté  les  Armées  et  les  Hôpitaux.  Leur  nombre  est  si  grand,  et 
l'impéritie  de  quelques-uns  si  connue,  que  les  troupes  se  récrient  haute- 
ment contre  cet  abus  meurtrier  et  que  l'on  a  appelé  infvclion  générale  du 
Service  de  Santé  certaine  corporation,  qui  prétend  détourner  sur  nous 
l'odieux  de  cette  qualification.  » 

La  lutte  continua  sournoise,  mais  décidé  à  tous  les  sacrifices 
pour  le  bien  du  Service  de  Santé,  Percy  résistait  énergiquement. 
Sa  réputation  était  assurée  au  point  de  vue  professionnel  ;  depuis 
le  14  ventôse  An  IV  (5  mars  1796),  il  avait  été  élu  Associé  non 
résidant  de  la  Section  de  Médecine  et  Chirurgie  de  la  première 
classe  de  l'Institut  national  ;  il  était  bien  placé  pour  être  nommé 
Membre  titulaire. 

En  avril  1800,  le  Général  Lecourbe  écrivait  au  Général  en 

chef  Moreau  : 

«  Au  Quartier  général,  à  Memmingen,  le  23  floréal  An  VIII. 
«  Nous  devons  tous  un  tribut  d'éloges  mérités  aux  Corps  mobiles  de 
Chirurgie,  à  cette  nouvelle  institution  créée  par  le  Citoyen  Percy,  le  père 
et  le  soutien  de  la  Chirurgie  militaire.  Les  Officiers  de  Santé  de  ces  Corps 
mobiles  ont  porté  des  secours,  même  sur  le  champ  de  bataille  ;  ils  se  sont 
tellement  distingués  par  leur  zèle  et  leur  dévouement  que  le  soldat  les 
vénère  et  se  console  lorsqu'il  est  blessé,  parce  qu'il  voit  que  les  premiers 
secours  lui  sont  donnés  avec  une  rapidité  sans  exemple.  » 

Peu  après,  Percy  était  encore  dans  l'obligation  d'écrire,  au 

Commissaire-ordonnateur  en  chef  Mathieu-Faviers  : 

«  Mindesheim,  le  6  prairial  An  Vlll  (mai  1800). 
«  Citoyen,  veuillez  apprendre  au  Ministre  de  la  guerre,  à  l'insu,  mais 
de  la  part  de  qui  on  ne  cesse  de  m'adresser  les  reproches  les  plus  imper- 
tinents, que  ce  Chirurgien  en  chef  de  l'Armée  du  Rhin,  qu'on  a  affecté, 
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dans  la  lettre  du  23  floréal  dont  vous  venez  de  me  donner  communication, 
de  ne  désigner  que  par  son  titre,  s'appelle  Percy,  nom  que  la  bassesse  ne 
souilla  jamais,  que  la  lâcheté  n'atteignit  pas  encore,  et  que  les  admones- 
tations ridicules  de  quelques  commis  sotlisiers  ne  parviendront  pas  à  obs- 
curcir. Dites-lui  aussi  que  ce  nom  seulement  odieux  aux  méchants,  aux 
pervers,  aux  superbes,  survivra  peut-être  à  bien  des  noms  auxquels  l'in- 
trigue, une  faction,  ou  le  hasard,  ont  donné  une  célébrité  éphémère.  Ne 
lui  laissez  pas  ignorer  que  celui  qui  le  porte  est  au-dessus  de  toutes  les 
menaces  ;  qu'il  a  prouvé  plus  d'une  fois  que  nul  pouvoir  ne  tenterait  impu- 
nément de  l'humilier  ;  qu'il  n'a  besoin  ni  du  Ministre,  ni  de  ses  bureaux  ; 
qu'il  a  une  conscience,  une  fortune  et  une  réputation  qui  le  rendent  indé- 
pendant ;  et  que  si,  pour  être  utile,  il  supporte  avec  patience  les  travaux 
de  la  guerre,  il  est  bien  décidé  à  la  faire  aux  sots  et  aux  insolents,  qui 
oseront  le  régenter  ou  chercheront  à  l'avilir.  » 

«  Pardonnez  si  je  vous  charge  d'une  pareille  commission  et  agréez,  etc.  >^ 

Cette  même  année  1800,  Percy  dut  rendre  compte  au  Mi- 
nistre de  la  guerre  que  le  paiement  des  Officiers  de  Santé  des 
Armées,  n'avait  pas  été  effectué  depuis  4  mois.  11  obtint  satisfac- 
tion complète. 

Une  nouvelle  campagne  s'organisait  ;  Percy  oublia  toutes  les 
injustices  dont  il  avait  été  l'objet,  toutes  les  tracasseries  et  les  luttes 
qui  lui  avaient  été  imposées  précédemment.  Ne  songeant  qu'à 
assurer  le  bien  être  des  soldats,  et  à  préparer  ses  collaborateurs 
à  ce  qu'il  regardait  comme  le  plus  sacré  des  devoirs,  il  adressa  à 
ceux-ci  l'admirable  note  de  service  suivante  : 

«  Au  milieu  de  l'appareil  de  guerre  qui  se  déploie  de  toutes  parts, 
lorsque  chacun  se  dispose  pour  une  expédition,  qui  promet  à  1  Histoire  de 
quoi  remplir  ses  pages  à  la  fois  tristes  et  glorieuses,  la  Chirurgie  amie  des 
braves,  prépare  aussi  son  tribut  de  zèle,  de  dévouement  et  de  patriotisme. 
Elle  recueille,  elle  rassemble  ses  ressources  conservatrices  qu'elle  doit 
opposer  aux  efforts  destructeurs  d'une  lutte  meurtrière  ;  elle  veille  pour 
consoler  l'humanité  menacée  de  malheurs  nouveaux  et  faire  survivre  à  leurs 
triomphes  les  héros,  dont  le  sang  généreux  doit  couler  pour  la  patrie.  » 

«  Oublions  les  torts  de  ceux  qui  nous  oublient  et  laissons  les  vaines 
querelles,  que  nous  suscitent  des  hommes  peu  faits  pour  nous  juger.  Que 
toutes  nos  pensées,  nos  sentiments,  nos  facultés,  ne  tendent  plus  qu'à 
procurer  à  nos  défenseurs,  que  le  sort  des  combats  doit  frapper,  tous  les 
genres  de  secours  qui  doivent  leur  être  prodigués.  Peut-être  parmi  ces 
honorables  victimes  trouverons-nous  de  ces  hommes  qui  trop  fiers  de  leur 
état,  ont  eu  la  faiblesse  de  traiter  le  nôtre  avec  dédain,  ou  qui,  ayant 
abusé  du  droit  du  plus  fort,  vous  ont  persécuté  avec  autant  d'impunité 
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que  d'injustice.  Si  le  malheur  nous  livre  de  tels  adversaires,  de  quelle 
attention,  de  quelle  bienveillance,  il  nous  sera  doux  de  les  prévenir.  Ils 
ne  doivent  trouver  en  nous  que  des  amis  et  des  consolateurs  aussi  em- 
pressés que  généreux.  » 

Un  an  plus  tard,  Percy,  lassé  de  la  lutte,  et  considérant  que 
le  nouveau  règlement  des  Hôpitaux  n'était  pas  acceptable,  décida 
de  laisser  l'Armée  et  en  septembre  1800,  il  adressa,  au  Ministre 
de  la  guerre,  une  lettre  de  démission.  Le  Ministre  lui  répondit 
«  quand  on  s'est,  comme  vous,  honoré  par  une  carrière  laborieuse, 
peut-on  craindre  qu'une  mesure  qui  est  générale,  puisse  porter 
atteinte  à  cet  honneur  mérité  ?  »  Il  refusa  d'accepter  son  départ 
lui  promit  satisfaction  par  la  modification  des  règlements  et  Percy 
resta.  Mais,  il  se  compromit  par  sa  bonté  et  son  humanité.  Après 
les  combats  d'Augsbourg,  il  sauva  un  grand  nombre  d'émigrés  qui 
allaient  périr  dans  un  lac  et  les  cacha  dans  les  caves  et  les  gre- 
niers du  Couvent  des  Franciscains.  Il  fut  arrêté  comme  suspect 
puis  enfin  relâché. 

Au  cours  de  ses  campagnes,  Percy  fut  blessé  plusieurs  fois  sur 
le  Champ  de  bataille,  en  pansant  les  blessés.  A  Manheim,  il  sauva 
l'Officier  du  génie  Lacroix,  en  l'emportant  sur  son  dos,  à  travers 
le  Pont  du  Rhin,  battu  par  12  pièces  ennemies  tirant  à  ricochet. 
II  souleva  l'acclamation  des  troupes  françaises  témoins  de  cet  acte 
héroïque. 

Les  administrateurs  ne  s'occupaient  que  très  peu  des  blessés, 
qui,  entassés  dans  des  voitures,  sans  vivres,  sans  couchage,  souf- 
fraient atrocement.  Percy  rendit  compte  à  l'autorité  de  ces  faits. 
A  la  porte  de  la  ville  que  les  blessés  devaient  traverser,  il  fit  établir 
par  les  Chirurgiens  sous  ses  ordres,  de  très  grandes  marmites,  dans 
lesquelles  il  fit  cuire  de  la  viande  de  chevaux  abattus  par  ses  soins, 
et,  devant  lui,  fit  remettre  à  chaque  blessé  une  tasse  de  bouillon 
chaud,  du  pain,  et  de  l'eau  étendue  d'eau-de-vie.  Ces  blessés 
furent  logés  dans  des  Couvents  et  soignés  par  les  Moines  qui 
pourvurent  à  leur  nourriture. 

Afin  d'adoucir  tant  de  misères,  Percy  rédigea  un  projet  de 
convention  qui  fut  accepté  par  le  Général  en  chef  Moreau, 
commandant  l'Armée  française,  et  ensuite  envoyé  au  Général 
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Kray,  pour  approbation.  Aux  termes  de  ce  projet,  Percy  proposait  : 

«  Art.  1".  —  Les  Hôpitaux  militaires  seront  considérés  comme 
autant  d'asiles  inviolables  où  la  valeur  malheureuse  sera  respec- 
tée, secourue,  et  toujours  libre,  quelle  que  soit  l'Armée  à  laquelle 
ces  Hôpitaux  appartiennent  et  sur  quelque  terrain  qu'ils  soient 
établis.  » 

Dans  les  articles  de  2  à  5,  il  prévoyait  des  signes  distinctifs, 
«  afin  que  les  troupes  n'en  approchent  point  et  qu'en  passant  elles 
observent  le  silence  et  fassent  cesser  le  bruit  des  tambours  et  ins- 
truments. » 

Après  guérison,  les  malades  rejoignaient  librement  ou  avec 
une  escorte  leurs  armées  respectives. 

Le  Général  Kray  refusa  d'accepter  ces  nobles  propositions. 

Le  Gouvernement  consulaire  rappela  Percy  à  Paris,  comme 
Inspecteur  général  du  Service  de  Santé.  Le  4  mai  1807,  il  fut  élu 
à  l'Institut,  à  la  place  vacante  de  Lassus,  l'emportant  sur  Corvisart 
et  Deschamps  ;  il  devint  ainsi  Membre  de  la  section  de  Médecine 
et  Chirurgie. 

A  cette  époque,  il  proposa  la  réorganisation  de  la  Chirurgie 
militaire  et  obtint  l'assentiment  de  l'Empereur,  mais  il  souleva  une 
violente  opposition  et  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté. 

Après  la  Restauration,  les  Corps  savants  vinrent  présenter  à 
Louis  XVI 11,  leurs  respectueux  hommages.  Percy  prit  la  parole 
au  nom  de  la  classe  des  Sciences  physiques  de  l'Institut  et  adressa 
au  Roi  cette  phrase  :  hic  âmes  dici,  pakr  alque  pnnceps.  Le  Roi  très 
touché  lui  répondit:  «  smpi'r,  smpcr  ».  Atteint  d'une  affection 
douloureuse  des  jambes,  Louis  XVIII  fit  appeler  Percy  en  consul- 
tation, et  3  fois  par  semaine,  il  se  rendit  auprès  de  l'auguste  ma- 
lade pour  lui  faire  appliquer  ses  pansements. 

En  1814,  les  étrangers  étaient  entrés  dans  Paris,  et  12.000  de 
leurs  soldats,  blessés  ou  malades,  étaient  sans  asiles,  sans  pain  et 
sans  soins.  Aidé  du  Préfet  de  la  Seine,  Percy  les  rassembla  dans 
les  vastes  abattoirs  ;  en  36  heures,  il  organisa  leur  ravitaillement  ; 
ils  furent  nourris  et  pansés  d'une  façon  parfaite.  C'était  un  véri- 
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table  tour  de  force,  aussi  les  Souverains  étrangers  rassemblés  à 
Paris,  admirant  cette  conduite  de  Percy,  lui  adressèrent  de  nom- 
breuses récompenses. 

Aux  Cent-jours,  Percy  reprit  du  service  aux  Armées  et  assista 
à  \A/aterloo.  En  1815,  il  fut  élu  par  le  Collège  électoral  de  la 
Haute-Saône  et  siégea  2  fois  à  la  Chambre  des  Députés,  où  il  prit 
la  parole  seulement  en  faveur  des  blessés.  Ses  ennemis  profitèrent 
de  cela  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du  Roi,  en  le  représentant  à 
celui-ci  comme  un  Révolutionnaire.  Il  fut  mis  à  la  retraite  et  traité 
comme  un  suspect  ou  un  conspirateur;  il  était  suivi  et  l'objet  de 
rapports  continuels  au  Préfet  de  police.  La  collection  d'armes 
qu'il  possédait  fut  dénoncée  comme  un  dépôt  susceptible  d'armer 
un  grand  nombre  de  citoyens. 

Lors  de  la  création  de  l'Académie  de  Médecine,  l'Ordon- 
nance royale  du  27  décembre  1820,  nomma  Percy  membre  hono- 
raire de  la  section  de  Chirurgie. 

Percy  se  retira  à  la  campagne  ;  malgré  sa  robustesse,  sa  santé 
s'affaiblit,  une  pbkgmask  chronique  des  -^iscm.s  du  bas-centre 
et  une  hypertrophie  du  cœur  mal  soignée  depuis  son  séjour  en 
Espagne  en  1808,  se  réveillèrent  et  après  une  longue  période 
de  souffrances,  il  succomba,  le  18  février  1825.  11  fut  inhumé  au 
Père  Lachaise. 

Percy  était  de  taille  élevée,  puissant,  avec  un  tête  belle  et  no- 
ble. Son  abord  affable,  son  air  de  franchise,  lui  attiraient  la  sym- 
pathie. Plein  de  justice  et  de  modération,  il  était  le  soutien,  le 
conseiller  et  l'ami  de  ses  subordonnés  ;  il  rendait  toujours  service 
en  disant  :  «  heureux  qui  peut  faire  des  ingrats  ».  Napoléon  prisa 
beaucoup  son  haut  caractère  et  lui  accorda  dans  son  testament 
un  legs  de  50.000  francs  pour  services  rendus  à  l'Armée. 

Malgré  ses  grandes  qualités,  Percy  s'éteignit  dans  la  disgrâce 
et  fut  presque  oublié  pendant  longtemps.  En  1876,  Lambin  de- 
mandait que  la  reconnaissance  nationale  élevât  à  Percy  une 
statue,  afin  que  cette  belle  et  patriotique  figure  fut  placée  au  rang 
qu'elle  doit  occuper  dans  l'Histoire 
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Mulot  a  très  exactement  précisé  les  titres  de  Percy  :  «  Percy, 
que  les  anciens  eussent  divinisé,  mais  qui  chez  nous  aura  le  seul 
culte  qui  puisse  lui  plaire,  celui  de  la  reconnaissance,  a  senti  que 
les  mêmes  machines,  qui  portaient  la  mort  chez  l'ennemi,  pou- 
vaient porter  au  camp  des  secours  à  nos  blessés.  Qu'il  soit  béni 
le  nom  de  cet  homme  bienfaisant  !  Que  son  nom  soit  inscrit  par 
la  gratitude  sur  une  colonne  du  souvenir,  consacrée  à  l'immor- 
talité des  hommes  utiles.  Il  a  mérité  cet  honneur  :  il  a  diminué 
ks  barbaries  de  la  guerre.  » 
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Comptes   Rendus  des  Séances 
de  l'Académie  de  Médecine 

Mois  d'Octobre  1929 


Séance  du  1"  Octobre  1929 
Présidence  de  M.  Béclère,  ancien  Président. 

M.  Dinguizli  fait  une  communication  sur  les  réformes  hygiéniques 
à  introduire  dans  les  Pèlerinages  musulmans.  Tout  musulman  doit, 
au  moins  une  fois  dans  sa  vie,  faire  un  pèlerinage  à  La  Mecque.  C'est  là 
une  des  strictes  obligations  du  culte  maliométan.  La  France  fait  accompa- 
gner tous  les  ans  les  contingents  se  rendant  aux  Lieux- Saints,  par  des 
Médecins  de  leur  croyance,  afin  de  les  soigner  et  de  veiller  à  leur  état 
sanitaire.  Le  Gouvernement  tunisien  a  confié  à  M.  Dinguizli  cette  mission 
sanitaire  pour  le  Hedjaz,  et  il  a  ainsi  accompagné  1.517  pèlerins.  Il  estime, 
cette  mission  achevée,  qu'il  y  a  lieu  d'attirer  l'attention  de  l'Académie  sur 
les  points  suivants  :  1°  En  ce  qui  concerne  le  transport  par  mer,  l'installa- 
tion des  pèlerins  dans  les  cabines  et  surtout  dans  les  cales,  devient  une 
source  de  contamination  permanente,  car  dans  les  cabines  s'entassent  de 
nombreux  passagers  qui  y  préparent  leurs  repas  et  y  font  leurs  ablutions  ; 
2°  L'alimentation  des  pèlerins  laisse  fort  à  désirer.  Ils  emportent  de  nom- 
breux aliments  qui  peuvent  s'altérer  en  route  en  raison  de  la  chaleur  du 
climat.  Il  estime  qu'on  devrait  interdire  aux  passagers  d'emporter  des 
aliments  ;  3°  Un  règlement  accorde  aux  pèlerins  5  litres  d'eau  par  jour; 
il  leur  en  faudrait  20  à  25  litres  au  moins.  L'auteur  réclame  un  vote  de 
l'Académie  sur  ces  données. 

M.  Carrière  fait  une  lecture  sur  les  résultats  de  dix  années  d'expé- 
riences de  l'association  tartrate-borieo-potassique-gardénal  dans  le 
traitement  de  l'épilepsie  et  de  certains  accidents  nerveux.  —  Dans  de 
nombreux  cas  de  maladies  nerveuses,  l'auteur  a  constaté  que  cette  médi- 
cation donnait  des  succès  considérables.  Il  la  recommande  vivement  à 
l'attention  des  Praticiens. 

Séance  du  8  Octobre  1929.  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Camus  fait  une  communication  sur  la  vaccination  anti-diphtérique 
à  l'Académie.  —  Depuis  un  an,  l'Académie  a  installé  un  service  de  vacci- 
nation gratuite  contre  la  diphtérie.  Un  nombreux  public  a  bénéficié  de  ces 
dispositions.  M.  Camus  montre  un  instrument  nouveau  qui  permet  de 
vacciner  aisément. 

MM.  Aehard,  Bariéty  et  Codounis  communiquent  une  étude  sur  les 
variations  de  l'équilibre  protéique  du  sérum  dans  la  tuberculose 
pulmonaire.  —  Les  auteurs  qui  ont  étudié  les  variations  de  l'équilibre 
protéique  du  sérum  des  tuberculeux,  n'ont  utilisé  que  des  méthodes 
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optiques;  elles  sont  insuffisantes  en  tant  que  précision.  M.  Achard  et  ses 
élèves  ont  employé,  pour  le  dosage  des  albumines,  la  méthode  fractionnée 
par  azotométrie.  Ils  ont  constaté  chez  les  tuberculeux  une  augmentation 
des  albumines  totales,  résultant  d'une  hYperglobulinémie.  La  sérine 
est  d'autant  plus  abaissée  que  la  gravité  est  plus  grande;  la  globuline  est 
augmentée,  ce  qui  provoque  l'inversion  du  quotient  albumineux.  Le  quo- 
tient albumineux  lui-même  est  d'autant  plus  abaissé  que  l'atteinte  est  plus 
grave.  Il  en  résulte  qu'il  présente  un  intérêt  pronostique. 

MM.  Kling,  Levaditi  et  Lépine  présentent  une  note  sur  la  pénétration 
du  virus  poliomYélitique  à  travers  la  muqueuse  du  tube  digestif  chez 
le  singe  et  sa  conservation  dans  l'eau.  —  Les  auteurs  concluent  :  1°  qu'il 
est  possible  de  conférer  la  poliomyélite  aux  singes  catarrhinins  inférieurs 
en  leur  faisant  ingérer,  à  une  ou  plusieurs  reprises,  des  émulsions  névra- 
xiques  virulentes,  ou  de  l'eau  contaminée,  et  cela  sans  aucune  préparation 
préalable  de  l'animal  ;  2°  qu'il  est  facile  de  contaminer  les  singes  en  intro- 
duisant le  virus  dans  une  anse  intestinale  ;  3»  que  la  voie  lymphatique 
propage  le  germe  dans  l'organisme,  après  sa  pénétration  à  travers  la 
muqueuse  intestinale;  4°  que  ce  virus  se  conserve  dans  l'eau  de  conduite 
préalablement  stérilisée  et  à  la  température  de  la  chambre,  pendant  une 
durée  prolongée. 

M.  Lemoine  (Yal-de-Grâee)  fait  une  communication  sur  la  tuber- 
culose pulmonaire  et  la  phtisie  des  gazés  (statistiques).  —  Les  gaz 
suffocants  paraissent  jouer  un  rôle  important  dans  le  réveil  d'une  tuber- 
culose pulmonaire  latente.  L'ypérite  semble  n'avoir  qu'une  action  très 
limitée.  Par  contre,  l'influence  de  ce  dernier  gaz  paraît  analogue  à  celle 
des  composés  chlorés  sur  le  développement  de  la  phtisie  des  gazés. 

Séance  du  15  Octobre  1929 
Présidence  de  M.  Ménétrier,  Vice-Président. 

MM.  Paehon,  Jeanneney  et  Fabre  (de  Bordeaux)  font  une  communi- 
cation sur  les  règles  diététiques  de  l'alimentation  chez  les  gastro- 
stomisés,  application  des  données  physiologiques  sur  les  sécrétions 
psychiques  ;  le  régime  physio-psYchique.  —  Les  sujets  atteints  de  rétré- 
cissements infranchissables  de  l'œsophage  et  opérés  de  gastrostomie, 
présentent  des  troubles  graves  gastro-intestinaux,  et  quelquefois,  de  l'in- 
tolérance gastrique,  avec  refus  par  la  bouche  opératoire.  Il  y  a  souvent 
de  l'amaigrissement  et  de  la  dénutrition  progressive,  même  chez  les 
opérés  qui  s'alimentent  suffisamment.  En  réalité,  cette  perte  de  poids 
n'est  pas  une  question  de  quantité  ou  de  nature  des  aliments  absorbés 
directement  par  la  voie  stomacale.  Pawlow  a  démontré  que  la  présence 
des  aliments  dans  la  cavité  stomacale  n'est  pas  l'excitant  électif,  encore 
moins  exclusif  de  la  sécrétion  gastrique.  II  faut  encore  l'intervention  psy- 
chique de  la  vue,  de  l'odorat  et  surtout  du  goût.  Les  auteurs  estiment 
qu'il  faut  exciter  la  vue  et  l'odorat  par  la  présence  et  la  présentation  des 
mets  capables  de  provoquer  l'afilux  des  sucs  actifs  dans  l'estomac.  Il  faut 
aussi  faire  intervenir  les  réflexes  gustatifs  en  faisant  mastiquer  les  aliments 
par  l'opéré.  L'alimentation  ainsi  comprise  constitue  un  véritable  régime 
phj'sio-psy  chique. 
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MM.  Danielopolu  et  Proca  font  une  lecture  sur  un  réflexe  ampho- 
trope  sino-carotidien  après  l'extirpation  du  premier  ganglion  thora- 
cique  chez  le  chien.  —  L'extirpation  du  premier  ganglion  thoracique 
chez  le  chien  altère  profondément  les  propriétés  du  myocarde.  On  observe 
alors  :  une  diminution  nette  de  l'automaticité,  de  la  conductibilité  intra- 
ventriculaire,  de  la  contractilité  (très  intense).  On  observe  de  plus,  une 
exagération  de  l'excitabilité  myocardique  caractérisée  par  l'apparition  de 
contractions  ectopiques.  Le  cœur  est  soumis  à  des  réflexes  amphotropes  : 
ils  se  conduisent  à  travers  le  sympathique  et  le  para-sympathique. 
L'ablation  du  premier  ganglion  thoracique  fait  que  ces  réflexes  ne  peuvent 
plus  se  conduire  qu'à  travers  la  voie  para-sympathique.  Ces  réflexes 
amphotropes  agissent  aussi  sur  la  circulation  coronarienne. 


Séance  du  22  Octobre  1929.  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

MM.  Merklen  et  Wolf  font  une  communication  sur  les  conséquences 
médicales  du  fonctionnement  de  la  loi  allemande  des  Assurances 
sociales  exposées  par  le  Professeur  Eppinger.  —  Cet  éminent  Pro- 
fesseur a  exposé  aux  auteurs  la  situation  médicale  faite  en  Allemagne, 
par  l'application  de  la  loi  des  Assurances  sociales.  Celle-ci  ne  menace  pas 
seulement  les  Praticiens.  Elle  est  aussi  un  danger  pour  les  Médecins 
adonnés  à  la  Science  et  à  l'Enseignement.  On  écrit  trop  fréquemment  que 
les  Médecins  rejettent  le  principe  de  la  loi.  En  réalité,  ils  n'en  méconnais- 
sent ni  l'utilité,  ni  les  avantages.  En  Allemagne,  l'augmentation  de  la 
richesse  a  permis  aux  Caisses  d'assurances  de  devenir  un  État  dans  l'État, 
et  au  cours  de  ces  dernières  années,  elles  ont  imposé  comme  Ministres' 
plusieurs  hommes  sortis  de  leur  sein.  Le  Professeur  Eppinger  raconte  que 
la  loi  allemande  des  Assurances  sociales  a  d'abord  été  fort  bien  accueillie 
parce  qu'elle  garantissait  une  grande  partie  de  la  population  contre  l'inca- 
pacité de  travail.  Mais  bientôt  les  abus  se  produisirent,  dont  se  rendirent 
coupables  assurés  et  dirigeants  des  Caisses.  Ces  derniers  adoptèrent  peu 
à  peu  une  mentalité  de  banquiers  et  gérèrent  les  deniers  dont  ils  avaient  la 
charge,  dans  un  esprit  d'épargne  et  de  rendement.  Le  conflit  éclata  bientôt 
entre  les  Directeurs  des  Caisses,  détenteurs  de  fonds  importants,  et  les 
Médecins  qu'on  avait  peu  à  peu  amenés  à  se  comporter  en  modestes  fonc- 
tionnaires. Les  Médecins  furent  vaincus  dans  cette  lutte.  Aujourd'hui  le 
groupement  des  Directeurs  des  Caisses  fait  construire  des  maisons  de  trai- 
tement et  des  sanatoria.  A  leur  tête,  on  place  des  hommes  compétents 
auxquels  sont  consenties  de  larges  prérogatives  à  la  seule  condition  qu'ils 
demeurent  à  la  disposition  des  Directeurs  des  Caisses.  Ces  Directeurs 
exigent  des  dirigeants  médicaux  et  de  leurs  assistants  une  formation  spé- 
ciale et  des  stages  préliminaires  qui  nécessitent  l'institution  des  cours  de 
Médeeme  de  Caisse.  L'aboutissant  de  cet  immense  mouvement  est  la  fon- 
dation de  véritables  hôpitaux-cliniques,  de  collèges  ou  de  facultés  libres 
dont  la  fréquentation  serait  obligatoire  pour  les  jeunes  étudiants  se  desti- 
nant à  la  profession  de  Médecins  de  Caisses.  C'est  la  concurrence  avec  les 
Universités  oflicielles.  L'activité  des  Caisses  a  provoqué  un  mouvement 
qui  entrave  l'essor  médical  scientiflque. 

La  Caisse  s'interpose  entre  le  Médecin  et  le  malade.  Le  Médecin  doit 
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chercher  une  guérison  aussi  rapide  que  possible  et  il  ne  peut  utiliser  que 
les  médicaments  prévus  par  les  Caisses.  C'est  donc  la  fonclionnarisation 
du  Médecin.  Actuellement,  la  transformation  du  Médecin  en  fonctionnaire 
est  un  fait  acquis  et  accepté  en  Allemagne.  Le  Médecin  de  Caisse  n'est 
donc  plus  qu'un  fonctionnaire  d'exécution,  sans  responsabilités,  sans 
charges  morales  concernant  le  secret  médical.  Les  étudiants,  assurés 
d'une  situation  immédiate,  gagne-pain  minimum,  sont  venus  en  foule  aux 
facultés  ;  leur  travail  est  très  superficiel  et  ne  porte  que  juste  sur  les 
matières  des  examens.  Il  en  résulte  l'abaissement  très  net  de  la  valeur 
médicale.  Les  consultations  des  charlatans  et  des  guérisseurs  augmentent 
de  faveur  et  sont  de  plus  en  plus  suivies.  Conclusion  :  Les  Assurances 
sociales  allemandes  ont  avili  et  asservi  les  Médecins. 

M.  Pierre  Breteau  fait  une  lecture  sur  les  conditions  d'évapopation 
des  eaux  minérales  en  vue  des  analyses  chimiques.  —  Classiquement, 
on  dose  les  traces  des  métaux  des  eaux  minérales  dans  le  résidu  d'évapo- 
ration  acidifié.  M.  Breteau  démontre  qu'il  faut  au  contraire  alcaliniser 
ce  dépôt. 

Séance  du  29  Octobre  1929.  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Jean  Lépine,  à  propos  des  Centres  de  malariathérapie,  fait 
remarquer  que  la  circulaire  ministérielle  du  20  juillet  dernier,  créant  des 
Centres,  aboutit  à  des  difficultés  administratives  et  à  des  conceptions 
médicales  imprévues,  sur  lesquelles  il  est  utile  d'attirer  l'attention  des 
pouvoirs  publics.  Il  présente  un  vœu,  pour  que  ces  Centres  soient  insti- 
tués en  premier  lieu  dans  des  services  hospitaliers  de  neuropsychiatrie. 
L'Académie  adopte  ce  vœu. 

M.  Alexandre  Comis  lit  un  travail  sur  l'action  de  la  fermentation 
sur  la  tubereuline.  —  La  tuberculine,  par  la  fermentation,  devient 
inoffensive,  sans  phénomènes  anaphylactiques,  et  garde  ses  propriétés 
antigéniques.  Elles  sont  spécifiques.  La  tuberculine,  par  la  fermentation, 
s'est  donc  modifiée.  Elle  présente  les  propriétés  d'un  antigène  spécial,  non 
toxique,  qui  semble  agir  comme  un  vaccin. 

M.  Bougault  mentionne  l'action  de  quelques  bases  organiques  et  de 
leurs  chlorhYdrates  sur  le  ealomel. 

M.  Goris  lit  un  travail  sur  le  rôle  phylactique  de  certains  alcaloïdes 
vis-à-vis  d'autres  alcaloïdes  d'un  même  végétal. 

M.  J.  Legendre  fait  une  lecture  sur  la  zoophilie  des  phlébotomes 
en  Saintonge.  —  Depuis  une  quinzaine  d'années  l'auteur  réside  à  Pons, 
chaque  année  et,  jusqu'en  1923,  il  n'y  a  jamais  trouvé  ces  phlébotomes.  Il 
les  y  rencontra  pour  la  première  fois  en  juillet  1924.  Ils  furent  mentionnes 
à  La  Rochelle,  en  1926,  par  Rossi.  Legendre,  en  1929,  a  constate  que  ce 
moustique  est  beaucoup  plus  abondant  dans  les  poulaillers  que  dans  les 
maisons  habitées,  ce  qui  tient  à  la  zoophilie  du  phlébotome,  lequel  préfère 
l'animal  à  l'homme.  La  fièvre  de  trois  jours,  affection  bénigne,  doit  donc 
exister  en  Saintonge,  où  elle  aurait  été  importée  d'une  façon  encore 
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BOYER  Alexis  (Le  Baron) 

1"  Mars  1757  -  25  Novembre  1833. 


Professeur  de  Pathologie  externe  à  ia  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
Professeur  de  Clinique  chirurgicale  à  la  Charité, 
Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 

Membre  de  l'Institut, 
Premier  Chirurgien  de  Napoléon  I", 
Chirurgien  consultant  des  Rois  Louis  XVill,  Charles  X  et  Louis-Philippe. 


BOYER  naquit  le  I"  mars  1757,  à  Uzerches,  dans  le  Limousin 
(aujourd'hui  Corrèze).  Son  père,  Jean  Boyer,  était  un  tailleur  de 
condition  très  modeste  ;  sa  mère,  Thérèse  Goudrias,  était  mercière 
et  tenait  une  petite  boutique  de  mercerie.  Il  eut  pour  oncle  et 
parrain  Alexis  Goudrias,  et  pour  marraine  Marie  Boyer,  sa  sœur. 

Ses  parents  l'envoyèrent  d'abord  dans  une  simple  Ecole  pri- 
maire, où  il  apprit  seulement  à  lire  et  à  écrire.  Au  sortir  de 
l'Ecole,  il  fut  placé  comme  petit  clerc  de  notaire  dans  l'Étude  de 
M.  Mondât,  à  Uzerches. 

Dans  le  voisinage  de  cette  Étude,  il  y  avait  une  boutique  de 
Chirurgien-Barbier,  ouverte  sur  rue.  Boyer,  émerveillé  par  les 
opérations  qu'il  y  voyait  faire,  y  venait  passer  ses  instants  de  repos, 
chaque  jour.  Il  y  rencontrait  souvent  un  Maître  en  Chirurgie, 
M.  Antoine  Cruvelhier.  Celui-ci  remarqua  le  zèle  et  l'intelligence 
de  l'enfant,  qui  s'était  initié  très  rapidement  aux  petites  opérations 
pratiquées  journellement  devant  lui.  Le  Chirurgien  s'intéressa  à 
Boyer,  l'employa  d'abord  chez  quelques-uns  de  ses  malades,  puis 
ensuite  l'admit  comme  apprenti,  se  fit  accompagner  par  lui  auprès 
de  sa  clientèle  et  lui  confia  enfin  diverses  opérations  faciles  de 
petite  chirurgie,  entre  autres  les  saignées. 

Un  des  parents  de  Boyer,  marchand  de  bestiaux  en  gros,  qui 
venait  souvent  à  Paris  pour  son  commerce,  lui  offrit  de  l'accompa- 
gner à  Paris  pour  y  conduire  et  vendre  des  bêtes.  Boyer  accepta 
cette  proposition,  car  il  avait  l'arrière-pensée  de  voir  Paris,  ses 
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Écoles  de  Chirurgie  et  de  chercher  comment  il  pourrait  s'orga- 
niser pour  venir  y  étudier  la  Chirurgie.  11  alla,  rue  des  Cordeliers, 
visiter  les  Écoles  de  Chirurgie  et  résolut  d'y  revenir  plus  tard.  En 
attendant,  il  rentra  à  Uzerches,  reprit  sa  vie  normale,  dans  la 
maison  du  Maître  de  Chirurgie  et  chez  le  Chirurgien-Barbier. 

L'année  suivante,  vers  la  fin  de  1774,  Boyer  accompagna  en- 
core son  parent,  le  bouvier,  à  Paris,  mais  il  ne  revint  pas  au  pays 
avec  lui  et  demeura  dans  la  capitale.  11  avait  alors  17  ans.  Il  avait 
peu  à  peu  économisé  environ  70  francs.  Un  avocat  d'Uzerches, 
M.  Gautier,  lui  avait  remis  une  lettre  pour  un  de  ses  amis,  étudiant 
en  Médecine,  nommé  Fleygniat,  et  qui  était  de  Le  Vigeois.  un 
pays  voisin  d'Uzerches,  Celui-ci  reçut  Boyer  avec  la  plus  grande 
cordialité  mais  ayant  été  mis  au  courant  des  conditions  précaires 
dans  lesquelles  il  arrivait  à  Paris,  il  lui  conseilla  d'entrer  chez  un 
Barbier,  en  qualité  de  premier  garçon. 

«  Boyer  disait  depuis,  assez  plaisamment,  qu'il  avait  dû  accepter  cette 
humiliante  position  comme  se.pn'lun,  afin  de  passer  plus  tard  au  Comulaf, 
c'est-à-dire  au  véritable  apprentissage  de  la  Chirurgie.  (F.  Dubois).  » 

Boyer  devait  coucher  dans  une  soupente  de  la  boutique  du 
Barbier  et  il  lui  était  impossible  dorénavant  de  faire  de  la  petite 
Chirurgie.  Heureusement  que  les  Écoles  de  Chirurgie  et,  en  par- 
ticulier les  Amphithéâtres  d'Anatomie,  étaient  dans  le  voisinage. 
Le  Barbier  accordait,  de  temps  en  temps,  quelques  heures  de 
repos  à  Boyer,  qu'il  allait  passer  dans  les  salles  de  dissection.  11 
regardait  faire  les  élèves,  mais  il  ne  pouvait  participer  aux  exer- 
cices pratiques.  F.  Dubois  raconte  comment  Boyer  parvint  à  se 
faire  admettre  aux  dissections  : 

«  Cependant  autour  d'une  de  ces  tables  étaient  quelques  étudiants  qui 
paraissaient  mieux  élevés  que  les  autres  :  la  constante,  la  profonde  atten- 
tion de  Boyer  leur  inspira  de  l'intérêt  ;  ils  causaient  volontiers  avec  lui  et 
le  faisaient  asseoir  auprès  d'eux.  Boyer  aurait  bien  voulu  prendre  part  a 
leurs  travaux,  mais  il  était  trop  discret  et  trop  timide,  pour  leur  en  faire  la 
proposition,  sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  partager  leurs  dépenses.  Seule- 
ment, comme  il  les  avait  entendu  se  plaindre  du  garçon  d  amphithéâtre, 
qui  ne  prenait  aucun  soin  de  leurs  instruments,  et  de  leurs  préparations, 
il  les  laissa  partir,  et  dès  qu'il  fut  seul,  il  se  mit  à  essuyer  leurs  scapels  et 
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même  à  les  passer  sur  la  pierre  ;  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  arri- 
vant de  meilleure  heure,  il  acheva  quelques  préparations  ou  il  en  com- 
mença de  nouvelles,  à  la  grande  satisfaction  de  ses  jeunes  collègues.  » 

«  Mais  bientôt  ce  ne  fut  plus  seulement  d'une  inépuisable  complai- 
sance qu'il  fit  preuve,  ce  fut  aussi  d'une  remarquable  instruction  et  d'une 
grande  habileté  dans  l'art  de  disséquer  ;  dès  lors  c'était  à  qui  l'aurait  près 
de  soi.  Il  était  devenu  le  démonstrateur  officieux  :  on  l'appelait  le  pn'pa- 
rakur  des  préparations.  Il  resta  pendant  toute  la  saison  fidèle  à  ceux  qui 
les  premiers  lavaient  accueilli  avec  bienveillance.  L'année  suivante,  il 
s  associa  avec  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus  assidus  et  les  plus  instruits'.  ., 
Boyer  fut  bientôt  capable  de  donner  des  leçons  de  dissection 
et  d'anatomie  aux  nouveaux  élèves.  Il  se  procura  ainsi  quelques 
ressources,  qui  lui  permirent  de  louer  une  petite  mansarde,  dans 
le  carrefour  de  l'Odéon,  puis  un  peu  plus  tard  une  chambrette, 
rue  du  Petit^Lion.Saint-Sulpice.  Il  s  était  entendu  avec  le  Maître- 
barbier,  pour  avoir  plus  de  liberté.  Pendant  la  semaine,  il  était  libre 
de  travailler  à  l'amphithéâtre  de  dissection;  mais  les  dimanches 
et  jours  de  fête,  il  reprenait  son  service  chez  le  barbier  et  gagnait 
alors  un  petit  écu  par  jour  de  travail. 

«  C'était,  dit  Dubois,  un  commencement  d'indépendance,  et  de  plus 
Il  était  chez  lui.  II  s'était  meublé,  non  pas  splendidement,  car  un  lit  de 
bo.s  peint,  deux  chaises,  une  petite  table  de  sapin  et  un  coffre  pour  ses 
vêtements,  lui  avaient  suffi,  et  pour  35  francs,  il  avait  fait  toutes  ces  acqui- 
sitions.  » 

Il  avait  offert  l'hospitalité  à  son  neveu,  Léonard  Vareillaud, 
fils  de  sa  sœur  Marie.  Tous  deux,  ils  allaient  manger,  dans  un 
restaurant  ouvrier  du  voisinage,  où  ils  s'attablaient  avec  des 
maçons  limousins,  leurs  compatriotes.  Comme  eux,  ils  apportaient 
leur  pam  sous  le  bras,  et  dînaient  d'une  tasse  de  bouillon  et  d'une 
portion  de  bœuf  bouilli. 

Pendant  l'hiver,  le  bois  étant  cher,  Boyer  était  dans  l'impossi- 
bilité de  se  chauffer  et  il  dut  travailler  au  lit.  Il  avait  pour  voisine 
de  sa  mansarde,  une  honnête  blanchisseuse,  Madeleine  Tripot 
qui  eut  pitié  de  lui  et  l'autorisa  à  venir  se  chauffer  auprès  de  son 
fourneau.  Boyer  tenait  ses  écritures. 

Ainsi  se  passèrent  les  premières  années  d'étude  de  Boyer  •  ce 
furent  des  années  d'épreuves,  de  travail  ininterrompu,  acharné. 
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et  de  privations.  Boyer  aimait  à  raconter  à  ses  élèves  qu'il  était 
venu  à  Paris,  seul,  sans  recommandation,  sans  appui,  sans  aucun 
protecteur. 

Sa  santé  ne  résista  pas  à  tant  de  fatigue  et  il  fut  bientôt  atteint 
d'une  fièvre  putride  à  forme  grave  (fièvre  typhoïde).  Ses  ressources 
s'épuisèrent  vite  et  le  Médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  lui  donnait 
des  soins,  voulut  le  faire  porter  à  l'Hôpital,  en  raison  de  sa  pau- 
vreté et  de  l'impossibilité  matérielle  de  lui  donner,  chez  lui,  les  soins 
nécessaires.  Dubois  nous  a  raconté  comment  cette  rude  épreuve 
lui  fut  épargnée  et  évitée,  grâce  au  dévouement  de  sa  voisine,  la 
blanchisseuse,  Madeleine  Tripot  : 

«  Un  Médecin  de  l'Hôtel-Dieu  était  venu  lui  donner  les  premiers  soins, 
mais  le  voyant  dans  un  tel  dénûment,  il  proposa  de  le  faire  transporter  à 
l'Hôpital  A  ce  mot  d'Hôpital,  une  voix  pleine  de  douleur  et  d'indignation 
se  fait  entendre,  c'est  celle  de  Madeleine  Tripot  ;  elle  déclare  que  ce 
malheureux  jeune  homme  ne  sera  pas  porté  vivant  à  l'Hôtcl-Dieu.  «  Et 
pourquoi  faire  ?  dit-elle.  Pour  lui  faire  partager  peut-être  le  lit  d'un  mou- 
rant? -  Mais,  il  est  sans  ressource,  objecte  le  Médecin.  -  J'y  pourvoirai, 
répondit-elle  ;  j'ai  quelque  argent,  je  vais  le  chercher;  le  jeune  homme  est 
honnête,  il  vivra  et  il  me  le  rendra.  -  Mais  s'il  lui  faut  une  garde-malade, 
il  a  besoin  d'être  veillé  le  jour  et  la  nuit.  -  Ceci  nous  regarde,  ma  fille  et 
moi  ;  elle  passera  les  jours  près  de  lui,  et  moi  je  le  veillerai  pendant  les 
nuits  .)  Le  Médecin  se  sentit  touché  jusqu'aux  larmes  de  ce  dévouement 
si  complet,  si  profond  ;  lui-même  il  redoubla  de  soins,  près  de  son  futur 
confrère  ;  une  amélioration  ne  tarda  pas  à  se  déclarer,  et  après  de  longs 
jours  de  maladie,  Boyer  finit  par  recouvrer  la  santé.  » 

C'est  donc  au  cours  de  cette  maladie  qu'il  put  apprécier  le 
dévouement  de  ces  femmes  ;  il  s'attacha  tout  particulièrement  à 
la  jeune  fille,  dont  il  fit  plus  tard  sa  femme. 

«  Cette  jeune  fille,  qu'on  nommait  Gabrielle-Adélaïde.  dit  Dubois, 
cette  jeune  fille  qui  avait  passé  de  longs  jours  au  chevet  du  pauvre  étudiant 
malade,  qui  l'avait  veillé  avec  tant  de  sollicitude,  toujours  travaillant  et 
toujours  l'œil  fixé  sur  lui,  cette  jeune  fille,  avait  fini  par  le  pénétrer  d  une 
si  profonde  reconnaissance,  d'une  telle  estime,  d'une  si  tendre  affection, 
que  dès  les  premières  heures  de  sa  convalescence,  Boyer  résolut  d  en  faire 
la  compagne  de  sa  vie,  d'unir  à  jamais  sa  destinée  à  la  sienne.  » 

Après  sa  guérison,  Boyer  reprit  son  enseignement  privé  d' Ana- 
tomie.  En  1781,  il  obtint  à  l'École  pratique  du  Collège  de  Chi- 
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rurgie,  une  médaille  d'or  «  pour  avoir  suivi  avec  assiduité  les  leçons 
faites  à  l'Ecole  pratique  et  pour  avoir  fait  avec  intelligence  et 
adresse,  sous  les  yeux  de  ses  Professeurs,  des  dissections  et  des 
opérations  chirurgicales. 

En  1782,  il  fut  enfin  admis  comme  élève  interne  à  la  Charité, 
pour  y  faire  des  pansements  et  suivre  les  cours  des  Professeurs  ; 
il  travailla  avec  ardeur,  se  fit  remarquer  par  son  assiduité  et  son 
dévouement  auprès  des  malades  et  par  ses  qualités  de  patience, 
de  ténacité,  d'ordre,  de  méthode.  Il  devint  même  Prévôt  et  Répé- 
titeur des  Cours  de  l'École  pratique. 

En  1787,  Boyer  prit  part  au  concours  pour  la  place  vacante  de 
Chirurgien  Gagnant-Maîtrise  à  la  Charité.  Le  Concours  com- 
mença le  25  juin  et  dura  quinze  jours.  Enfin,  le  9  juillet  suivant,  il 
était  classé  le  premier,  et  nommé,  il  fut  immédiatement  chargé 
d'un  service  et  logé  dans  l'établissement  ;  il  avait  trente  ans. 

Boyer  trouva  que  sa  situation  lui  permettait  alors  de  réaliser 
la  promesse  qu'il  s'était  faite  de  prendre  Gabrielle-Adélaïde  Tripot 
pour  femme. 

a  Un  beau  jour  donc,  dit  Dubois,  il  mit  ses  habits  des  dimanches  et 
s'en  alla  résolument  frapper  à  la  porte  de  ses  anciennes  voisines  :  la  mère 
lui  ouvrit  et  l'accueillit  comme  de  coutume  avec  la  plus  expansive  cordia- 
lité. Boyer  prend  à  peine  le  temps  de  s'asseoir  ;  sans  détour,  sans  préam- 
bule, il  lui  déclare  tout  simplement  qu'il  vient  lui  demander  en  mariage 
sa  fille  Gabrielle-Adélaïde.  Il  faut  le  dire  à  la  louange  de  cette  excellente 
femme,  elle  représenta  à  Boyer  que  sa  fille  était  sans  fortune,  sans  éduca- 
tion et  sans  aucun  usage  du  monde  ;  que  cette  union  pourrait  peut-être 
plus  tard  lui  causer  bien  des  regrets,  qu'il  devait  prendre  du  temps,  et 
bien  réfléchir  avant  de  contracter  ainsi  des  liens  indissolubles.  «  J'ai  fait 
toutes  mes  réflexions,  lui  dit  Boyer,  mon  parti  est  pris  ;  je  vous  déclare, 
que  si  j'ai  jamais  eu  quelque  ambition,  si  j'éprouve  aujourd'hui  le  désir  dé 
me  faire  un  nom  et  de  m'élever  dans  le  monde,  c'est  pour  faire  partager 
à  votre  fille  ma  fortune  et  mon  élévation.  »  La  mère  fut  obligée  de  faire 
taire  ses  scrupules,  et  Boyer  contracta  cette  union  qui  devait  faire  pendant 
près  de  quarante  années  le  bonheur  de  sa  vie.  » 

Boyer  visait  le  titre  de  Maître  en  Chirurgie  et  il  avait  pour 
ambition  d'en  subir  les  épreuves  dès  que  possible.  Mais  les  événe- 
ments tragiques  de  la  Révolution  vinrent  modifier  ses  projets  et  lui 
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assurer  une  situation  définitive,  en  le  mettant  en  vue  :  le  10  août  1792, 
après  la  prise  des  Tuileries,  de  nombreux  blessés  furent  portés  à 
l'Hôpital  de  la  Charité.  Or,  un  des  membres  de  la  section  dite  de 
Marseille,  ci-devant  du  Théâtre-Français,  ayant  accompagné  les 
blessés,  constata  la  présence  des  frères  de  la  Charité  dans  l'Hôpital. 
Le  jour  même,  il  déclara  à  l'Assemblée  nationale,  qu'il  était  urgent 
de  délibérer  pour  chasser  ces  Moines  de  l'Établissement  :  «  L'Hô- 
pital de  la  Charité,  dit-il,  est  encore  gouverné  par  des  Moines,  je 
demande  que,  toute  autre  affaire  cessante,  on  délibère  sur  ma 
motion,  tendante  à  ce  que  le  Chirurgien-Major,  M.  Deschamp, 
son  aide,  M.  Boyer,  et  six  élèves  soient  promptement  installés  dans 
ledit  hôpital.  »  La  Section  agréa  cette  demande  et  l'Assemblée 
délégua  deux  membres  pour  faire  connaître  cette  décision  à  la 
Commune  insurrectionnelle.  Celle-ci  adopta  à  son  tour  le  vœu 
à  l'unanimité  et  prit  immédiatement  un  arrêté  pour  signifier  cette 
décision  au  Prieur  de  la  Charité  et  installer  le  personnel  désigné. 
C'était  pour  Boyer  un  avancement  notable  et  inespéré  ;  il  devenait 
Chirurgien  en  second  de  la  Charité,  sous  les  ordres  du  Chirurgien 
en  chef  M.  Deschamps.  H  garda  cette  situation  32  ans,  jusqu'à  ia 
mort  du  Docteur  Deschamps,  époque  à  laquelle  il  lui  succéda. 

A  la  séance  publique  du  1 1  avril  1 793,  l'Académie  de  Chirurgie 
avait  mis  au  concours  la  question  suivante  :  «  Sur  la  meilleure 
forme  des  aiguilles,  propres  à  la  réunion  des  plaies  et  à  la  ligature 
des  vaisseaux,  et  sur  la  manière  de  s'en  servir,  dans  le  cas  où  leur 
usage  est  indispensable.  »  Boyer  envoya  un  mémoire  important  ; 
il  ne  put  être  jugé,  car  la  dissolution  de  l'Académie,  en  aoiît  1793, 
mit  fin  à  tous  ses  actes  publics.  Cependant,  il  fut  publié  plus  tard, 
dans  le  3'  volume  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'Emulation. 

Boyer  ouvrit  un  cours  privé  d'anatomie  qui  fut  très  suivi  ;  il 
eut  lieu  à  la  Charité,  dans  un  amphithéâtre  particulier  pour  les 
leçons  et  dans  des  salles  de  dissection.  Il  dura  dix  ans  et  eut  un 
très  grand  succès,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  Maître  connaissait 
parfaitement  le  sujet  traité,  mais  aussi  et  surtout,  parce  qu'il  se 
donnait  la  peine  de  l'exposer  et  de  l'expliquer  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  beaucoup  de  clarté. 
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En  l'an  1 1 1,  les  Professeurs  Fourcroy  et  Thouret,  l'un  et  l'autre 
Membres  de  la  Convention  Nationale,  firent  adopter  la  loi  du 
14  frimaire  (4  décembre  1794),  créant  trois  Écoles  de  Santé  à  Paris, 
Montpellier  et  Strasbourg  ;  on  y  adjoignit,  à  Paris,  l'organisation 
de  3  grands  hôpitaux  destinés  à  l'enseignement  de  la  médecine 
au  lit  du  malade  :  celui  de  l'Humanité  (Hôtel-Dieu),  pour  les  ma- 
ladies externes;  celui  de  l'Unité  (Charité),  pour  les  maladies  in- 
ternes ;  celui  de  l'Ecole,  ou  Clinique  de  perfectionnement,  ou 
Hôpital  des  cliniques,  pour  les  cas  rares  et  compliqués.  On 
nomma  12  Professeurs  et  12  adjoints. 

Grâce  à  Fourcroy,  Boyer  fut  désigné  comme  Professeur  adjoint 
de  Médecine  opératoire,  le  31  janvier  1795.  Il  devenait  l'adjoint  de 
Sabatier;  du  même  coup  il  obtenait  le  titre  de  chirurgien  en  second 
de  l'Hôtel-Dieu,  avec  des  appointements  de  3.000  francs  par  an, 
Boyer  accepta  la  chaire,  mais  fit  des  démarches  pour  ne  pas  quitter 
son  Hôpital  de  la  Charité,  il  put  changer  bientôt  sa  chaire  contre 
celle  de  clinique  externe,  mais  il  resta  attaché  à  l'Hôtel-Dieu  pen- 
dant sept  années.  Pendant  cette  période,  il  alla  tous  les  matins  à 
l'Hôtel-Dieu  faire  son  service  de  second  chirurgien  et  il  revenait 
ensuite  à  la  Charité,  où  il  avait  conservé  son  domicile  et  où  il  fai- 
sait des  cours  particuliers,  très  appréciés  des  élèves.  Ce  ne  fut 
qu'en  l'an  X,  qu'il  obtint,  à  force  de  démarches,  l'autorisation  de 
faire  à  la  Charité  ses  leçons  de  clinique  chirurgicale  (Malgaigne). 
Nous  trouvons  une  infirmation  de  cette  information,  dans  le  dis- 
cours que  fit  Fourcroy,  à  la  Séance  publique  de  l'École  de  Méde- 
cine de  Paris,  le  23  vendémiaire,  an  IX,  où  il  déclare  que  l'ensei- 
gnement clinique  fondé  par  la  loi  du  14  frimaire  an  111,  à  la  fois 
médical  et  chirurgical,  fut  organisé  par  Corvisart,  pour  la  clinique 
interne  et  par  Boyer,  pour  la  clinique  externe. 

«  Ces  deux  enseignements,  dit-il,  furent  localisés  dans  l'Hospice  de 
l'Unué  (la  Charité),  où  l'on  construisit  spécialement  des  bâtiments,  qui 
étaient  terminés  en  l'an  VII  et  aussitôt  mis  en  service.  Boyer,  y  fit  haute- 
ment apprécier  ses  qualités  de  professeur  et  d'opérateur.  Ce  Maître,  ajoute 
Fourcroy,  a  montré  et  les  éléments  et  les  principes  de  la  chirurgie,  avec 
la  méthode  et  les  lumières  qu'on  lui  connaît  ». 
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Ceci  semble  indiquer  que  Boyer  revint  à  la  Charité  plus  tôt 
que  ne  le  croit  Malgaigne. 

F.  Dubois,  dans  l'Eloge  de  Boyer,  écrit  qu'il  fut  nommé  Pro- 
fesseur de  clinique  externe,  le  15  thermidor,  an  III  (4  aoiJt  1795). 
Il  doit  y  avoir  là  une  erreur  de  date,  parce  que  Corlieu,  dans  le 
Volume  du  Centenaire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  indi- 
que, à  la  page  412,  que  cette  nomination  fut  faite  le  2  messidor 
an  III  (20  juin  1795). 

Boyer  abandonna  l'enseignement  de  l'anatomie  et  se  consacra 
exclusivement  à  la  clinique  externe  et  à  la  pathologie  externe. 
Il  ouvrit,  en  effet  un  cours  privé  de  pathologie  externe  qui  eut 
le  plus  vif  succès.  Le  Maître  y  étudiait  la  chirurgie  théorique  et 
pratique.  Malgaigne  mentionne  avec  quelque  acrimonie  que  Boyer 
faisait  payer  ses  élèves  : 

«  Ainsi  que  la  plupart  de  ceux,  dit-il,  qui  ont  commencé  par  la  misère, 
Boyer  n'aurait  perdu  volontiers  aucune  source  de  profit.  C'était  quelque 
chose  d'étrange,  et  tout  à  fait  en  dehors  de  nos  habitudes  actuelles,  de 
voir  le  Professeur  de  Clinique  externe,  en  terminant  sa  leçon  obligée, 
congédier  son  auditoire  gratuit,  et  après  quelques  instants  de  repos,  rouvrir 
son  amphithéâtre  à  l'auditoire  plus  restreint  qui  lui  versait  tous  les  mois  la 
rétribution  exigée.  Les  contemporains  nous  l'ont  souvent  peint,  le  premier 
de  chaque  mois,  debout  devant  la  table,  les  mains  dans  son  tablier,  atten- 
dant pour  commencer  la  leçon  que  la  recette  fut  complète  ;  ne  faisant  pas 
d'appel,  mais  poursuivant  d'un  regard  accusateur,  ou  même  de  paroles 
peu  obligeantes,  ses  débiteurs  en  retard.  » 

Ce  tableau  est  certainement  beaucoup  trop  tendancieux,  et 
Roux,  très  bien  informé,  nous  a  fait  connaître  un  Boyer  moins 
exigeant  : 

«  C'était,  le  matin,  dit-il,  à  l'issue  de  la  leçon  de  Clinique,  leçon  offi- 
cielle et  obligée,  et  après  quelques  instants  de  repos,  que  Eoyer  faisait  sa 
leçon  de  pathologie  externe.  Il  commençait  le  cours,  chaque  année  avec 
la  ferme  résolution,  de  le  terminer  à  jour  fixe  pour  ne  pas  paraître  mal 
user  de  cette  condition  acceptée  par  les  élèves,  d'une  rétribution  mensuelle. 
On  s'inscrivait  à  la  première  leçon  de  chaque  cours,  il  n'y  avait  pas  de 
carte  d'entrée  :  Boyer  n'en  donnait  pas  ;  il  se  fiait  à  la  délicatesse  des 
élèves,  et  cette  délicatesse,  elle  était  bien  rarement  en  défaut.  Dans  ce 
même  amphithéâtre,  qui  chaque  jour  venait  d'être  ouvert  à  tous,  pour  la 
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leçon  de  Clinique,  on  n'aurait  point  osé  rester  ou  entrer  pour  la  leçon  de 
pathologie  externe,  c'est-à-dire  pour  le  cours  rétribué,  sans  être  inscrit.  Et 
c'était  vraiment  une  chose  remarquable  que  la  ponctualité,  je  dirais  presque 
l'empressement  avec  lequel  on  s'acquittait  envers  Boyer  dans  les  premiers 
jours  de  chaque  mois...  Et  cependant  s'il  y  avait  des  parasites  parfois, 
Boyer  feignait  de  ne  pas  les  apercevoir  ;  souvent  même  sa  bonté  allait  au 
devant  de  la  faveur  que  pouvaient  réclamer  les  élèves  trop  peu  favorisés 
de  la  fortune;  il  leur  permettait  de  suivre  son  cours  gratuitement.  »  Il 
paraît  même  qu'il  disait  quelquefois  :  «  Bah  I  fermons  les  yeux  ;  j'en  faisais 
autant  quand  j'étais  jeune  ».  Il  continua  ce  cours  pendant  plus  de  15  ans. 

Au  moment  où  Boyer  abandonna  l'enseignement  de  l'ana- 
tomie,  il  résolut,  afin  de  ne  pas  perdre  l'avantage  des  longues 
années  consacrées  à  cette  étude,  de  publier  ses  leçons  sous  forme 
d'un  ouvrage  classique  d'anatomie.  En  efïFet,  de  1797  à  1799,  il  fit 
paraître  les  4  volumes  de  son  Traité  compkt  d'analomk  ou  descrip- 
tion de  toutes  les  parties  du  corps  humain.  Il  n'avait  d'autre  ambition 
que  de  faire  «  un  ouvrage  capable  de  diriger  sûrement  les  élèves 
dans  leurs  dissections  particulières,  et  de  présenter  aux  hommes 
instruits  le  tableau  de  ce  qu'ils  savent,  dans  un  ordre,  j'ose  le  dire, 
le  plus  simple  et  le  plus  naturel.  »  il  avait,  en  effet,  dégagé  l'ana- 
tomie  de  tout  ce  qui  lui  est  accessoire,  et  il  en  avait  exposé  les 
diverses  données  sur  un  plan  uniforme  et  clair.  Il  s'excuse  dans  la 
préface  de  cet  ouvrage  de  son  langage  simple,  qui  cependant  est 
l'une  des  qualités  du  livre  : 

«  Renfermé,  dit-il,  dans  l'enceinte  des  amphithéâtres  et  des  hôpitaux, 
resserré  dans  des  occupations  pénibles  et  souvent  dégoûtantes  de  la  dissec- 
tion, de  la  pratique  et  de  l'enseignement,  je  ne  puis  être  familier  avec  l'art 
d'écrire.  Le  style  de  cet  ouvrage  se  ressentira  nécessairement  de  la  sévérité 
de  mes  habitudes.  D'ailleurs,  s'il  faut  le  dire  franchement,  une  manière 
ornée  et  fleurie,  me  paraît  un  véritable  contre  sens  dans  les  Sciences.  Les 
objets  des  Sciences  veulent  être  exposés  avec  clarté,  avec  précision.  » 

Boyer,  Chirurgien  de  la  Charité  et  Professeur  de  Clinique  chi- 
rurgicale, n'avait  pas  même  le  titre  de  Maître  en  chirurgie,  qui 
put  lui  permettre  d'exercer  à  Paris.  La  loi  du  19  ventôse,  an  II, 
«  enjoignit  de  n'admettre  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  que  les 
sujets  qui  feront  preuve  d'une  étude  solide  de  cet  art  »,  et  qui 
mériteraient  le  titre  de  Docteur.  Certains  médecins,  n'avaient  pu 
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obtenir  un  titre  légal,  par  suite  de  la  suppression  des  Universités, 
Facultés,  Collèges  de  Médecine  ou  de  Chirurgie.  Boyer  était  de 
ce  nombre,  ainsi  d'ailleurs  que  Duméril.  Ils  présentèrent,  pour 
obtenir  le  doctorat,  des  dissertations  inaugurales  sur  des  sujets 
d'anatomie  et  de  chirurgie.  Celle  de  Boyer  était  intitulée  :  «  Pro^ 
positions  de  Chirurgie  ».  Elle  fut  soutenue  le  16  fructidor  An  XL 
sous  le  n"  36,  devant  les  Professeurs  de  l'École  réunis  en  Séance 
extraordinaire. 

L'enseignement  de  Boyer  lui  acquit  une  juste  réputation  : 
«  Boyer,  dit  Roux,  enseignait  bien  :  non  pas  qu'il  fut  éloquent  et  disert  ; 
non  pas  que  sa  parole  eut  un  grand  éclat  et  un  grand  charme  ;  mais  il 
avait  ûne  diction  facile  et  toujours  correcte  ;  et  comme  sa  parole  était 
plutôt  lente  que  précipitée,  on  suivait  sans  peine  le  développement  de  ses 
pensées;  ses  vues,  ses  préceptes  se  gravaient  facilement  dans  l'esprit, 
d'autant  qu'il  n'y  entremêlait  jamais  de  longues  digressions  ;  moins  encore 
des  digressions  oiseuses.  Par  modestie,  sans  doute,  mais  contrairement  au 
moins  à  tant  d'hommes  si  disposés  à  ne  voir  qu'eux  dans  la  science,  et  à 
ne  raconter  que  ce  qu'ils  ont  vu,  que  ce  qu'ils  ont  fait,  il  semblait  se 
complaire  à  ne  parler  que  très  peu  de  lui-même.  Dans  ses  leçons,  Boyer 
marchait  donc  toujours  droit  au  but,  et  d'ailleurs  avec  une  méthode  par- 
faite, une  grande  clarté,  qui  permettaient  d'en  comprendre  parfaitement 
jusqu'aux  moindres  détails.  11  ne  lui  manquait  qu'un  peu  plus  d'animation, 
et  un  penchant  un  peu  moindre  à  traiter  de  la  même  manière,  et  avec  le 
même  ordre  scolastique,  des  sujets  très  différents,  pour  être  un  Professeur 
parfait  » 

En  l'An  XI 1,  Corvisart  le  désigna  au  choix  de  l'Empereur; 
il  fut  choisi  pour  la  place  de  Chirurgien  de  Napoléon  I".  Véron, 
dans  les  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris,  fait  remarquer  que 
«  le  père  Boyer  »  obtint  cette  situation  sans  a^oir  rien  demandé. 

Il  accompagna  l'Empereur  en  Allemagne,  pendant  les  Cam- 
pagnes de  1806  et  1807,  et  bien  qu'il  fut,  par  son  caractère,  très 
éloigné  des  choses  de  la  guerre,  il  s'acquitta  de  sa  mission  de  la 
façon  la  plus  remarquable,  si  bien  qu'à  son  retour.  Napoléon  le 
fit  Baron  de  l'Empire,  avec  une  dotation  de  25.000  francs. 

Roux  indique  que  Boyer  n'a  jamais  accolé  ce  titre  à  son  nom 
que  dans  des  actes  civiques  ;  et  qu'on  ne  le  trouve  nulle  part  joint 
à  sa  signature. 
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Après  sa  rentrée  en  France,  Boyer  reprit  ses  cours  de  Clinique 
chirurgicale.  Désireux  de  faire  connaître  la  matière  enseignée  dans 
ses  leçons  de  pathologie  externe,  il  entreprit  la  publication  d'un 
Traité  des  maladks  cbirurgkaks.  De  1814  à  1828,  il  publia  les 
onze  volumes  constituant  cet  ouvrage.  On  y  trouve,  résumant  les 
connaissances  chirurgicales  à  cette  époque,  les  notions  cliniques 
et  thérapeutiques  sur  la  Chirurgie,  enseignées  par  lui  pendant 
plus  de  20  ans. 

L'abdication  de  l'Empereur  fut  pour  lui  une  épreuve  cruelle 
mais  qu'il  subit  avec  la  plus  grande  philosophie  : 

«  Je  perds,  dit-il  à  un  de  ses  amis,  ma  dotation  et  ma  place  de  premier 
Chirurgien  ;  j'ai  cinq  chevaux,  j'en  vendrai  trois  ;  je  garderai  la  voiture 
qui  ne  me  coûte  rien  :  je  lirai  ce  soir  un  chapitre  de  Sénèque  et  je  n'y 
penserai  plus.  » 

Il  se  consacra  tout  particulièrement  à  sa  famille  :  il  avait  deux 
filles,  et  un  fils,  Philippe,  qui  suivit  la  voie  tracée  par  son  père  et 
devint  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

En  1820,  il  fut  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  que 
Louis  XVlll  venait  de  créer;  ce  Roi  d'ailleurs  le  choisit  bientôt, 
en  1823,  comme  Chirurgien  consultant.  A  la  dissolution  de  la  Fa- 
culté, il  fut  maintenu  comme  Professeur.  A  la  mort  de  Deschamps, 
en  1825,  il  le  remplaça  à  la  Charité  comme  Chirurgien  en  chef  et 
cette  même  année,  il  devint  Membre  de  l'Institut. 

La  perte  de  sa  femme,  en  1832,  l'éprouva  cruellement;  il  devint 
sombre,  mélancolique,  supprima  toute  sortie,  sauf  celles  pour  aller 
au  Cimetière  de  l'Est,  sur  la  tombe  de  sa  femme.  Sa  santé  com- 
mença à  s'altérer  et  le  16  novembre  1833,  après  sa  leçon  clinique 
de  la  Charité,  il  ressentit  un  malaise  général,  avec  douleurs  lom- 
baires, qu'il  pensa  être  des  coliques  néphrétiques.  11  tomba  presque 
immédiatement  dans  un  état  de  prostration,  dont  il  fut  impossible 
de  le  sortir.  Il  mourut  le  25  novembre,  à  six  heures  du  matin, 
à  l'âge  de  76  ans. 

Par  testament,  il  demandait  «  que  ses  funérailles  fussent  faites 
de  la  manière  la  plus  simple  et  la  moins  coiiteuse  et  qu'il  n'y  soit 
prononcé  aucun  discours  par  qui  que  ce  soit.  » 
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Boyer  fut  un  excellent  Chirurgien,  instruit,  connaissant  par- 
faitement l'Anatomie  et  la  Médecine  opératoire.  11  opérait  avec 
une  grande  assurance,  était  doux,  patient,  plein  de  pitié  pour 
l'opéré,  riche  en  ressources  en  face  des  incidents  qui  pouvaient 
surgir  dans  le  cours  d'une  opération.  Toujours  calme,  froid  et 
impassible,  d'une  inépuisable  sollicitude  pour  les  malades,  il  consti- 
tuait le  type  du  grand  Chirurgien.  Plein  de  bonté,  il  assista  toute 
sa  famille,  peu  aisée,  ainsi  que  les  parents  de  sa  femme.  Très 
charitable,  il  s'ingéniait  à  distribuer  des  secours  aux  malades  les 
plus  pauvres  qui  sortaient  de  son  service. 

Boyer  est  un  exemple  de  ce  que  peut,  par  le  travail,  un  être 
intelligent,  laborieux  et  honnête.  Parti  d'une  condition  infime  et 
obscure,  il  sut  à  force  de  volonté,  de  travail,  s'élever  jusqu'aux  plus 
hautes  situations  de  son  temps.  Ainsi  que  l'a  dit  Roux,  il  donna 
un  parfait  exemple  «  de  l'alliance  d'un  grand  talent  et  d'un  beau 
caractère.  » 
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Comptes   Rendus  des  Séances 
de  l'Académie  de  Médecine 


Mois  de  Novembre  1929 


Séance  du  5  Novembre  1929.  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Arnold  Netter  fait  une  comniunication  sur  l'encéphalite  vaccinale. 

—  Une  épidémie  de  variole  atténuée  (alastrim)  a  fait  son  apparition  en 
juillet  dernier,  dans  les  Pays-Bas.  Jusqu'au  28  octobre,  on  compta  573  cas 
avec  15  décès.  L'encéphalite  ne  manqua  pas  d'apparaître  ;  il  y  en  eut  59  cas 
avec  15  décès,  dont  45  cas  et  10  décès  chez  les  enfants,  du  commencement 
d'août  au  5  octobre. 

M.  Netter  apporte  des  preuves  nouvelles  de  la  nature  vaccinale  de  l'en- 
céphalite. Dans  le  cerveau  de  2  enfants,  morts  d'encéphalite,  Bijl  et  Fren- 
kel  ont  démontré  la  présence  d'anti-virus  vaccinal.  Autre  preuve  :  les  injec- 
tions intra-veineuses  de  sérum  prélevé  chez  des  sujets  vaccinés  avec  succès, 
guérissent  les  malades  atteints  d'encéphalite;  ce  qui  prouve  que  le  sérum 
possède  des  principes  virulicides,  qui  seraient  sans  action  si  l'encéphalite 
n'était  pas  due  à  l'action  vaccinale  du  cerveau. 

L'encéphalite  post-vaccinale  a  été  beaucoup  plus  fréquente  pendant  ces 
dernières  années,  Netter  admet  que  le  passage  du  vaccin  par  le  lapin  mo- 
difie son  pouvoir  pathogène  et  lui  confère  un  pouvoir  de  diffusion  plus 
marqué. 

Quelle  est  la  prophylaxie  dans  l'encéphalite  vaccinale  ?  Ce  serait  de 
renoncer  absolument  à  l'intervention  des  lapins  pour  la  production  dn 
vaccin.  En  outre,  pour  les  cas  déclarés  d'encéphalite,  il  y  aurait  lien  de 
recourir  au  sérum  de  sujets  vaccinés  récemment  avec  succès,  lequel  est 
efficace  à  dose  peu  élevée. 

M.  Cantacuzène  communique  les  résultats  de  3  années  d'expériences 
pour  la  vaccination  par  le  B.C.G.,  en  Roumanie.  —  Les  nombreuses  vacci- 
nations faites  en  Roumanie,  démontrent  l'innocuité  parfaite  du  B.C.G.,  en 
même  temps  que  la  remarquable  action  sur  la  diminution  de  la  mortalité 
générale  chez  les  enfants  en  bas  âge,  et  enfin,  son  eflicacité  incontestable 
en  tant  que  méthode  préventive.  • 

M.  Achard  fait  une  communication  sur  un  cas  de  fièvre  typhoïde 
contractée  au  laboratoire  par  la  souillure  des  mains.  Utilité  de  la  vacci- 
nation préventive  contre  les  maladies  typhoïdes  pour  les  travailleurs 
de  laboratoire.  —  C'est  l'observation  d'une  employée  de  laboratoire  qui 
scella  des  ampoules  de  vaccin  anti-typhique  sans  prendre  de  précau- 
tions, répandant  le  liquide  sur  la  table  et  sur  ses  doigts.  Même,  elle  en 
avait  reçu  sur  la  figure  et  jusque  dans  la  bouche  en  parlant,  pendant  qu'elle 
travaillait.  Or,  dans  l'après-midi,  on  l'avertit  que  le  virus  n'avait  pas  été 
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stérilisé  et  qu'elle  devait  désinfecter  ses  mains.  On  lui  donna  3  ampoules 
de  vaccin  à  prendre  par  la  bouche,  qu'elle  n'utilisa  pas.  Dès  le  surlende- 
main, des  symptômes  de  typhoïde  se  manifestèrent.  Une  hémoculture, 
donna  le  bacille  d'Eberth,  10  jours  après.  La  malade  guérit.  L'auteur  re- 
commande la  vaccination  préventive  des  manipulateurs  de  cultures  micro- 
biennes, et  l'Académie  sur  sa  proposition  vote  un  vœu  dans  ce  sens. 

M.  Modlnos  fait  une  lecture  sur  la  guérison  des  toxicomanes.  —  Il 
injecte  la  sérosité  du  vésicatoire,  sous  la  peau  du  malade. 

M.  Maurice  Mevel  lit  un  travail  sur  le  salicYlate  de  soude  dans  les 
affections  pulmonaires.  —  Il  injecte  10  centigrammes  de  salicylate  de 
soude  en  dissolution  dans  2  centimètres  cubes  de  solution  glucosée. 

Séance  du  12  Novembre  1929.  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Rouvillois  lit  un  rapport  sur  le  diplôme  de  Chirurgie.  —  M.  Quénu 
a  établi  que  la  Chirurgie  doit  être  faite  par  des  Chirurgiens.  Comment  de- 
vient-on Chirurgien  ?  1»  En  passant  plusieurs  années  dans  un  service  de 
Chirurgie  avec  une  fonction  et  des  responsabilités  ;  2"  En  aidant  son  Chef 
de  Service  à  opérer  ;  3°  En  opérant  sous  son  contrôle  ou  celui  d'un  de  ses 
assistants.  Le  passage  durant,  au  moins  3  ans,  dans  un  Service  de  Chirurgie 
classé  avec  rôle  actif,  reste,  pour  tous,  la  condition  fondamentale  pour 
l'obtention  d'un  diplôme  de  Chirurgien.  On  délivrerait  ce  diplôme  après 
qu'un  jury  de  Chirurgiens  aurait  vérifié  les  stages,  les  notes,  les  titres 
hospitaliers  et  autres,  les  travaux  scientifiques,  etc.  Il  n'y  aurait  qu'un  seul 
doctorat,  celui  actuel,  mais,  on  y  ajouterait  un  diplôme  de  Chirurgien, 
sans  lequel,  nul  n'aurait  le  droit  d'entreprendre  de  grandes  opérations. 
Avec  la  Commission,  M.  Quénu  demande  à  l'Académie  de  voter  le  vœu 
suivant  :  «  Que  les  grandes  opérations  afférentes  à  la  Chirurgie  et  aux  spé- 
cialités chirurgicales  ne  puissent  être  pratiquées  que  par  des  Docteurs  en 
Médecine  ayant  obtenu,  après  des  études  garantissant  leurs  connaissances 
techniques,  un  diplôme  ou  un  certificat  spécial.  » 

L'Académie  ajourne  le  vote  de  ces  conclusions. 

M.  Auguste  Pettit  fait  une  communication  sur  l'utilisation  du  singe 
pour  la  production  du  sérum  antipoliomyélitique.  —  On  obtient  ce  sérum 
en  4  à  5  semaines,  alors  que  la  préparation  du  cheval  exige  3  ou  4  mois. 
Mais,  la  préparation  du  sérum-singe  présente  des  inconvénients  :  achat  des 
animaux  onéreux,  maniement  des  bêtes  laborieux  et  même  dangereux  ; 
entretien  difficile  et  coûteux. 

M.  Géraudel  lit  un  travail  sur  le  vestibule  sinusal  de  l'oreillette  et 
son  rôle  en  physiologie  cardiaque.  —  Il  interprète  d'une  façon  différente 
de  ce  qu'on  admet  habituellement,  le  rôle  et  les  dispositions  du  cordon 
de  His.  A  la  série  linéaire,  nœud  de  Keith  et  Flack,  oreillette,  faisceau  de 
His,  ventricule,  il  substitue  la  disposition  suivante  :  au  sommet,  le  vesti- 
bule; au-dessous  et  rattachés  au  vestibule,  mais  chacun  pour  son  compte, 
les  diverticules  atriaux  d'une  part,  les  ventriculaires  d'autre  part.  Les 
connexions  sont  sino-atriales  et  sino-ventriculaires.Il  n'y  a  pas  de  connexion 
directe  atrio-ventriculaire. 

M.  Jaubert  et  Mlle  Rougier  font  une  lecture  sur  les  avantages  de  la 
vaccination  anti-diphtérique  dans  les  hôpitaux  préventorium  pour  en- 
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fants  et  dans  divers  services  publics.  —  L'hôpital  Renée  Sabran,  à  Giens 
(Hyères),  dépendant  des  Hospices  civils  de  Lyon,  fonctionne  à  la  fois 
comme  hôpital  recevant  des  tuberculeux  chirurgicaux  et  comme  préven- 
torium recevant  des  enfants  convalescents  ou  prétuberculeux.  Les  auteurs, 
depuis  juillet  1925,  pratiquent  sur  ces  divers  malades  la  vaccination  anti- 
diphtérique par  l'anatoxine  de  Ramon.  Ils  injectent  d'abord  un  demi  cen- 
timètre cube,  puis  3  semaines  plus  tard,  un  centimètre  cube  et  enfin, 
15  jours  plus  tard  encore  un  centimètre  cube  et  demi  d'anatoxine.  Cette 
vaccination  crée  même  chez  les  sujets  réfractaires,  une  immunité  suffisante. 
Mais,  il  faut  utiliser  la  série  complète  des  3  piqûres,  pour  permettre  à 
l'immunité  de  s'établir. 

Séance  du  19  Novembre  1929.  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

MM.  Martin,  Loiseau  et  Laffaille  font  une  communication  intitulée  : 
Quatre  ans  d'immunisation  anti-dipthérique  à  l'Ecole  primaire  dépar- 
tementale de  Vitry.  —  La  vaccination  anti-diphtérique,  correctement 
appliquée,  est  capable  de  faire  disparaître  la  diphtérie  dans  les  internats 
scolaires.  De  1926  à  1929,  les  auteurs  ont  vacciné  les  enfants  de  l'Ecole  pri- 
maire de  Vitry  ;  Certaines  conditions  doivent  être  réalisées  pour  que  l'im- 
munisation antidiphtérique  produise  tous  ses  effets,  comme  moyen  pro- 
phylactique :  1°  Tous  les  enfants  sans  exception  doivent  être  immunisés 
ou  reconnus  immuns  ;  2o  L'immunisation  des  élèves  nouveaux  doit  être 
pratiquée  chaque  année  à  une  date  aussi  rapprochée  que  possible  de  la 
rentrée,  en  octobre  et  à  Pâques  ;  3°  Les  vaccinations  doivent  être  contrô- 
lées rigoureusement  par  la  réaction  de  Schick.  Sur  900  élèves,  les  auteurs 
n'ont  jamais  constaté  de  cas  d'angine  diphtérique,  chez  les  sujets  immu- 
nisés par  3  injections  d'anatoxine. 

M.  Lesage  communique  une  enquête  faîte  par  le  Comité  national  de 
l'enfance  sur  l'emploi  du  B.C.G.  dans  le  service  de  la  Protection  de 
l'enfance.  C'est  une  étude  purement  statistique.  Sur  236  réponses,  7  seule- 
ment ne  sont  pas  favorables  au  B.C.G.  (une  parce  que  le  Médecin  a  éprouvé 
3  échecs  dès  le  début,  et  6  parce  qu'ils  n'ont  jamais  entendu  parler  de  la 
question  et  qu'ils  l'ignorent). 

M.  Gaston  Para  lit  un  travail  sur  la  vaccination  anti-diphtérique  dans 
des  Communes  où  la  maladie  sévit  à  l'état  endémique.  Résultats  éloi- 
gnés. —  L'auteur,  dès  le  commencement  de  1928,  a  pu  vacciner  tous  les 
enfants  des  Communes  d'Ancelles  et  de  Saint-Laurent-du-Cros,  depuis  l'âge 
de  18  mois  jusqu'à  12  ans  :  là,  102  pour  800  habitants,  ici,  93  enfants  pour 
une  population  de  700  habitants  environ.  Au  cours  des  10  dernières  années, 
le  Docteur  Para  a  soigné  des  cas  de  diphtérie  chaque  année,  parmi  les- 
quels certains  cas  particulièrement  graves,  souvent  mortels.  Or,  depuis 
18  mois,  aucun  cas  de  diphtérie  ne  fut  constaté  chez  les  enfants  de  ces 
communes.  Chez  les  adultes,  se  sont  produits  quelques  cas  de  diphtérie, 
mais  les  enfants  sont  tous  restés  indemnes. 

M.  Maurice  Chevassu  fait  une  lecture  sur  l'urétéro-pYélographie 
rétrograde.  Depuis  2  ans,  il  étudie  la  morphologie  urétérale  au  moyen 
d  injections  opaques  et  d'examens  aux  rayons  X.  Il  n'a  jamais  observé 
d  accidents,  et  il  conseille  d'employer  ce  moyen  d'examen  aussi  souvent 
que  possible. 
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MM.  Carvaillo  et  Sautet  lisent  leurs  recherches  sur  le  traitement 
des  diarrhées  par  l'iode  organique.  —  Us  emploient  le  dioxyphéne  iodo- 
sulfonate  de  potasse  et  obtiennent  ainsi  :  1«  l'antisepsie  intestinale  par 
libération  d'iode  labile  non  toxique  dans  l'intestin  ;  2"  la  coagulation  du 
mucus  et  de  tous  les  albuminoïdes  abondants  dans  les  diarrhées. 

M.  Blondel  fait  une  lecture  sur  l'insuffisance  hépatique  et  les  troubles 
nerveux  sympathiques  gastro-intestinaux.  —  On  constate  fréquemment 
l'association  des  troubles  hépatiques  et  des  troubles  gastro-intestinaux. 
Ils  présentent  des  symptômes  très  variés  mais,  c'est  toujours  le  foie  qui 
commence  à  être  altéré  et  cela  par  2  voies  divergentes  :  d'une  part,  l'action 
réflexe  du  foie  sur  les  phénomènes  sécrétoires  et  moteurs  de  l'estomac  et 
de  l'intestin  ;  d'autre  part,  l'état  d'auto-inloxication,  d'origine  intestinale, 
qui  accompagne  l'insufiBsance  biliaire. 

Séance  du  26  Novembre  1929.  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président 

MM.  Weissenbaeh,  de  Beaufond  et  Basch  font  une  lecture  sur  un  cas 
de  pyurie  et  septicémie  aiguës  eolibaeillaires  graves  chez  un  homme 
de  78  ans.  Hémoculture  positive.  Traitement  par  le  sérum  antieoli- 
bacillaire  de  Vincent.  Guérison.  —  En  dépit  de  l'âge  du  malade,  et  de 
complications  cardio-pulmonaires,  le  sérum  triompha  de  la  septicémie  ; 
les  auteurs  signalent  l'absence  de  rétention  dans  l'appareil  excréteur 
urinaire. 

M.  Trémolières  lit  un  travail  sur  l'interposition  hépato-diaphragma- 
tique  du  colon.  —  Nul  signe  fonctionnel,  nul  symptôme  général  n'appar- 
tient en  propre  à  cette  maladie.  Un  seul  symptôme  physique  la  révèle  : 
une  zone  de  sonorité  substituée,  sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue, 
à  la  malité  hépatique  dans  l'hypocondre  droit  ou  la  moitié  inférieure  du 
côté  droit  du  thorax.  On  la  reconnaît  à  l'examen  radiologique. 

MM.  Loubatié  et  Salles  font  connaître  une  nouvelle  forme  de  médi- 
cation iodée  par  l'absorption  des  huîtres  ayant  fixé  et  organisé  de 
fortes  quantités  d'iode.  —  Ce  travail  qui  fut  fait  au  laboratoire  biologique 
d'Arcachon,  a  démontré  qu'on  peut  faire  absorber  à  l'huître  une  très  forte 
quantité  d'iode,  soit  environ  un  milligramme  par  dix  grammes  de  subs- 
tance comestible.  L'eau  intervalvaire  contient  environ  un  tiers  de  l'iode 
total  que  l'on  trouve  à  l'analyse  de  l'une  de  ces  huîtres.  Les  deux  autres 
tiers  se  trouvent  dans  le  mollusque.  Une  douzaine  d'huîtres  permet  de 
faire  absorber  20  à  24  milligrammes  d'iode  organisé. 

Mlle  Duboc  et  M.  Palfray  font  connaître  leurs  recherches  sur  la  Chi- 
mlo-thérapie  de  la  tuberculose.  —  Ils  ont  essayé  les  bromoxylénols.  Ils 
ont  constaté  que  le  tribromométaxylénol  a  une  influence  favorable  sur 
l'évolution  de  la  tuberculose  expérimentale  du  cobaye.  Ils  ont  noté  :  un 
abaissement  de  la  température,  une  amélioration  de  l'état  général,  la 
régression  des  lésions,  chez  5  malades  qu'ils  ont  ainsi  traité. 

Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérant  :  H.  Kichahd. 


BÉCLARD  (Pierre- Augustin) 

12  Octobre  1785  -  16  Mars  1825. 


Professeur  d'Anatomie  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Chirurgien  de  la  Pitié, 
Membre  de  l'Académie  Royale  de  Médecine. 


BECLARD  naquit  à  Angers,  le  12  octobre  1785.  Ses  parents 
étaient  dans  le  commerce  et  tenaient  un  magasin  de  mercerie  ; 
la  famille  était  nombreuse  et  sans  fortune,  mais  elle  avait  l'estime 
de  tous  dans  le  pays  et  si  on  a  pu  dire  qu'ils  «  ne  tenaient  pas  un 
rang  élevé  dans  le  monde  »,  du  moins  leur  honorabilité  ne  le  cé- 
dait à  personne. 

Il  est  naturel,  que  dans  ces  conditions,  ses  parents  aient  eu 
l'idée  de  le  préparer  à  exercer  la  même  profession  qu'eux.  Il  fut 
mis  à  l'Ecole  Centrale  d'Angers,  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire, 
et  ses  biographes  rapportent  tous  avec  intérêt  qu'il  y  fut  le  condis- 
ciple de  Chevreul  et  de  David,  le  célèbre  sculpteur.  Béclard  ma- 
nifesta bientôt  des  aptitudes  spéciales  pour  les  sciences  naturelles 
et  tout  particulièrement  pour  la  botanique.  Aussi,  ses  connais- 
sances sur  les  plantes  lui  permirent  d'obtenir  les  prix  d'histoire 
naturelle  distribués  au  jardin  des  Plantes  d'Angers.  Mais,  après 
quelques  années,  on  jugea  qu'il  savait  assez  et  on  le  sortit  de 
l'Ecole. 

Ses  parents  l'envoyèrent  a  Nantes,  à  l'apprentissage,  chez  un 
quincailler;  malheureusement  l'apprenti  ne  fit  preuve  d'aucune 
disposition  et  d'aucun  zèle,  si  bien  que  le  patron  le  renvoya  bien- 
tôt à  ses  parents  en  leur  déclarant  qu'il  n'était  bon  à  rien.  En 
effet,  Béclard  passait  tout  son  temps  à  lire  des  ouvrages  de  science 
et  de  philosophie.  On  plaça  de  nouveau  Béclard  chez  un  com- 
merçant, mais  cette  fois  à  Tours.  Peu  après,  il  fut  renvoyé  à  sa 
famille,  avec  des  commentaires  identiques  à  ceux  du  premier 
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patron.  Ses  parents  désolés  le  firent  alors  entrer  dans  le  bureau 
des  messageries  à  Angers,  où  il  n'avait  qu'à  tenir  des  écritures  peu 
compliquées.  Là  encore,  il  se  fit  juger,  comme  un  incapable  et  il 
fut  rapidement  licencié.  Béclard  s'enfermait  des  journées  entières, 
fuyant  la  compagnie  de  ses  camarades,  et  lisant,  sans  perdre  un 
seul  instant,  des  traités  scientifiques. 

Les  parents  lassés  lui  demandèrent  ce  qu'il  voulait  faire  ;  il 
leur  demanda  à  suivre  les  cours  d'Instruction  médicale  établis  à 
l'HôteUDieu  d'Angers,  dans  le  but  de  se  faire  recevoir  officier  de 
santé.  On  lui  donna  satisfaction,  et  à  la  surprise  générale,  Béclard 
se  montra  un  élève  studieux,  intelligent  et  travailleur.  Il  fit,  en  peu 
de  temps,  des  progrès  remarquables,  et  comme  il  avait  antérieure- 
ment lu  et  appris  seul  des  traités  de  chirurgie,  il  se  plaça  à  la  tête 
des  étudiants  de  l'École.  A  la  fin  de  la  première  année,  il  fut  reçu 
élève  interne  à  l'Hôpital  d'Angers.  Il  y  resta  six  ans  :  Son  ami 
d'enfance,  le  Docteur  Ouvrard,  nous  a  fait  savoir  que  :  «  le  Doc- 
teur Garnier,  si  connu  par  ses  grandes  lumières  et  sa  douce  phi- 
lanthropie, lui  inspira,  pendant  les  6  années  qu'il  passa  près  de  lui 
(à  l'Hôtel-Dieu  d'Angers),  ses  idées  profondes  sur  l'organisation 
de  l'homme,  dont  Béclard  tira  dans  la  suite  ses  plus  beaux  titres  à 
la  gloire.  » 

Béclard  étudia  particulièrement  l'anatomie  et  les  sciences  na- 
turelles. Il  sut  se  faire  apprécier  hautement  par  l'aumônier  de 
l'Hôpital,  qui  devint  son  ami  et  l'aida  à  perfectionner  son  instruc- 
tion. Il  lui  prédit  les  plus  beaux  succès  dans  l'avenir  et  conseilla 
vivement  à  ses  parents  de  l'envoyer  à  Paris,  pour  y  compléter  ses 
études.  11  parvint  à  les  persuader,  puisque  peu  de  temps  après, 
Béclard  fut  envoyé  à  Paris.  C'était  en  1808. 

Dans  une  lettre  écrite  à  un  ami,  le  Docteur  G.,  place  du  Pilori, 
à  Angers,  il  faisait  part,  le  31  décembre  suivant  de  ses  impressions 
à  son  arrivée  à  Paris  : 

«  Les  sensations  que  j'ai  éprouvées  ici,  ont  d'abord  été  si  tumultueuses, 
que  je  ne  pouvais  les  démêler.  Le  regret  d'Angers,  de  ses  habitants,  et  de 
mes  anciens  errements,  de  nouvelles  habitudes,  de  nouveaux  visages, 
l'ennui  que  j'en  ressentais,  le  dégoût  de  tout  ce  que  je  voyais,  tout  cela  se 
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réunissait  et  m'accablait.  Sans  la  rapidité  avec  laquelle  mes  occupations 
me  font  couler  le  temps,  je  ne  pourrais  m'y  faire,  si  j'en  juge  par  les  quinze 
jours  qui  ont  suivi  mon  arrivée,  et  que  j'ai  passés  à  courir  et  à  visiter 
Paris.  Je  suis  si  rebuté  devoir  le  Palais-Royal  et  les  femmes  qui  s'y  étalent, 
qu'il  y  a  un  mois  que  je  n'y  suis  allé  ;  on  ne  peut  pas  toujours  visiter  les 
cabinets,  les  salons  et  les  monuments  publics,  et  cependant  hors  de  là, 
qu  est-ce  que  Paris,  sinon  un  tas  de  maisons  qui  sont,  à  mon  avis,  comme 
ces  femmes  qui  les  habitent,  bien  laides,  avant  d'être  plâtrées,  et  bientôt 
dégradées  et  ruinées.  Vous  savez  combien,  à  Angers,  j'étais  tranquille  et 
froid  à  l'égard  des  femmes,  eh  bien  I  depuis  que  je  suis  ici,  je  crois  que 
je  le  suis  encore  davantage  ;  à  mon  arrivée,  on  m'a  cependant  conduit 
dans  les  bastringues,  qu'on  décore  du  titre  de  Redoute,  de  Bal,  de  Tivoli, 
mais,,  qui,  au  fait,  ne  diffèrent  du  Salon  de  la  Jeunesse  d'Angers,  que  par 
la  mise  des  filles  qui  y  dansent.  Ce  ne  sont  pas  des  femmes  comme  cela, 
que  je  crois  capables  de  me  séduire,  de  séduire  même  mes  sens;  aussi, 
j'espère  qu'elles  ne  me  feront  pas  perdre  beaucoup  de  temps.  Je  n'ai  point 
encore  été  à  l'Opéra.  Je  ne  veux  cependant  pas  tarder  davantage  à  voir 
ce  spectacle  dont  je  me  fais  une  si  grande  idée.  J'ai  vu  la  plupart  des 
autres  et  j'ai  été  très  content,  surtout  Aux  Français.  » 

Au  moment  où  Béclard  arriva  à  Paris,  deux  concours  allaient 
s'ouvrir  à  la  Faculté  de  Médecine  :  l'un  pour  l'admission  à  l'Ecole 
pratique,  l'autre  pour  l'entrée  dans  les  hôpitaux  en  qualité  d'élève 
externe.  Béclard  prit  part  aux  deux  et  fut  admis  à  l'un  et  l'autre 
concours.  A  la  séance  publique  du  9  novembre  1809,  à  la  lecture 
du  palmarès,  il  obtenait  le  premier  prix  d'anatomie  et  de  physio- 
logie, ex-a'quo  avec  Pointe  (de  Lyon),  en  même  temps  que  le  prix 
d'histoire  naturelle  médicale,  chimie  et  physique. 

L'année  suivante  (1810),  il  gagnait  le  prix  d'anatomie  et  de 
physiologie  ;  ainsi  que  celui  de  pathologie  interne  et  externe. 

En  février  1810,  il  subissait  les  épreuves  de  l'internat  et  se  clas- 
sait premier.  Dans  une  lettre  écrite  à  l'ami  que  nous  avons  men- 
tionné précédemment,  il  raconte  les  détails  de  ce  concours  : 

•  Le  concours  de  l'Internat,  dit-il,  qui  a  ordinairement  lieu,  le  15  no- 
vembre, a  été  retardé  cette  année  jusqu'à  la  fin  de  décembre,  de  sorte 
qu'au  lieu  d'entrer  le  l»"- janvier,  les  élèves  reçus  ne  sont  entrés  en  fonction 
que  le  1"  février.  Le  concours  était  assez  nombreux,  mais  peu  brillant  : 
75  élèves  se  sont  présentés  pour  remplir  15  places  vacantes;  on  nous  a 
expédiés  très  rapidement.  Dans  la  série  dont  je  faisais  partie,  on  a  de- 
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mandé  la  description  de  l'anneau  suspubien,  le  diagnostic  de  1  engoûment 
et  de  l'étranglement  des  hernies,  les  règles  du  taxis  et  les  empêchements 
à  cette  opération.  La  question  générale  par  écrit  était  :  1°  donner  une 
idée  du  système  artériel  ;  2°  dire  ce  que  c'est  que  l'hémorragie  active  et 
passive  ;  3°  exposer  les  moyens  d'arrêter  l'effusion  du  sang  d'un  gros  vais- 
seau ;  4°  exposer  les  devoirs  d'un  élève  interne  ;  5°  enfin,  faire  la  formule 
d'une  potion  antispasmodique.  J'ai  répondu  le  plus  brièvement  possible 
à  toutes  ces  questions  ;  une  de  mes  réponses  peut  vous  en  donner  une 
idée.  J'ai  répondu  à  la  4=  question  :  R.  Se  conformer  aux  règlements.  J'ai 
été  reçu  le  premier  etOuvrard  le  second  ;  en  cette  qualité,  nous  espérions, 
l'un  et  l'autre  être  placés  à  l'Hôtel-Dieu.  Mais  toutes  les  places  vacantes 
de  ce  grand  Hôpital,  avaient  été  demandées  par  les  élèves,  qui  avaient 
déjà  fait  une  année  d'internat  dans  les  hôpitaux  éloignés,  et  qui,  consé- 
quemment,  nous  ont  été  préférés,  tout  ainsi  que  nous  le  serons  l'an  pro- 
chain aux  nouveaux,  si  nous  demandons  à  aller  à  l'Hôtel-Dieu.  Après 
cet  hôpital  et  la  Charité,  nous  avions  le  choix  sur  toutes  les  autres  places 
vacantes.  Nous  avons  voulu  choisir  un  Hôpital  peu  éloigné  et  en  même 
temps  avantageux,  sous  le  rapport  de  l'instruction.  Nous  avons,  sous  ce 
double  rapport,  Ouvrard  et  moi,  demandé  les  Enfants-Malades.  » 

C'est  là  qu'il  fut  attaché  au  service  de  Jadelot.  A  cette  même 
promotion  d'internat,  figurèrent  Chomel,  Lisfranc,  Rostan. 

Uniquement  occupé  de  s'instruire,  Béclard  travaillait  avec 
acharnement,  n'accordant  que  quelques  instants  aux  conversa- 
tions avec  ses  camarades.  En  février  1810,  il  lut,  en  son  nom  et  en 
celui  de  jadelot,  à  la  Société  établie  dans  le  sein  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  son  premier  travail,  sur  une  modification  des 
orifices  des  valvules  auriculo-ventriculaires  du  cœur. 

En  1811  il  fut  reçu  prosecteur.  L'année  suivante,  la  place  de 
Chef  des  travaux  anatomiques  devint  vacante.  «  Des  compéti- 
tions redoutables  se  mirent  sur  les  rangs  ;  Béclard  l'emporta  à  la 
suite  de  discussions  solennelles  où  il  aurait  étonné  ses  juges  par 
l'éclat  et  la  maturité  de  son  talent,  s'il  n'eut  pas  été  déjà  connu.  » 
(Raige-Delorme).  11  fut  reçu  et  eut  le  périlleux  honneur  de  succé- 
der à  Dupuytren.  Le  même  critique,  le  Docteur  Raige-Delorme, 
a  décrit  ce  que  fut  alors  sa  vie  : 

«  Les  immenses  et  précieux  matériaux,  que  présentent  les  amphi- 
théâtres de  la  Faculté,  furent  exploités  avec  non  moins  d'avantages.  Il  se 
passait  peu  de  séances  de  la  Société  des  Professeurs,  sans  que  Béclard 
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décrivit  et  présentât  des  faits  importants  d'anatomie  pathologique.  Les 
bulletins  de  cette  société  sont  remplis  de  ses  observations,  et  le  Musée  de 
la  Faculté  contient  un  grand  nombre  de  pièces  qui  en  ont  été  le  sujet. 
Parmi  ces  travaux,  les  plus  remarquables  sont  :  un  mémoire  sur  ks  acé- 
phaks,  genre  de  monstruosité  sur  lequel  on  n'avait  alors  que  des  idées 
incomplètes;  un  mémoire  ion  étendu  sur  les  blessures  des  Vaisseaux,  inséré 
parmi  ceux  de  la  Société  médicale  d'Emulation,  dont  il  était  membre  • 
ses  expériences  éclairèrent  ce  point  important  de  pathologie  chirurgicale  ; 
un  mémoire  sur  l'osléogénie.  Ce  travail,  fruit  de  plusieurs  années  de  recher- 
ches et  d'observations,  constitue  ce  qu'on  a  de  plus  exact  sur  cette  partie 
de  l'anatomie,  qui  était  peu  avancée  et  remplie  d'erreurs,  lorsque  Béclard 
entreprit  d'y  jeter  la  lumière.  » 

Béclard  se  livra  à  l'enseignement  privé  de  l'anatomie  et  de  la 
chirurgie,  il  eut  de  nombreux  élèves  et  son  cours  fut  très  renommé. 

Le  31  août  1813,  il  passa  sa  thèse  de  doctorat  en  médecine- 
Il  avait  pris  pour  sujet  :  «  Propositions  sur  qudqms  points  de  Méde- 
cine ».  Il  y  examine  un  certain  nombre  de  questions  très  impor- 
tantes de  physiologie,  d'anatomie  et  de  thérapeutique  chirurgicale  : 
1°  Il  établit,  par  exemple  la  dififérence  nette,  selon  lui,  qui  existe 
entre  le  tissu  cellulaire  proprement  dit  et  le  tissu  adipeux  ;  2°  Il  dé- 
montre que  les  inégalités  des  surfaces  osseuses,  en  général,  et  par- 
ticulièrement celles  des  os  du  crâne,  ne  dépendent  ni  de  la  trac- 
tion, ni  de  la  pression  des  parties  environnantes  ;  3°  Dans  la  nécrose, 
la  régénération  des  os  est  attribuée  à  des  phénomènes  excessive- 
ment dissemblables  ;  4°  Cette  partie  comprend  une  étude  sur  la 
formation  du  cal.  Des  expériences  multiples  ont  amené  Béclard 
à  la  confirmation  pure  et  simple  des  travaux  de  Dupuytren  sur  le 
cal  temporaire,  dans  la  consolidation  des  fractures;  5°  Il  décrit  la 
constitution  des  cartilages  intervertébraux,  leurs  propriétés  et  leur 
état  aux  dififérents  âges.  Il  traite  de  leur  rôle  dans  la  station  et  dans 
les  diverses  attitudes  du  corps;  6°  Des  observations  analogues  pour 
le  bassin  ;  7°  11  démontre,  par  des  observations,  que  la  courbure 
latérale  du  rachis,  dépend  de  l'action  prédominante  du  bras  droit, 
fait  que  Bichat  avait  entrevu,  mais  non  établi  ;  8°  Les  symphyses 
du  bassin  sont  mobiles,  chez  toutes  les  femmes,  avant,  pendant  et 
après  l'accouchement,  mais  il  n'en  résulte  aucun  avantage  pour 
l'accouchement  ;  9°  La  respiration  du  fœtus  a  lieu  pendant  la  vie 
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intra-utérine,  et  par  l'intermédiaire  de  l'eau  de  l'amnios  ;  10°  La 
guérison  de  l'hydrocèle  ;  11°  Dans  la  ligature  des  artères,  il  ne  faut 
pas  introduire  une  branche  des  pinces  dans  la  lumière  du  vaisseau  ; 
12°  Discussion  de  l'opération  de  Celse  sur  la  taille  et  examen  de  la 
traduction  précise  de  l'auteur  latin.  Béclard,  d'accord  avec  Chaus- 
sier  conseille  la  taille  bi-latérale. 

Un  certain  nombre  de  ces  travaux  a  paru  aussi,  dans  Les 
Bulletins  de  la  Faculté  de  Médecine  (t.  111). 

Les  leçons  privées  d'anatomie  de  Béclard  furent  toutes  théo- 
riques, car  une  ordonnance  de  1813  avait  prescrit  la  fermeture 
des  amphithéâtres  de  dissection  appartenant  à  des  particuliers, 
et  de  sévères  mesures  de  police  faisaient  respecter  ces  ordres.  Il  en 
résulta,  que  les  élèves  perdirent  l'entraînement  à  la  dissection  et 
que  le  niveau  des  connaissances  anatomiques  diminua  un  peu. 

En  1815,  la  place  de  chirurgien  en  second  de  l'Hôtel-Dieu  de- 
vint vacante  et  un  concours  fut  ouvert  ;  Béclard  y  prit  part.  11 
avait  pour  concurrent  sérieux,  Marjolin  ;  les  épreuves  des  deux 
furent  parfaites,  mais,  Marjolin  fut  nommé.  Toutefois,  comme  le 
jury  avait  estimé  que  les  deux  candidats  s'étaient  montré  de  valeur 
égale,  Béclard  fut  désigné,  sans  nouveau  concours,  pour  la  place 
de  chirurgien  de  la  Pitié.' 

«  Dans  cet  hôpital,  dit  Raige-Delorme,  comme  dans  l'Hospice  de 
l'École,  et  à  la  Maison  de  Santé,  où  il  remplaçait  souvent  le  Professeur 
Dubois,  qui  l'avait  admis  dans  sa  famille,  il  montra  ce  que  la  connaissance 
approfondie  de  l'anatomie,  jointe  à  une  adresse  naturelle  et  à  un  sang- 
froid  imperturbable,  donne  d'avantages  à  l'opérateur.  Personne  ne  porta 
plus  loin  que  Béclard  la  précision  dans  le  manuel  des  opérations,  et  plu- 
sieurs faits  attestent  qu'il  était  doué  de  ce  génie  chirurgical  qui  sait  s'af- 
franchir des  règles.  On  le  vit  un  jour,  dans  un  cas  d'amputation  partielle 
d'un  pied  atteint  de  carie,  improviser  un  procédé  opératoire  devenu 
nécessaire  par  les  progrès  imprévus  de  la  maladie.  » 

C'est  en  1815,  qu'il  publia  le  remarquable  ^^c'/wc^/rc  sur  les  acé- 
phales. 11  y  étudiait  cette  monstruosité,  tant  à  l'aide  des  travaux  des 
auteurs  qui  l'avaient  vue  avant  lui,  que  d'après  ses  observations 
inédites.  L'honnêteté  scientifique  de  Béclard  était  bien  connue  et 
hautement  appréciée  de  ses  contemporains.  C'est  ainsi  que  dans 
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la  RrUm'  Méclkak  française  d  éîranghc  de  182^,  1. 1 1,  p.  496.  E.  H. 
Desportes  souligne  cette  probité  médicale  : 

«  Béclard  semble,  dans  les  deux  écrits,  dont  il  s'agit  (les  acéphales  et 
une  malformation  génitale),  avoir  en  quelque  sorte  craint  d'omettre  le 
nom  même  des  hommes  qui  ont  apporté  le  plus  faible  tribut  à  la  science. 
11  cherche  la  vérité  incessamment,  soit  par  la  méditation  des  auteurs,  soit 
par  voie  d'expérimentation.  Après  l'avoir  rencontrée,  il  travaille  encore, 
il  faut  qu'il  sache  la  part  que  chacun  a  pris  à  sa  découverte.  Avec  un 
tel  sentiment  d'équité,  à  quelle  distance  il  se  plaçait  de  quelques  hommes 
de  nos  jours,  qui  cachent  la  source  des  idées  qu'ils  préconisent  comme 
originales  et  comme  leur  étant  propres,  ou  qui  évitent  de  lire  ce  qu'on 
a  écrit  avant  eux,  afin  de  ne  pas  voir  se  dissiper,  même  à  leurs  yeux,  la 
nouveauté  présumée  de  leurs  travaux.  Ses  ouvrages  à  lui,  sont  des  ou- 
vrages oij  l'érudition  s'allie  à  une  critique  sage,  où  une  discussion  appro- 
fondie fait  ressortir  la  vérité,  en  quelque  sorte,  des  vérités  nouvelles,  de 
faits  et  d'idées  déjà  publiés.  » 

En  1816,  il  communiqua  des  observations  sur  l'hydrocèle,  puis 
des  recherches  d'anatomie  pathologique  :  sur  les  os  ;  sur  une  mal- 
formation du  vagin;  sur  un  cancer  cérébriforma  du  rein  droit; 
sur  une  malformation  du  coeur  et  de  la  veine  cave  supérieure, 
cette  dernière  étant  divisée  et  deux  tronçons  inégaux,  et  s'ouvrant, 
l'un  dans  la  partie  supérieure  de  l'oreillette  droite,  l'autre  dans  la 
partie  gauche  de  la  même  oreillette,  à  plus  d'un  pouce  de  distance 
de  l'autre  tronc. 

En  1817,  Béclard  conseilla,  d'après  Ledran  et  sa  propre  expé- 
rience, en  même  temps  que  d'après  l'opinion  de  Percy,  d'enlever, 
lorsqu'on  pratique  l'amputation  du  premier  métatarsien,  toutes  les 
parties  qui  recouvrent  l'os  que  l'on  ampute,  parce  que  ces  parties 
se  trouvent  indiscutablement  altérées.  La  guérison  de  la  plaie  est 
ainsi  hâtée,  d'une  manière  très  appréciable.  C'est  à  peu  près  à 
cette  même  époque,  qu'il  a  donné  une  description  d'une  naine 
âgée  de  7  ans,  dont  le  corps  avait  à  peine  les  dimensions  de  celui 
d'un  enfant  à  sa  naissance. 

En  1818,  avec  la  collaboration  de  jules  Cloquet,  Béclard  fit  la 
traduction  du  Trailé  des  hernies  de  Laurence.  C'est  à  la  même  épo- 
que, qu'il  rédigea  son  Mémoire  sur  l'ostéogénie. 


188 


LES    BIOGRAPHIES  MÉDICALES 


Les  travaux  importants  fournis  par  Béclard  sur  l'Anatomie, 
l'avaient  mis  en  vedette  pour  la  Chaire  d'Anatomie  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris.  Or,  le  30  octobre  1818,  Duméril  passant  à 
la  Chaire  de  Pathologie  interne,  abandonna  la  Chaire  de  l'Ana- 
tomie, qui  devint  vacante.  Suivant  Corlieu,  neuf  concurrents  se 
mirent  sur  les  rangs  et  firent  acte  de  candidature  :  Adelon,  Béclard, 
Breschet,  H.  Cloquet,  Magendie,  Marjolin,  Ribes,  Roux  et  Lullier. 
Le  3  novembre  1818,  la  Commission  d'Instruction  ayant  refusé  de 
rétablir  le  Concours,  la  Faculté  reçut  l'ordre  de  s'assembler  et  de 
dresser  une  liste  de  4  noms,  classés  par  ordre  de  préférence.  Sur 
19  votants,  Béclard  fut  porté  en  première  ligne,  par  18  voix  ;  puis 
vinrent  Roux,  H.  Cloquet,  Magendie.  Béclard  fut  donc  proposé 
au  choix  du  Ministre  qui  le  nomma  Professeur  à  la  Chaire  d'Ana- 
tomie, le  6  novembre  1818. 

Raige-Delorme  a  nettement  caractérisé  son  enseignement  à 
la  Faculté  : 

«  L'influence  du  caractère  et  des  talents  qu'il  y  porta  fut  immense 
Doué  de  la  conception  la  plus  prompte  et  la  plus  étendue,  du  jugement 
le  plus  sain  et  le  plus  méthodique,  de  la  mémoire  la  plus  sûre,  d'une  élo- 
cution  facile,  plus  remarquable  encore  par  une  précision  et  une  netteté 
extraordinaire,  on  conçoit  quels  avantages  durent  lui  donner  ces  qualités 
dont  la  réunion  est  si  rare.  Quelques  cours  faits  à  la  Faculté,  ou  dans 
d'autres  établissements  consacrés  aux  Sciences,  ont  attiré  l'attention  par 
les  talents  oratoires  et  par  quelque  autre  qualité  des  Professeurs  :  aucun 
ne  peut  être  comparé  à  ceux  dont  Béclard  aura  laissé  le  souvenir.  L'inté- 
rêt de  ses  leçons  reposait  uniquement  sur  la  richesse  et  la  beauté  de  la 
science  exposée  avec  simplicité.  Le  Professeur  disparaissait,  en  quelque 
sorte,  derrière  l'objet  qu'il  montrait  si  bien.  L'on  pourra  juger  de  la  diffi- 
culté et  de  l'importance  de  l'enseignement,  et  l'on  a  le  secret  de  la  per- 
fection qu'y  apporta  Béclard,  quand  on  sait  que  chacune  de  ses  leçons 
exigeait  quatre  ou  cinq  heures  de  préparation  à  un  homme  qui,  avec 
toutes  les  facultés  qui  le  distinguaient,  se  livrait  depuis  plusieurs  années 
au  même  genre  d'exercice.  » 

Dans  un  article  publié  le  20  septembre  1899,  dans  ks  ÂrcbrOcs 
médicaks  d'jingm,  G.  Mareau  énonce  une  opinion,  qui  confirme 
et  complète  celle  de  Raige-Delorme  : 

«  Les  qualités  de  Béclard,  comme  Professeur,  se  révélèrent  dans  tout 
leur  éclat.  Admirablement  préparé  à  cet  enseignement  par  de  longues 
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études  anatomiques,  d'une  adresse  manuelle  remarquable,  doué  d'une 
mémoire  heureuse,  d'une  éloquence  sobre  et  précise,  son  succès  est  consi- 
dérable et  rappelle  celui  de  Bichat.  Il  ne  se  borne  pas,  comme  la  plupart 
de  ses  prédécesseurs,  à  l'étude  aride  de  l'Anatomie  descriptive,  mais  sait 
en  tirer  des  déductions  utiles  à  la  Médecine  et  à  la  Chirurgie.  Enfin,  le 
premier  peut-être,  il  sait  mettre  à  profit  les  découvertes  nouvelles  de 
l'étranger,  en  particulier,  celles  de  l'Ecole  allemande,  représentée  alors 
par  les  Meckel,  les  Oken,  les  Tiedemann,  etc.  Ses  leçons,  même  dans  les 
dernières  années,  étaient  toujours  longuement  préparées.  Mais  aussi, 
comme  on  le  sentait  absolument  maître  de  son  sujet  !  Avec  quelle  lucidité 
il  savait  exposer  ses  connaissances  pour  les  faire  pénétrer  dans  les  cerveaux 
les  plus  rebelles,  comme  il  captivait  son  auditoire  !  » 

Béclard  épousa  la  fille  du  Baron  Dubois  ;  ils  eurent  deux  fils  : 
l'un  jules- Augustin,  né  en  1817  à  Paris,  qui  devint  Professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine,  et  qui  fut  l'éloquent  Secrétaire  de  l'Acadé- 
mie de  Médecine,  pendant  de  longues  années.  L'autre  fils,  Léon- 
Philippe  naquît  en  1821;  il  entra  dans  la  diplomatie  et  mourut, 
comrhe  son  père,  précocement,  à  l'âge  de  43  ans,  en  1864,  étant 
Ministre  de  France,  au  Maroc. 

En  1820,  Béclard  fut  nommé  Président  des  jurys  des  départe- 
ments, chargés  de  la  réception  des  Officiers  de  Santé.  La  façon 
peu  rigoureuse  dont  les  examinateurs  s'acquittaient  de  leur  tâche 
pour  les  examens  de  l'officiat  de  Santé,  avait  provoqué  dans  tout 
le  pays  un  profond  mécontentement,  en  diminuant  la  valeur  de 
ces  Médecins.  On  décida  donc  de  réagir  et  de  confier  la  direction 
des  examens  à  des  juges  incorruptibles  et  plus  sévères.  Béclard 
connaissant  les  dangers  de  l'institution  des  Officiers  de  Santé 
s'efforça  de  les  atténuer  par  la  sévérité  qu'il  apporta  dans  les  inter- 
rogations des  candidats. 

il  fut,  à  peu  près  à  cette  époque  aussi,  chargé  de  rédiger  tous 
les  articles  se  rapportant  à  l'Anatomie,  dans  le  Dictionnaire  de 
Médecine. 

Béclard  étudia  l'œuvre  de  Bichat  avec  la  plus  grande  attention 
et  une  admiration  profonde  pour  cet  illustre  Maître.  11  recueillit, 
au  cours  de  cette  lecture,  des  notes  critiques  sur  XÂnaîomic  géné^ 
raie  du  Bichat  et  les  rédigea  en  1821.  En  1823,  il  faisait  paraître  ses 
Eléments  d'Jlnalomk  générale  ou  description  de  tous  les  genres  d'or^ 
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gane.s  qui  composent  le  corps  humain.  Le  volume  était  édité  à  Paris 
chez  Béchet  jeune,  libraire  de  l'Académie  Royale  de  Médecine. 
Dans  sa  préface,  datée  du  30  août  1823,  Béclard  très  modestement 
faisait  connaître  les  conditions  de  cette  publication  : 

«  L'ouvrage  que  je  publie,  dit-il,  est  un  sommaire  du  Cours  d'Anato- 
mie  que  je  fais  depuis  une  dizaine  d'années;  il  est  uniquement  destiné  aux 
étudiants.  Le  but  que  je  me  suis  proposé  en  le  publiant,  a  été  de  leur 
offrir,  sous  un  petit  volume,  un  abrégé  des  nombreux  travaux  entrepris 
depuis  plus  de  vingt  siècles  sur  la  science  de  l'organisation  humaine... 

«  J'ai  eu  en  vue,  dans  la  première  section,  de  donner  au  lecteur  une 
idée  générale  de  l'Anatcmie  et  de  la  Physiologie  comparatives.  Je  n'ai 
pas  eu  l'intention  de  dispenser  par  là  les  étudiants  de  l'étude  de  l'Ana- 
tomie  des  animaux,  mais,  au  contraire,  de  leur  montrer  l'utilité  de  cette 
étude.  Je  me  suis  servi,  pour  composer  cette  partie,  de  l'introduction,  des 
travaux  de  MM.  Duméril,  de  Blainville,  Geoffroy  Saint-Hilaire.  de  La- 
marck,  surtout  de  ceux  de  M.  Cuvier,  que  j'aurais  pu  citer  à  toutes  les 
pages.  Dans  la  seconde  partie  de  l'Introduction,  j'ai  donné  des  généralités 
sur  le  corps  humain  ;  j'ai  parlé  de  ses  humeurs  en  général,  partie  de  la 
Science  de  l'organisation  beaucoup  trop  négligée  depuis  les  travaux  de 
Haller  et  de  son  École,  qui  ont  cru  à,  tort  trouver  tout  le  secret  de  la  vie 
dans  le  système  nerveux  et  dans  les  phénomènes  de  l'irritabilité  et  de  la 
sensibilité. 

L'Anatomie  n'étant  pas  pour  le  Médecin  un  objet  de  stérile  curiosité, 
de  pure  spéculation,  mais  la  base  de  toutes  les  connaissances  relatives  au 
sujet  de  la  Médecine,  j'ai  pensé  que  la  Physiologie  et  la  Pathologie  n'en 
devaient  pas  être  absolument  séparées.  L'Anatomie  pathologique,  surtout 
m'a  semblé  devoir  être  liée  à  l'Anatomie  ordinaire.  » 

Cet  important  ouvrage  fut  réimprimé  en  1826,  avec  notes 
d'OUivier,  d'Angers;  une  troisième  édition  fut  faite  en  1852,  avec 
addition  de  son  fils  jules  Béclard  ;  enfin  une  quatrième  édition  fut 
tirée  en  1865,  avec  additions,  figures,  et  un  précis  d'histologie  par 
jules  Béclard. 

Pendant  quelques  années,  Béclard  se  livra,  d'une  façon  très 
discrète,  à  l'exercice  de  la  Chirurgie  dans  la  clientèle.  11  y  acquit 
une  réputation  qui  ajouta  à  sa  renommée,  comme  Professeur 
d'Anatomie.  Toutefois,  il  est  indispensable  de  faire  remarquer 
que  cette  pratique  chirurgicale  ne  fut  jamais  chez  lui  considérée 
que  comme  un  complément  de  ses  fonctions  professorales. 
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En  mars  1825,  il  fut  atteint  d'un  érysipèle  de  la  tête  qui  se 
compliqua  d'une  infection  désignée,  par  les  uns,  sous  le  nom  d'af- 
fection cérébrale  aiguë,  par  les  autres,  sous  le  nom  de  méningite. 
Après  onze  jours  de  maladie,  il  fut  enlevé  brusquement  à  l'âge 
de  trente-neuf  ans,  cinq  mois  et  quatre  jours. 

Au  moment  de  la  création  de  l'Académie  de  Médecine  en 
novembre  1820,  il  avait  été  désigné  comme  Membre  de  la  section 
de  Chirurgie.  11  devint,  même.  Secrétaire  général  de  l'Académie 
et  fut  remplacé  par  Pariset  dans  ces  fonctions. 

La  mort  de  Béclard,  survenue  d'une  façon  aussi  inopinée,  pro- 
voqua une  grande  affliction  dans  le  monde  médical.  Les  Profes- 
seurs de  la  Faculté,  les  Membres  de  l'Académie,  les  Médecins  de 
la  capitale  et  plus  de  deux  mille  étudiants  rendirent  les  derniers 
devoirs  à  Béclard.  Les  élèves  se  disputèrent  l'honneur  de  porter 
son  corps  à  travers  les  rues  de  Paris  et  jusqu'au  Père-Lachaise. 
Malgré  les  instances  qui  leur  furent  faites,  les  étudiants  ne  vou- 
lurent pas  déposer  le  cercueil  sur  le  char  funèbre  et  c'est  ainsi  que 
le  convoi  traversa  la  capitale.  Le  peuple  de  Paris,  étonné  par  les 
hommages  publics  ainsi  rendus  à  un  défunt,  se  demandait  quel 
était  l'homme  illustre  qu'on  allait  ensevelir  et  quand  on  sut  que 
c'était  Béclard,  la  foule  répéta  :  «  le  mort  c'est  le  gendre  de  M.  Du- 
bois ».  On  sait  quelle  renommée  populaire  avait  su  susciter  l'illustre 
beau-père  de  Béclard. 

Arrivé  au  Cimetière  de  l'Est  (Père-Lachaise),  après  plus  de 
deux  heures  de  marche,  les  étudiants  déposèrent  le  cercueil,  non 
loin  de  l'endroit  où  s'éleva  le  tombeau  de  Monge,  puis  ils  refu- 
sèrent de  confier  à  d'autres  mains  le  soin  de  couvrir  de  terre  le 
corps  de  leur  Maître,  témoignant,  par  ce  pieux  devoir,  leur  atta- 
chement et  leur  reconnaissance  à  Béclard. 

De  nombreux  discours  furent  prononcés  sur  la  tombe  par  : 
Pariset  au  nom  de  l'Académie  de  Médecine  ;  Roux  au  nom  de  la 
Section  de  Chirurgie  ;  Adelon  au  nom  de  ses  amis.  Richerand  de- 
vait prendre  la  parole,  au  nom  de  la  Faculté  de  Médecine,  mais  il 
en  fut  empêché  par  la  vive  douleur  qu'il  ressentait  de  la  mort  de  son 
ami  et  ce  fut  Pelletan,  averti  dans  le  moment  même,  qui  improvisa 
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sur  la  tombe  un  discours  qu'il  prononça  avec  une  émotion  très  tou- 
chante. Enfin,  un  élève  prit  la  parole,  au  nom  de  ses  condisciples. 

Ses  élèves,  ses  amis,  ses  compatriotes  ouvrirent  immédiatement 
une  souscription  pour  qu'un  buste  de  Béclard  fut  élevé  à  Angers, 
son  pays  natal.  Ce  buste  exécuté  par  David  d'Angers  fut  inauguré 
le  8  mai  1827  dans  l'une  des  salles  du  Musée  d'Angers. 

Frappé  prématurément  par  la  mort,  Béclard  n'a  pu  donner  complète- 
ment la  mesure  de  sa  haute  valeur  scientifique.  Son  œuvre  cependant  est 
là  toute  entière  pour  établir  l'importance  considérable  de  ses  recherches 
personnelles  en  même  temps  que  la  place  prise  par  son  enseignement  de 
l'Anatomie.  On  a  pu  dire  qu'il  était  l'Anatomiste  le  plus  savant  de  son 
époque.  Ouvrard  son  camarade  et  ami  a  écrit  que  «  né  dans  l'obscurité, 
Béclard  fut  grandi  par  la  Science,  et  que  sans  titres  il  fut  ennobli  par  ses 
talents  ».  On  peut  ajouter  aujourd'hui  à  ces  paroles  si  vraies,  que  chez 
Béclard,  l'amour  de  la  Science  fut  plus  marqué  que  l'amour  de  la  gloire. 
Professeur  éloquent,  d'une  érudition  très  étendue,  Béclard  a  su  répandre 
en  France  la  connaissance  de  l'Anatomie.  Il  fut  en  effet  surtout  et  avant 
tout  un  Anatomiste  éminent.  L'Histoire  doit  le  classer  à  côté  des  Bichat, 
Boyer  et  Sabatier. 
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Médaillon  de  Béclard  par  David.  Musée  d'Angers. 
Buste  en  marbre.  Académie  de  Médecine,  Salle  des  Pas-Perdus. 
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Fig.  47.  —  BECLARD  (Pierre-Augustin) 
Buste  en  marbre  de  Bra,  1825. 

Collection  de  l'Académie  de  Médecine.  (Reproduction  interdite). 
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Fig.  48.  —  Autographe  de  Béclard  (Pierre-Augustin) 

Collection  de  l'Académie  de  Médecin?. 
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Mois  de  Décembre  1929 


Séance  du  3  Décembre  1929.  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

M.  Paul  Strauss  fait  une  communication  sur  les  bienfaits  des  assu- 
rances sociales  pour  la  santé  publique.  —  Pendant  de  longues  années, 
les  assurances  sociales  ont  fonctionné  en  Allemagne  et  dans  les  départe- 
ments français  du  Bas-Rhin,  du  Haut-Rhin  et  de  la  Moselle,  sans  qu'on  ait 
discuté  leur  efficacité  sanitaire.  Les  critiques  du  Dr  Liek  répandues  par 
le  Professeur  Weiss  et  Mr  Merkien,  ont  un  caractère  purement  individuel. 
En  1927,  sur  34.500  Médecins  établis  en  Allemagne,  29.400  soignaient  les 
assurés  sociaux.  Le  Corps  médical  allemand  reste  attaché  au  principe  des 
assurances  sociales  et  considère  que  les  accusations  portées  contre  les- 
dites  assurances  sont  sans  preuves  suffisantes.  Les  enquêtes  appro- 
fondies du  Comité  d'Hygiène  de  la  Société  des  Nations  et  du  Bureau  inter- 
national du  Travail  fournissent  une  documentation  abondante  qui  prouve 
la  valeur  des  Assurances  sociales.  Une  enquête  faite  à  l'Etranger  par  le 
Professeur  Parisot,  de  Nancy,  a  établi  que  l'Allemagne  possède  plus  de 
50.000  lits  de  sanatorium,  dont  environ  20.000  pour  adultes,  soit  une 
moyenne  de  1  lit  pour  3.000  habitants,  alors  qu'en  France,  cette  moyenne 
atteint  seulement  1  lit  par  6.000  habitants.  En  Allemagne,  des  progrès 
importants  ont  été  faits  en  matière  de  protection  de  la  santé  publique.  La 
France  est  nettement  en  état  d'infériorité.  Le  Professeur  Parisot  estime 
que  les  Assurances  sociales  doivent  être  considérées  comme  une  des  bases 
de  l'Hygiène  sociale.  La  mortalité  générale  était  en  Allemagne  de  26  pour 
1.000  habitants  ;  depuis  l'adoption  des  Assurances  sociales,  elle  s'est 
abaissée  à  12.  En  France,  elle  est  actuellement  de  16,5  pour  1.000. 

M.  Weiss  lit  un  Mémoire  sur  les  dangers  de  l'Assurance  contre  la 
maladie.  —  L'Académie,  gardienne  de  la  santé  publique,  a  le  devoir  de  se 
préoccuper  des  conséquences  d'une  loi  qui  risque  de  compromettre  la 
valeur  des  études  de  nos  Facultés,  la  formation  professionnelle  et  scien- 
tifique des  Praticiens  et  la  moralité  générale  du  Corps  médical,  La  quasi- 
unanimité  des  Médecins  considère  l'Assurance  comme  un  fléau  pour  la 
santé  publique  et  pour  la  profession  médicale.  Avant  d'adopter  les  Assu- 
rances sociales,  on  aurait  dû  faire  une  enquête  approfondie  sur  les  résul- 
tats de  43  années  d'expériences.  II  y  a  à  Strasbourg,  une  Faculté  de  Méde- 
cine d'où  sort  tout  le  corps  médical  d'Alsace  ;  on  ne  l'a  pas  associée  au 
semblant  d'enquête  sommaire  qui  a  été  établi.  Les  statistiques  présentées 
par  M.  Strauss  sont  discutables.  L'abaissement  du  chiffre  des  décès  par 
tuberculose,  doit  être  plus  volontiers  attribué  à  la  bonne  organisation  des 
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mesures  d'hygiène  qui  a  été  établie  en  Alsace.  Les  caisses  jouent  en  Alsace 
un  rôle  important  de  politique  électorale.  Que  se  passera- l-il  le  jour  où 
elles  seront  étendues  à  toute  la  France,  et  par  leur  association,  devenues 
une  formidable  puissance  financière  avec  la  haute  main  sur  les  services 
hospitaliers  qui  en  dépendront  et  un  corps  médical  à  elle  ?  Il  est  à  craindre 
que  le  Corps  médical  ne  soit  coupé  en  deux  classes,  Médecins  pour  les 
classes  aisées,  non  sujettes  à  l'Assurance,  et  Médecins  des  Caisses.  11  vau- 
drait mieux  affecter  au  perfectionnement  de  nos  services  d'hygiène  et  de 
prévoyance  divers,  les  sommes  énormes  dépensées  pour  les  Assurances. 
La  mentalité  des  jeunes  Médecins  commence  à  se  ressentir  de  ces  projets  ; 
la  plupart  n'ont  qu'une  hâte,  celle  d'avoir  leur  diplôme,  qui  leur  permettra 
sans  peine,  de  se  faire  une  situation  dans  la  Médecine  des  Caisses.  Il  est 
du  devoir  de  l'Académie  de  se  prononcer  nettement  et  librement  sur  une 
affaire  aussi  grave. 

MM.  Balthazapd  et  Emile  Sergent  demandent  qu'on  maintienne  la 
tradition  médicale  française  et  qu'on  protège  les  services  hospitaliers 
contre  les  empiétements  des  Caisses  qui  chercheront  à  avoir  leurs  hôpi- 
taux et  leurs  Médecins. 

MM.  Georges  Guillain  et  Péron  font  une  communication  sur  les  résul- 
tats de  la  malariathérapie  chez  les  paralytiques  généraux  à  la  Clinique 
des  maladies  nerveuses  de  la  Salpêtrière.  —  Sur  57  sujets  traités,  ils  ont 
observé  une  amélioration  dans  24,  56  o/„  des  cas.  Aucune  action  favorable, 
dans  28,  07  "/o  des  cas.  Mortalité  de  7,01  %.  En  somme,  ce  traitement  réa- 
lise incontestablement  un  progrès. 

Castaigne  lit  un  travail  sur  l'azotémîe-limite  et  son  pronostic  au 
point  de  vue  de  l'urémie  chronique.  —  La  fréquence  de  l'azotémie-limite 
est  considérable  (75  "/o),  elle  présente  une  forme  floride  et  une  forme  ané- 
mique ;  le  pronostic  est  variable. 

M.  Le  Roy  des  Barres  lit  ua  travail  sur  un  cas  de  réveil  de  la  vaceine. 

M.  Lehmaniï  fait  un  rapport  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement 
du  service  de  la  vaccination  anti-diphtérique. 

Séance  annuelle  du  10  Décembre  1929. 
Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 
Jules  R8«ault  Ut  un  Rapport  général  sur  les  prix  décernés  par 
l'Académie  en  1929,  et  le  Président  M.  Quénu  proclame  la  liste  de  ces 
prix. 

M.  Aehard,  Seerétaira  général,  prononce  l'éloge  d'Alphonse  Laveran 
(18*5-1922).  —  Laveran,  fils  de  Médecin  militaire,  entra  lui-même  a 
l'Ecole  de  Strasbourg  et  devint  ensuite  Professeur  au  Val-de-Grâce.  Pen- 
dant son  séjour  à  l'Hôpital  militaire  de  Constantine,  en  1880,  il  découvrit, 
dans  le  sang  des  paludéens,  le  6  novembre  1880.  le  parasite  du  paludisme. 
Cette  découverte,  confirmée  par  de  nombreux  savants  rendit  Laveran 
célèbre.  En  1882,  à  Rome,  il  retrouva  chez  les  paludéens  italiens  le  même 
parasite.  En  1884,  il  développa  ses  observations  dans  un  Traité  des  fiè- 
vres paludéennes.  La  même  année,  il  fut  nommé  Professeur  d'Hygiène 
militaire  au  Val-de-Grâce.  Après  10  ans  d'enseignement,  il  fut  envoyé  à 
Lille  et  à  Nantes  ;  privé  de  tout  laboratoire  et  dans  l'impossibilité  de 
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continuer  ses  études,  il  demanda  une  retraite  prématurée.  L'Institut  Pas- 
teur lui  ofFrit  l'hospitalité  et  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  fut  élu 
Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  en  1893,  et  Membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  en  1901.  Enfin,  en  1907,  le  prix  Nobel  lui  fut  alloué.  Il  mourut  le 
18  mai  1922.  Laveran  fut  toute  sa  vie  le  serviteur  de  la  Science,  il  lui 
consacra  toute  son  activité. 

L'Algérie  a  conservé  le  souvenir  du  séjour  de  Laveran  à  Constantine 
par  l'apposition  d'une  plaque  commémorative  dans  le  laboratoire  où  il 
trouva  l'hématozoaire.  Enfin,  un  village  d'Algérie  porte  désormais  le  nom 
de  Laveran. 

Séance  du  17  Décembre  1929.  -  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

L'Académie  procède  à  rélection  d'un  Viee-Ppésident.  M.  de  Laper- 

sonne  est  élu  Vice-Président  pour  l'année  1930. 

M.  Jules  Renault  est  réélu  par  acclamation  et  à  l'unanimité  Secrétaire 
annuel. 

La  discussion  des  Assurances  sociales  se  continue  : 
M.  Weiss  rappelle  tous  les  arguments  qu'il  a  déjà  présentés  à  l'Aca- 
démie. Il  insiste  cependant  sur  ce  fait  que  la  Médecine  prendra  une  tour- 
nure administrative  et  commerciale  qui  ne  peut  que  lui  être  moralement 
fatale.  Du  jour  où  la  Médecine  devient  un  commerce,  elle  risque  de  tom- 
ber dans  l'improbité.  Il  en  résultera,  pour  le  corps  médical,  une  déchéance 
certaine. 

Des  sommes  formidables  vont  être  dilapidées  pour  la  mise  en  pratique 
des  Assurances  sociales  ;  sommes  qui  devraient  être  utilisées  pour  l'amé- 
lioration de  l'hygiène  publique  en  France.  «  Avant  de  lancer  la  France 
dans  une  pareille  aventure,  dit-il,  avant  d'entrer  dans  cette  ratière,  il  serait 
bon  de  voir  comment  l'Allemagne  en  sortira.  » 

M.  Chauffard  appuie  les  conclusions  de  M.  Weiss. 

M.  Hayem  fait  remarquer  que  l'Académie  de  Médecine,  qui  groupe 
l'élite  des  savants  s'adonnant  à  la  culture  et  à  la  pratique  des  Sciences 
médicales  et  dont  l'indépendance  est  entière,  n'a  pas  été  consultée.  II  en 
est  de  même  des  Facultés  de  Médecine.  Quoique  dédaignés,  ou  si  vous 
le  voulez  oubliés,  nous  avons  le  devoir  de  dire  ce  que  nous  désirons,  ce 
que  nous  demandons  dans  l'intérêt  du  Corps  médical,  des  malades  confiés 
à  nos  soins,  et  des  progrès  des  Sciences  et  de  l'Enseignement. 

Dans  une  réponse  M.  Strauss  aflirme  que  le  devoir  essentiel,  celui 
qui  prime  tous  les  autres,  et  auxquels  une  grande  Compagnie  comme 
l'Académie  ne  peut  se  soustraire,  est  d'aller  au  secours  des  déshérités,  de 
combattre  victorieusement  tous  les  fléaux  sociaux,  de  préparer,  grâce  aux 
conquêtes  de  la  Science  et  aux  progrès  de  la  Civilisation,  une  Société 
meilleure,  de  plus  en  plus  protégée  contre  les  mauvais  risques,  avec  des 
perspectives  illimitées  de  bien-être,  de  concorde,  de  solidarité  sanitaire 
et  sociale. 

M.  Barbary  fait  une  communication  sur  l'hygiène  des  stations  ther- 
males et  climatiques. 

M.  Sourdille  lit  un  travail  indiquant  des  techniques  chirurgicales 
nouvelles  pour  le  traitement  des  surdités  de  conduction.  —  Il  s'agit  de 
rallico-lympanotomie  et  de  la  trépanation  acoustique  du  labyrinthe. 
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Séance  du  2i  Décembre  1929.-  Présidence  de  M.  Quénu,  Président. 

MM.  Levaditi,  Anderson,  Selbie  et  Mlle  Schœn  font  une  communica- 
tion sur  la  présence  du  spirille  de  la  fièvre  récurrente  (Sp.  Duttoni) 
dans  le  cerveau  des  animaux  immuns. 

Ils  ont  constaté  que  le  virus  neurotrope  de  la  fièvre  récurrente  peut 
parfois  revêtir  la  forme  spirillaire  dans  l'encéphale  virulent  d'animaux 
immuns.  Ce  phénomène  n'est  pas  constant  et  laisse  penser  que  le  virus 
récurrentiel,  habituellement  à  l'état  ultramicroscopique,  peut,  dans  cer- 
taines conditions,  achever  son  cycle  évolutif  et  aboutir  à  la  forme  spiril- 
laire. Il  est  possible  que,  dans  la  paralysie  générale,  la  forme  spirillaire 
ne  soit  qu'une  des  phases  du  cycle  évolutif  du  spirochète  pâle  neurotrope. 

M.  Barbary  fait  une  communication  sur  l'inspection  départementale 
d'hygiène,  base  de  la  protection  de  la  santé  publique.  Ce  qu'elle  est  ; 
ce  qu'elle  devrait  être.  Il  demande  la  création  d'une  Inspection  départe- 
mentale obligatoire,  ayant  à  sa  tête  les  Médecins  hygiénistes  fonction- 
naires d'Etat,  Corps  d'élite  et  disposant  d'un  équipement  moderne. 

M.  Hayem  présente  quelques  considérations  sur  l'organisation  géné- 
rale de  l'hygiène.  —  La  morbidité  et  la  mortalité  dépendent  des  progrès 
de  l'hygiène.  Depuis  longtemps,  on  attend  des  pouvoirs  publics  la  réorga- 
nisation complète  de  l'hygiène.  La  loi  des  Assurances  sociales  institue  des 
œuvres  d'hygiène  de  divers  ordres,  prophylaxie.  Médecine  préventive,  etc. 
Avec  qui?  Avec  les  Médecins  des  Caisses.  On  a  le  tort  de  croire,  dans  la 
haute  administration,  que  l'étudiant  en  Médecine  qui  reçoit  son  diplôme 
est  un  hygiéniste.  C'est  une  erreur.  Les  études  d'hygiène  sont  vastes  et 
nécessitent  des  spécialisations. L'hygiène  sera  mal  ou  pas  du  tout  appliquée. 

M,  Baumgartner  fait  une  lecture  sur  la  .pneumotomie  dans  les  abuès 
du  poumon.  —  Cette  opération  est  le  meilleur  traitement  de  l'abcès  du 
poumon. 

MM.  Louis  Moinson  et  Théodore  Stéphanopoli  signalent  la  progres- 
sion de  l'endémie  cancéreuse  dans  la  population  parisienne.  —  Ils  pré- 
sentent des  graphiques  qui  établissent  que  le  cancer  a  toujours  augmenté 
depuis  50  ans  avec  l'apparition  d'événements  tristes  ou  des  fléaux. 

M.  Boigey  lit  une  note  sur  la  composition  de  la  sueur  et  le  rôle  thé- 
rapeutique de  la  sudation.  —  L'exercice  modéré  suscite  la  sudation  et 
désintoxique  ;  l'étuve  déshydrate. 

M.  Billon  présente  quelques  remarques  à  propos  des  essais  biolo- 
giques de  médicaments.  —  Il  demande  une  réglementation  de  ces  essais. 

Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérunl  :  H.  llicuAno. 


RICHERAND  (Anthelme-  Balthasar) 

(Le  Baron) 

4  Février  1779  -  23  Janvier  1840. 


Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Chirurgien-adjoint  en  chef  de  l'Hôpital  Saint-Louis, 
Membre  de  l'Académie  Royale  de  Médecine  de  Pai 


RICHERAND  (Anthelme -Balthasar)  (Le  Baron),  alias 
le  Chevalier  Richerand.  naquît  à  Belley,  dans  l'ancien  Bugey, 
aujourd'hui  département  de  l'Ain,  le  4  février  1779.  Il  est  donc 
compatriote  de  Bichat  et  de  Récamier, 

Son  père  était  Notaire  et  avait  lui-même  succédé  à  quatre 
générations  de  Notaires  qui  avaient  acquis,  dans  leur  région,  une 
grande  notoriété  et  une  réputation  d'honorabilité  des  plus  justi- 
fiées. Il  mourut  lorsque  Richerand  était  encore  au  berceau.  Sa 
mère,  après  quelques  années  de  veuvage  se  remaria. 

Dès  sa  première  enfance,  Richerand  témoigna  de  remar- 
quables qualités  d'intelligence  et  de  travail,  en  même  temps  qu'une 
force  de  volonté  que  rien  ne  pouvait  arrêter.  A  7  ans,  il  entra  au 
Collège  des  Joséphistes,  à  Belley.  Il  était  alors  un  gentil  enfant  aux 
cheveux  blonds,  et  témoigna  bientôt  de  dispositions  exception- 
nelles chez  un  écolier  :  intelligence  vive,  esprit  précoce  et  prompt 
Il  avait  le  travail  très  facile  et  remporta,  sans  efforts,  les  premiers 
prix  de  ses  classes.  Ses  Maîtres  l'appréciaient  pour  la  spontanéité 
de  son  intelligence  ;  ses  camarades  l  aimaient  beaucoup  pour  ses 
manières  à  la  fois  cordiales  et  impétueuses.  En  1791,  la  suppression 
de  1  enseignement  religieux  fit  fermer  le  collège  et  interrompit  ses 
études. 

La  Révolution  bouleversa  la  vie  de  sa  petite  patrie  ;  son  beau- 
pere  fut  emprisonné,  en  1793,  et  sa  mère  dut  faire,  à  pied,  le  voyage 
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de  Paris,  pour  solliciter,  du  Comité  de  Salut  public,  la  mise  en  liberté 
de  son  mari. 

Richerand  était  d'une  condition  qui  lui  imposait  l'obligation 
d'assurer  ses  moyens  d'existence.  11  dut  donc  orienter  sa  vie  vers 
une  profession  susceptible  de  lui  procurer  des  ressources;  il  décida 
de  se  faire  Chirurgien, 

«  Forcé,  dit-il,  de  choisir  un  état,  en  1794,  temps  affreux,  oij  l'Égalité, 
chimérique  et  sanglante  déesse,  promenait  sur  toutes  les  têtes  son  redou- 
table niveau,  je  me  livrai  à  l'étude  de  la  Chirurgie,  comptant  trouver, 
dans  l'exercice  d'un  art  où  les  Français  avaient  la  réputation  d'exceller, 
des  ressources  assurées  contre  les  calamités  d'un  sinistre  avenir.  » 

Les  Administrateurs  du  district  prirent  Richerand  comme 
Secrétaire,  en  raison  de  son  remarquable  talent  de  rédaction  et 
ils  cherchèrent  à  se  l'attacher  définitivement.  Mais  Richerand 
avait  pour  ami,  le  Docteur  Tessand  (de  Belley),  Praticien  dévoué 
et  désintéressé,  qui  prodiguait  ses  soins  aux  familles  persécutées 
et  que  le  Comité  de  Salut  public  tolérait,  parce  qu'il  en  avait  be- 
soin. Très  instruit,  ce  Médecin  avait  une  vive  amitié  pour  le  jeune 
Richerand  et  il  commença  son  instruction  médicale.  11  fut  extrê- 
mement satisfait  des  progrès  réalisés  par  son  élève  et  il  estima 
qu'il  lui  était  absolument  indispensable  d'aller  continuer  ses  études 
à  Paris.  Il  lui  conseilla  donc  de  laisser  Belley  et  d'aller  étudier 
dans  la  capitale, 

Richerand  n'avait  que  17  ans;  sa  mère  hésita  beaucoup  à 
le  laisser  partir  et  enfin,  en  1796,  elle  se  rendit  aux  raisons  du 
Docteur  Tessand,  et  consentit  au  départ  du  jeune  étudiant.  Les 
historiographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  façon  dont  s'effectua 
ce  départ.  Frédéric  Dubois  (d'Amiens),  écrivit  qu'il  s'était  em- 
barqué sur  le  Rhône,  dans  un  bateau  chargé  de  pommes.  A. 
Chéreau,  dans  l'article  du  Didionnain'  anc^cJopi'diqui'  des  Sciences 
médicales,  raconte  que  Richerand  partit  à  pied  pour  Paris.  «  11 
s  acheminait  lentement  sur  la  route  qui  conduit  àCressin,  montait 
là  sur  une  patache  chargée  de  pommes  qui  descendait  le  Rhône, 
arrivait  à  Lyon,  prenait  la  voiture  publique  ei  parvenait  à  Paris.  » 
Richerand  se  logea  dans  une  modeste  chambre  de  la  rue  des 
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Mathurins-Saint-jacques,  qui  lui  coûta  12  francs  par  mois.  Depuis 
1794,  la  Convention  nationale  avait  créé  l'École  de  Santé  de  Paris. 
Moreau  de  la  Sarthe  nous  raconte  que  Richerand  bénéficia  de 
l'arrêté  ministériel  du  3  frimaire.  An  VI,  qui  autorisait  les  Réceptions 
pro-Oi.soim  : 

«  Plusieurs  jeunes  Médecins,  dit-il,  qui  déjà  avaient  acquis  un  com- 
mencement de  célébrité,  se  firent  recevoir  et  publièrent  des  dissertations 
inaugurales  fort  remarquables  et  pour  la  plupart  rangées  parmi  les  ou- 
vrages classiques  de  cette  époque.  »  L'auteur  cite,  en  note,  les  noms  de 
ces  jeunes  Médecins  :  Bichat,  Varin,  Buisson,  Bayle,  Récamier,  Alibert, 
Lanoix,  Husson,  RJcherand.  Duméril,  Dupuytren,  Moreau  de  la  Sarthe. 

Richerand  se  distingua  bientôt  parmi  les  nombreux  élèves, 
et  se  fit  remarquer  par  son  talent  d'écrivain,  en  même  temps  que 
par  la  justesse  de  ses  critiques.  Il  rédigea  des  Analysa  raLsonnh's 
des  leçons  de  ses  Maîtres  ;  et  des  Examens  critiques  de  leurs  prin- 
cipales publications.  Il  fut  estimé  par  Cabanis,  dont  il  devint  l'ami. 

Comme  beaucoup  de  jeunes  étudiants  débutant  à  cette  époque 
diflicile,  sans  fortune,  il  comprit  que  l'enseignement  privé  pouvait 
lui  fournir  des  ressources  importantes  et  lui  permettre  ainsi  une 
vie  indépendante.  Il  se  fit  donc  Professeur  d'Anatomie  et  de  Phy- 
siologie, ainsi  que  nous  le  trouvons  mentionné,  dans  l'énumération 
de  ses  titres,  dans  son  premier  ouvrage  paru  en  l'An  IX  (1801), 
Les  nou-OeauX  éléments  de  physiologie.  Deux  ans  après  son  débar- 
quement à  Paris,  Richerand  pouvait  écrire  à  sa  mère  de  cesser 
l'envoi  de  la  modeste  pension  mensuelle  qu'elle  lui  servait,  car  il 
pouvait  se  suffire  lui-même. 

Le  15  thermidor  An  VII  (2  août  1799),  il  passa  sa  thèse  de 
doctorat  en  Médecine,  sur  le  sujet  suivant  :  Dissertation  anatomico- 
cbirurgicale  sur  les  fractures  du  cot  du  fémur.  Désormais,  sa  situation 
est  assurée.  «  A  peine  reçu  Docteur,  dit  Réveillé-Parise,  tout  lui 
fut  aplani  ;  la  fortune  le  combla  de  ses  faveurs...  Homme  d'esprit, 
écrivain  brillant,  bon  logicien,  vulgarisateur  habile,  il  sut  mettre 
à  profit  ces  dons  heureux  de  la  nature.  » 

En  l'An  VII,  il  fut  réquisitionné  comme  Chirurgien  de  troi- 
sième classe.  Sa  commission  signée  de  Bernadotte  et  datée  du 
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12  fructidor  An  Vil,  lui  avait  été  remise,  mais  des  amis  puissants 
s'interposèrent  et  il  put  continuer  ses  services  et  ses  études  à  Paris. 
Il  avait  alors  de  très  brillantes  relations,  car  Cabanis  l'avait  déjà 
introduit  dans  ce  milieu  si  choisi,  qui  portait  le  nom  de  Société 
d'Auteuil  ;  là  Richerand  brilla  en  raison  de  ses  qualités. 

C'est  deux  ans  plus  tard,  en  l'An  IX  (1801),  à  22  ans,  qu'il 
publia  La  noiiS)(,'aux  élmmls  de  pb^si'olog/e,  à  Pans,  chez  Richard, 
Cailk  d  Radier,  libraira,  rue  Hauk^Feui/k,  n°  ii.  Cet  ouvrage  eut 
10  éditions  et  fut  traduit  dans  toutes  les  langues.  Réveillé-Parise 
estime  que  ce  livre  «  d'un  jet  vigoureux,  est  peut-être  le  modèle 
des  livres  élémentaires.  »  Il  était  dédié  à  Fourcroy,  et  au  moment 
de  sa  publication,  Bichat  venait  de  mourir,  ce  qui  mit  encore  plus 
en  évidence  Richerand. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  explique  les  raisons  qui  l'ont  poussé 
à  écrire  ce  livre  : 

«  Ces  nouveaux  éléments  de  physiologie,  où  se  trouve  sommairement 
exposée  la  doctrine  que  je  professe,  depuis  quelques  années,  dans  des  cours 
publics,  sont  faits  sur  le  modèle  de  la  Pi'lik  Physiologie  de  Haller...  II  n'est 
pas  difficile  de  reconnaître  que  le  plan  d'après  lequel  j'ai  travaillé,  diffère 
essentiellement  de  celui  qu'ont  adopté  plusieurs  Médecins  estimables,  et, 
entre  autres,  le  Professeur  Dumas,  dans  son  savant  traité,  dont  on  possède 
déjà  une  partie.  En  réunissant  un  grand  nombre  de  faits,  en  ajoutant  à 
ceux  déjà  connus,  les  fruits  de  mes  observations  et  de  mes  propres  expé- 
riences, en  les  enchaînant  par  une  méthode  qui  joint  l'exactitude  à  la 
simplicité,  je  me  suis  proposé  d'obtenir  un  juste  milieu  entre  les  livres 
élémentaires,  d'une  concision  trop  voisine  de  la  sécheresse  et  de  l'obscu- 
rité, et  ces  ouvrages,  dont  les  auteurs,  entrant  dans  tous  les  détails,  épui- 
sant en  quelque  sorte  leur  sujet,  semblent  n'avoir  écrit  que  pour  ceux  qui 
ont  le  temps  ou  la  volonté  de  les  approfondir.  » 

«  S'il  se  trouve  des  personnes  qui  disent  que  l'entreprise  que  j'ai  tentée, 
est  bien  au-dessus  de  ce  que  comporte  mon  âge,  je  leur  répondrai,  au 
risque  de  paraître  soutenir  un  paradoxe,  que  les  jeunes  gens  sont  peut-être 
les  plus  propres  à  la  rédaction  des  ouvrages  élémentaires,  parce  qu'ils 
ont  mieux  présentes  à  la  mémoire,  les  difficultés  que  l'étude  leur  a  impo- 
sées, la  marche  qu'ils  ont  suivie  pour  les  surmonter,  et  qu'une  expérience 
récente  les  éclaire  sur  les  défauts  et  les  avantages  des  méthodes...  Après 
avoir  fait  connaître  l'esprit  dans  lequel  est  écrit  cet  ouvrage,  j'achèverai 
I  exposé  des  motifs  qui  ont  déterminé  sa  publication,  si  j'ajoute  à  l'utilité 
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que  peuvent  en  retirer  la  science  et  ceux  qui  veulent  l'acquérir,  la  raison, 
non  moins  puissante,  de  la  satisfaction  que  l'étude  procure  à  celui  qui 
partage  son  temps  entre  sa  culture  et  l'exercice  pénible  de  notre  art.  Dans 
ces  moments  trop  courts,  dérobés  à  l'enseignement  et  à  la  pratique,  seul 
avec  sa  pensée,  dans  le  silence  de  l'étude  et  dans  le  calme  de  la  médita- 
tion, il  contemple  d'un  œil  de  pitié,  ceux  qui  traînent,  au  milieu  des  plus 
basses  intrigues,  une  existence  méprisée,  et  se  consolent  des  tracasseries 
sans  nombre  que  lui  suscitent  l'ignorance  orgueilleuse  et  la  jalouse  mé- 
diocrité. » 

Les  élèves  de  Bichat  critiquèrent  âprement  le  Traité  de  Riche- 
rand,  parce  que  celui-ci  avait  lui-même  critiqué  injustement  le 
Traité  des  mmbrana  de  Bichat.  On  ne  peut  en  effet,  quetre  étonné 
du  peu  de  mesure  dont  Richerand  usa  pour  juger  l'œuvre  de 
^ïdnax  (Traité  des  membranes).  Dans  un  opuscule  sans  date,  intitulé 
Réflexions  critiques  sur  un  owOrage  a-^ant  pour  titre.  Traité  des  mem^ 
branes,  Richerand  s'exprime  ainsi  : 

«  Cependant  un  nouvel  ouvrage  paraît  ;  le  grand  nombre  de  faits 
anatomiques  qu'il  renferme,  motive  sa  publication.  Je  le  reçois  avec  em- 
pressement, je  le  parcours  avec  avidité,  et  j'en  achève  la  lecture,  sans 
avoir  vu  se  réaliser  de  si  brillantes  promesses.  Mécontent  de  mon  espoir 
déçu,  je  rejette  le  livre  avec  dépit  parmi  ces  ouvrages  qui,  comme  le  disait 
un  littérateur  estimable,  ne  font  que  grossir  le  volume  de  la  Science,  sans 
en  augmenter  le  trésor...  Et  comme,  dans  les  Sciences,  l'autorité  de  quel- 
ques individus  entraîne  souvent  les  suffrages  du  plus  grand  nombre,  j'ai 
cru  devoir  à  la  vérité,  de  publier  que  cet  ouvrage  ne  contient  d'idées 
nouvelles  que  pour  ceux  qui  les  ignorent;  bien  convaincu  que  ces  sortes 
de  productions,  semblables  à  une  fausse  monnaie,  ont  cours  tant  que  le 
public  n'est  pas  éclairé  sur  leur  nature,  » 

Ce  jugement  était  évidemment  injuste  et  excessif  dans  sa 
forme. 

Bourdon  (Dictionnaire  de  la  conservation  et  de  ta  lecture,  Paris, 
i8^y),  rapporte  qu'il  a  été  vendu  environ  30,000  exemplaires  des 
jSou-Oeaux  éléments  de  ph-^siologie. 

«  On  y  rencontre,  dit-il,  un  nombre  tel  d'épisodes  romanesques  et  de 
souvenirs  poétiques,  que  ce  luxe  de  fictions  dégénère  en  défaut;  mais  ce 
défaut  même  a  fait  la  fortune  de  l'ouvrage,  parce  que  sa  lecture  est  atta- 
chante comme  une  nouvelle  ou  un  pamphlet.  Là  où  les  faits  manquent, 
il  en  suppose  ;  s'ils  se  taisent,  il  les  fait  parler  ;  ses  arguments  sont  des 
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images  ;  ses  analogies  des  démonstrations  :  dédaignant  d'instruire,  il  veut 
plaire  et  ses  enseignements,  traduits  dans  tous  les  idiomes,  font  errer 
l'univers.  » 

Cependant,  en  dépit  de  tout,  cet  ouvrage  eut  un  énorme 
succès  auprès  des  étudiants  et  des  praticiens.  Frédéric  Dubois 
écrit  : 

«  Nos  années  dites  scolaires  ont  été  comme  embellies  et  charmées  par 
la  lecture  de  cet  ouvrage.  C'était  pour  nous  comme  une  séduisante  intro- 
duction à  l'étude  austère  de  la  Médecine  ;  lecture  un  peu  légère  si  l'on 
veut,  mais  qui  semblait  parsemer  de  fleurs  ses  premiers  sentiers.  Nous 
étions  tous  ravis  de  ce  parfum  de  littérature  répandue  dans  toutes  ces 
pages,  de  ces  citations  heureuses  empruntées  aux  classiques,  et  qui  sem- 
blaient continuer  nos  premières  études,  de  ces  brillantes  et  pittoresques 
descriptions  des  climats,  des  âges  et  des  tempéraments  ;  aussi  la  première 
acquisition  à  faire  était  un  Richerand,  et  nous  étions  tout  glorieux,  dans 
nos  promenades,  d'avoir  ce  livre  sous  le  bras  ou  à  la  main.  Dans  quelle 
ville  de  province,  dans  quelle  Ecole  secondaire,  si  éloignée  qu'elle  fut  de 
Paris,  le  nom  de  Richerand  n'était-il  pas  connu  et  invoqué?  Que  de  fois 
il  m'est  arrivé  de  reconnaître  ces  deux  volumes,  parmi  les  quelques  livres 
de  pauvres  Officiers  de  Santé,  qui  exercent  la  Médecine  dans  nos  cam- 
pagnes. C'était  l'œuvre  capitale,  l'ornement  de  leur  petite  bibliothèque. 
Ils  me  les  montraient  avec  attendrissement  et  avec  orgueil.  » 

Le  28  frimaire  An  IX  (1800),  la  Commission  administrative 
des  hospices  de  Paris,  nomma  Richerand  Chirurgien  adjoint  à 
l'hospice  du  Nord  (aujourd'hui  Hôpital  Saint-Louis).  L'année  sui- 
vante, en  l'An  X,  il  fut  maintenu  définitivement  et  inamovible- 
ment  dans  la  place  de  Chirurgien  de  seconde  classe.  En  1805,  il 
publia  le  cours  de  Boyer  en  l'intitulant  :  Lqvns  du  Cilo^cn  Bo^cr 
sur  ks  maladies  des  os.  Puis,  en  1805  et  1806,  il  fit  paraître  la  pre- 
mière édition  de  sa  Nosographie  chirurgicale.  11  n'avait  alors  que 
26  ans.  Dans  cet  ouvrage,  Richerand  lutta  avec  violence  pour 
établir  la  prépondérance  de  la  Chirurgie  sur  la  Médecine. 

«  A  toutes  les  époques  de  sa  vie,  dit  Frédéric  Dubois,  il  a  manifesté 
cette  prétention  (de  placer  la  Chirurgie  bien  au-dessus  de  la  Médecine)  ; 
on  pourrait  même  dire  que,  sous  ce  rapport,  il  était  resté  d'un  autre  siècle  ; 
car  tout  en  avouant  que  c'était  par  suite  d'un  plan  hardi  et  par  une  vue 
grande  que  la  Convention  nationale  avait  rendu  la  Médecine  et  la  Chi- 
rurgie à  leur  unilé  primili-^a,  tout  en  appelant  cette  unité  le  bienfait  im- 
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mense  d'une  époque  féconde  en  désastres,  Richerand  ne  laissait  jamais 
échapper  l'occasion  d'attaquer  cette  prétendue  unité  et  de  la  dénoncer 
comme  une  chimère  ;  tout  au  plus  la  trouvait-il  réalisable  dans  renseigne- 
ment; il  en  contestait  l'utilité  dans  la  pratique,  et,  quant  aux  Académies, 
il  disait  que  là  où  elles  étaient  réunies,  ce  n'était  pas  de  la  fusion,  mais  de 
la  conjusion.  » 

Le  24  juillet  1806,  il  était  nommé  Chirurgien  major  de  la  Garde 
de  Paris  et  de  la  Garde  départementale. 

Richerand  voulait  surtout  se  faire  un  nom  en  Chirurgie.  En 
1807,  la  Chaire  de  Pathologie  chirurgicale  devint  vacante  par  la 
mort  de  Lassus.  D'après  l'article  24  de  la  loi  du  11  floral  An  X, 
l'Empereur  choisissait  parmi  trois  candidats  présentés  :  l'un  par  la 
classe  des  Sciences  et  mathématiques  de  l'Institut;  le  second  par 
les  Inspecteurs  généraux  des  études;  le  troisième  par  les  Profes- 
seurs de  l'Ecole  de  Médecine.  Richerand  réunit  presque  les  suf- 
frages unanimes  de  ces  trois  corps  et  fut  inscrit  sur  la  triple  liste 
de  présentation  (Fr.  Dubois).  Il  fut  nommé  à  27  ans,  par  décret 
impérial.  Les  Professeurs  de  l'Ecole  se  réunirent  en  Assemblée 
générale,  le  23  juin  1807,  afin  de  procéder  à  la  cérémonie  de  son 
installation.  C'est  le  Professeur  Sue  qui  fit  le  discours  de  réception. 
Richerand  fut  tellement  ému  qu'il  put  à  peine  balbutier  quelques 
paroles  de  remerciement. 

En  1810,  parut  son  livre  sur  les  Erreurs  populaires  relaîiifes  à 
la  Médecine.  Dans  cet  ouvrage,  Richerand  déclare  que  «  son  pays 
lui  semblait  le  premier  du  monde,  les  Médecins  français  étant 
supérieurs  à  ceux  de  toutes  les  autres  nations  ;  et,  quant  à  la  Chi- 
rurgie française,  il  disait  que  son  incontestable  supériorité,  était 
universellement  reconnue.  »  (Fr.  Dubois). 

A  la  chiite  de  l'Empire,  l'Hôpital  Saint-Louis  fut  converti  en 
une  vaste  ambulance  qui  reçut  les  blessés  de  la  dernière  bataille 
livrée  sous  Paris.  Assisté  de  Béclard,  Richerand  soigna  avec  beau- 
coup de  dévouement  les  blessés  français  et  étrangers  atteints 
d'une  épidémie  grave  de  typhus.  Il  en  fut  récompensé  :  le  Gou- 
vernement français  lui  conféra  des  Lettres  de  noblesse,  le  16  fé- 
vrier 1815;  il  devint  le  Chirurgien  en  chef  des  trois  premières 
Légions  de  la  Garde  nationale  de  Paris.  Les  Souverains  étrangers 
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lui  décernèrent  diverses  récompenses.  Il  avait  été  fait  Chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur,  le  24  août  1814;  le  8  décembre  1819,  il 
recevait  le  Cordon  de  Saint-Michel. 

De  1815  à  1820,  Richerand  publia  un  certain  nombre  de  tra- 
vaux qui  contribuèrent  à  augmenter  sa  réputation,  si  bien  qu'en 
1820,  à  la  création  de  l'Académie  de  Médecine,  il  fut  désigné 
comme  Membre  titulaire,  pour  la  section  de  Chirurgie.  Sa  situa- 
tion à  ce  moment  était  donc  très  belle,  mais  il  allait  irrémédiable- 
ment la  compromettre  par  une  jalousie  intempestive  à  l'égard  des 
autres  Chirurgiens  de  son  époque,  par  l'âpreté  et  l'injustice  de  ses 
critiques  et  par  une  haine  inconcevable  contre  son  propre  pays 
et  ses  concitoyens. 

En  1825,  Richerand  édita  une  Histoire  des  progrès  récents  de  ta 
Chirurgie,  dans  laquelle  il  eut  le  tort  de  se  livrer  à  des  attaques 
contre  de  nombreux  Chirurgiens  français  et  spécialement  contre 
Dupuytren,  qui  occupait  alors  une  situation  prépondérante  dans 
la  Chirurgie  non  seulement,  en  France  mais  encore  en  Europe. 
Dans  cet  ouvrage,  Richerand  prit  l'offensive  d'une  façon  détour- 
née, mais  néanmoins  fort  évidente  pour  tout  le  monde  : 

«  Si,  par  exemple,  dit-il,  au  nombre  des  Chirurgiens  de  la  capitale,  un 
homme  avait  conçu  le  chimérique  projet  de  se  donner  comme  seul  capable 
d'exercer  sa  profession,  et  voulait  en  obtenir  le  monopole,  si  cet  homme, 
doué  de  quelque  talent,  mais  supérieur  surtout  dans  les  arts  de  l'intrigue, 
après  avoir  éloigné  ses  Maîtres  en  les  abreuvant  de  calomnies  et  d'ou- 
trages, semait  la  division  parmi  ses  confrères,  habile  à  en  profiter,  et  pour- 
suivait avec  une  activité  infatigable  l'entreprise  odieuse  d'écraser  tout 
mérite  naissant,  du  poids  de  sa  réputation  usurpée  ;  si  tout  élève  qui  l'avoue 
pour  Maître,  restait,  par  là  même,  irrévocablement  condamné  au  rôle  de 
son  serviteur;  s'il  employait  incessamment  les  journaux  à  vanter  les  succès 
d'une  pratique  frauduleuse  et  notoirement  meurtrière  ;  votre  réunion  aca- 
démique arracherait  le  masque  dont  se  couvre  ce  charlatan  dangereux 
elle  opposerait  à  une  ambition  aussi  effrénée  et  aussi  coupable  la  force, 
tôt  ou  tard  victorieuse,  et  toute  puissante,  de  la  raison  et  de  la  vérité.  » 
Et  afin  de  masquer  la  transparence  de  ses  allusions  vis-à-vis  de  Dupuytren, 
il  indique  que  cette  description  vise  Simon  Pimpernelle,  en  ajoutant  toute- 
fois que  «  l'on  pourrait  croire  ses  expressions  inventées  pour  peindre  quel- 
que Pimpernelle  de  notre  âge.  » 
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La  lutte  se  poursuivit  dans  la  presse  médicale,  dans  la  grande 
presse  politique  et  enfin  plus  tard  à  l'Académie,  et  même  à  la 
Faculté  de  Médecine.  Réveillé-Parise  rapporte  que  Richerand, 
en  parlant  de  Dupuytren,  à  la  Faculté,  le  désigna  comme  «  l'homme 
au  cœur  de  glace,  à  l'encéphale  cerclé  de  bronze,  et  qui  ment 
comme  on  respire.  »  A  l'Académie,  en  pleine  séance,  ils  échan- 
geaient des  récriminations  injurieuses,  des  invectives,  des  inso- 
lences qui  leur  fit  donner  tort  à  tous  les  deux.  Cependant,  Riche- 
rand était  jugé  d'une  façon  sévère  par  le  plus  grand  nombre  de 
ses  concitoyens.  Peisse,  en  1827,  écrit  : 

«  Se  battre  contre  la  force,  par  le  sentiment  de  son  bon  droit,  est  déjà 
une  témérité  ;  se  battre  par  dépit  est  ridicule.  M.  Richerand  ne  craint  pas 
de  courir  cette  chance...  Je  le  répète  :  il  y  a  une  grande  maladresse  à 
contester  le  talent  de  M.  Dupuytren,  ce  n'est  pas  là  son  côté  faible...  Je 
dirai  seulement  pour  finir,  que  parmi  les  défauts  de  M.  Dupuytren,  l'his- 
torien a  oublié  de  citer  le  plus  énorme,  celui  d'être  Chirurgien  en  chef 
de  l'Hôtel-Dieu.  M.  Richerand  a  tant  de  prévention  contre  les  Chirur- 
giens de  cet  Hôpital,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  vouloir  du  mal  à  De- 
sault  de  l'avoir  été,  il  y  a  trente  ans  ;  et  c'est  pour  cela  sans  doute,  que, 
reniant  son  génie,  qu'il  admirait  autrefois,  il  le  cite  aujourd'hui  comme  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  retarder  les  progrès  de  la  Chi- 
rurgie. » 

Deux  choses  aliénèrent  vivement  l'opinion  publique  et  susci- 
tèrent un  jugement  sévère  contre  Richerand  :  ce  fut  d'abord,  ses 
déclarations  pleines  d'enthousiasme  en  faveur  de  l'Angleterre  et 
de  ses  savants,  au  détriment  de  la  France  et  des  Français.  11  disait, 
en  parlant  de  l'Angleterre  :  «  je  te  salue,  terre  classique  de  la 
liberté,  des  sciences  et  de  la  philosophie,  patrie  des  Harvey,  des 
Locke  et  des  Newton.  »  11  déclarait  que  les  Chirurgiens  anglais 
sont  supérieurs  à  tous,  probablement,  dit  Peisse  «  parce  que 
\Edimbourgb  /2cV/V^  a  parlé  de  la  fameuse  opération  des  côtes 
sous  le  nom  de  Richcrand's  opcrah'on.  » 

Critiqué  à  l'occasion  de  son  éloge  de  l'Angleterre,  Richerand 
réplique  dans  une  note  de  son  Histoire  des  progrès  rCxenls  de  la 
Chirurgie  que  : 

«  11  s'est  trouvé  conduit  a  l'examen  de  cette  qualité  qu'anciens  et 
modernes  ont  à  l'envi  déifiée,  sous  le  nom  d'amour  de  la  patrie.  Comment 
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1  egoïsme,  passion  odieuse  chez  l'indi-Jidu,  a-t-il  élé  di-Oinisé  sous  le  nom  de 
patriotisme  ?  Ces  collections  d'individus  que  l'on  nomme  sociétés,  sont  évi- 
demment, comme  l'individu  lui-même,  soumis  à  toutes  les  chances  d'igno- 
rance et  d'erreur  ;  comme  l'individu,  ces  portions  de  l'espèce  humaine 
parcourent  une  suite  d "âges  ou  de  périodes  correspondantes  aux  phases 
successives  de  la  vie.  Comme  l'enfant,  les  nations  naissantes,  sont  profon- 
dément égoïstes,  ignorantes  d'abord,  esclaves  de  leurs  sensations  et  bientôt 
dupes  de  leur  imagination,  et  gouvernées  par  des  terreurs  chimériques. 
C'est  alors  l'âge  du  patriotisme.  JSuJle  part  ce  sentiment  n'est  plus  profond  et 
plus  exalté  que  chez  ce  sau-^age  pour  qui  tout  homme  étranger  à  sa  peuplade  est 
un  ennemi,  dont  il  brûle  de  décorer  la  chair  et  d'enlever  la  che-Pelure...  Voyez 
aussi  avec  quel  talent,  ou  pour  mieux  dire,  avec  quel  bonheur,  ce  penchant 
né  de  l'ignorance,  a  été  encouragé,  cultivé,  exploité,  pour  le  malheur  de 

o 

notre  espèce.  »  Il  appelle  Napoléon  1"  un  misérable  sycophante,  un  usur- 
pateur des  pouvoirs  publics. 

«  Examinant  dans  quelles  proportions,  là  France  et  l'Angleterre  ont 
ajouté  depuis  30  années  à  la  masse  des  connaissances  acquises,  on  le 
reconnaît  sans  peine,  la  part  que  les  Chirurgiens  anglais  peuvent  reven- 
diquer, est  la  plus  considérable,  dit  Richerand.  Ce  sera  sous  le  nom  de 
Chirurgie  anglaise,  schola  anglica,  que  le  continuateur  de  la  Bibliothèque 
chirurgicale  de  Haller,  devra  faire  l'Histoire  de  la  Chirurgie  actuelle... 
Notre  nation  est  une  gueuse  fière  à  qui  l'on  doitjaire  l'aumône  malgré  elle.  » 

Ces  citations  montrent  jusqu'à  l'évidence  à  quel  degré  de 
perversion  des  sentiments  les  plus  sacrés  peut  conduire  la  haine 
basée  sur  l'orgueil  froissé  et  la  jalousie.  Les  sentiments  exposés 
dans  les  précédentes  lignes,  diminuent  et  marquent  d'une  façon 
indélibile  l'homme  qui  a  pu  les  concevoir.  On  comprend  alors  fort 
bien  que  Dupuytren,  dans  un  article  d\i  Journal  da  Débals,  ait  pu 
traiter  Richerand  de  zoïk  imorrigibk. 

En  1830,  la  Révolution  l'effraya;  le  mouvement  social,  que 
Richerand  préconisait  depuis  de  longues  années  fut  déclaré  par 
lui  n'être  qu'un  travail  sinistre  de  désorganisation,  qu'un  régime 
bâtard  et  bavard  où  domine  la  multitude. 

En  1 837,  sous  le  titre  de  population  considérée  dans  ses  rapports 
ai^ec  k  gouylernment,  il  expose  qu'il  renonce  aux  opinions  philo- 
sophiques qu'il  a  professées  toute  sa  vie,  et  qui  ne  sont  qu  une 
utopie. 

Fait  Baron  par  Ordonnance  royale  du  29  octobre  1829,  Riche- 
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rand  avait  délaissé  peu  à  peu  l'exercice  de  sa  profession  pour  se 
cantonner  dans  des  études  littéraires.  11  vivait  la  plus  grande  partie 
de  l'année  à  sa  campagne  de  Villecresne,  près  de  Boissy-Saint- 
Léger.  Il  y  recevait  régulièrement  quelques  Membres  de  l'Aca- 
démie française  :  Auger,  Lacretelle,  Roger,  Campenon,  Ville- 
mans,  Brillât-Savarin.  C'est  à  cette  époque,  que  Richerand  mani- 
festa des  sentiments  religieux.  Fr.  Dubois  fait  remarquer  qu'il  est 
tout  simplement  revenu  aux  croyances  de  ses  jeunes  années  et  a 
demandé,  à  la  religion  et  à  Dieu,  ce  que  les  études  philosophiques 
n'avaient  pu  lui  donner.  Peu  de  temps  après,  il  mourait  d'une 
façon  un  peu  prématurée,  à  une  date  qui  a  été  rapportée  diverse- 
ment par  les  historiographes,  et  qui  réellement  est  le  23  janvier  1840, 
ainsi  qu'elle  figure  sur  son  tombeau  à  Villecresne.  C'est  par  erreur, 
que  Fr.  Dubois  et  Corlieu  l'ont  indiquée  comme  devant  être  le 
25  janvier  1840,  que  YJnnuai're  de  l'Jcadmk  deMédaine  en  1906, 
imprime  que  Richerand  est  décédé  le  22  janvier  1840  ;  c'est  égale- 
ment à  tort  qu'Isidore  Bourdon  h  fait  mourir  le  23  juin  1840. 

Les  obsèques  eurent  lieu  à  Saint-Sulpice,  mais  aucun  discours 
ne  fut  prononcé,  ainsi  qu'il  en  avait  exprimé  le  désir  formel. 

Richerand  avait  épousé  une  femme  très  distinguée  et  très 
pieuse,  dont  il  eut  deux  fils  ;  l'aîné  fut  le  Baron  Vladimir  Richerand, 
né  en  1816,  et  qui  épousa  Mademoiselle  Rendu,  nièce  du  Conseil- 
ler de  l'Université. 

Réveillé-Parise  qui  l'a  beaucoup  connu  fait  remarquer  que 
Richerand  est  mort  relativement  jeune;  la  haine  est  mauvaise 
conseillère;  elle  nuit  à  la  santé  de  celui  qui  en  est  sans  cesse  hantâ 
Doué  pour  arriver  à  la  célébrité,  il  a  été  arrêté  de  bonne  heure 
par  ses  sentiments  de  jalousie  vis-à-vis  des  Chirurgiens  occupant 
le  premier  plan  de  la  scène  scientifique,  il  n'a  recueilli  que  la  mé- 
lancolie, le  pessimisme,  le  découragement,  auxquels  on  peut  peut- 
être  attribuer  les  sentiments  peu  honorables  qu'il  a  professés  sur 
son  pays  et  sur  le  patriotisme.  Réveillé-Parise  déclare  qu'on  doit 
d'autant  plus  le  plaindre 

«  Que  son  caractère  était  naturellement  bon  et  affectueux...  dans  le 
huis  dos  de  l'intimité,  on  le  trouvait  ce  qu'il  était  au  fond,  un  Chirurgien 
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profondément  instruit,  faisant  honneur  à  sa  profession,  un  homme  très 
éclairé,  obligeant  et  bon,  qualités  bien  plus  saillantes  encore,  quand  il 
pouvait  se  délivrer  de  la  préoccupation  douloureuse  des  triomphes  d'un 
autre,  quand  il  taisait  trêve  avec  sa  haine.  11  montrait  alors  une  facilité 
de  mœurs,  une  sorte  de  bonhomie,  qui  lui  allaient  bien...  D'un  abord  très 
affectueux  ou  sévère  et  glacial,  selon  la  préoccupation  du  moment,  son 
aspect  étonnait  toujours  ceux  qui  ne  le  connaissait  que  par  ses  écrits.  Cet 
ensemble  assez  massif  du  corps  et  des  membres,  cette  force  physique,  ce 
luxe  de  santé,  qu'on  remarquait  aussitôt,  formaient  un  contraste  singulier 
avec  la  finesse  et  l'élégance  de  son  style  ;  sa  figure  même,  grassement 
épanouie,  n'annonçait  en  général  ni  son  esprit,  ni  son  savoir.  » 

Rieherand  eut  1  éclat  et  les  mécomptes  des  talents  précoces  ; 
il  se  fit  remarquer  par  une  très  grande  habileté  comme  littérateur 
et  comme  écrivain.  Il  fut  beaucoup  plus  un  vulgarisateur  de  la 
Science  qu'un  novateur.  On  ne  peut  que  regretter  pour  lui,  sans 
s'y  appesantir,  la  légèreté,  l'âpreté,  et  même  l'injustice  de  ses  juge- 
ments sur  les  Chirurgiens  contemporains  et  ceux  qui  l'ont  précédé, 
en  même  temps  que  ses  sentiments  peu  louables  sur  la  patrie,  sur 
son  pays  et  ses  concitoyens.  S'il  fut  un  opérateur  habile,  il  ne  put 
jamais  atteindre  à  la  grande  notoriété  chirurgicale. 
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Fig.  51  —  RICHERAND. 
Buste  en  marbre  sans  nom  d'auteur. 
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Séance  du  4  Février  1930.  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

M.  MaruIIaz  fait  une  lecture  sur  l'action  des  sels  de  magnésium  sur 
la  genèse  des  tumeurs  du  goudron.  —  L'auteur,  dans  un  travail  expéri- 
mental, présenté,  le  16  juillet  1929,  à  l'Académie,  a  conclu  que  l'adminis- 
tration, aux  lapins,  par  voie  alimentaire,  de  chlorure  de  magnésium,  exerce 
une  action  frénatrice  sur  la  cancérisation  par  le  goudron. 

Dans  le  nouveau  travail  présenté,  M.  Marullaz,  décrit  les  expériences 
qui  complètent  son  premier  travail  ;  il  conclut  :  on  peut  se  rendre  compte 
par  ces  expériences,  de  la  possibilité  de  modifier,  au  moyen  du  chlorure 
de  magnésium,  l'évolution  des  tumeurs  du  goudron.  L'action  de  ce  sel  se 
manifeste  en  retardant  l'apparition  et  en  empêchant  le  développement  des 
néoplasmes  par  le  goudronnage,  que  l'on  ne  voit  pas  prendre  l'allure  ma- 
ligne, même  tardivement,  si  l'on  a  affaire  à  des  animaux  normalement  pig- 
mentés. On  voit  aussi  que  le  traitement  agit  favorablement  sur  les  animaux 
porteurs  d'altérations  anciennes  dues  au  goudron,  tant  malignes  que  bé- 
nignes, et  s'il  ne  conduit  pas  à  la  guérison  des  lésions  caractérisées,  il 
s'oppose  à  leur  évolution  exubérante  et  produit  à  l'occasion  une  régression 
légère  des  néoplasmes. 

M.  Delbet,  qui  présente  le  mémoire  de  M.  Marullaz,  déclare  qu'il  est 
particulièrement  heureux  que  ces  recherches  confirment  les  siennes.  Il 
conclut  que  si  l'usage  des  sels  de  magnésium  se  généralisait,  le  nombre  des 
cancéreux  diminuerait. 

M.  Jules  Auclaîr,  lit  un  travail  sur  la  cause  de  l'immunité  et  le  méca- 
nisme de  la  vaccination  contre  la  tuberculose  humaine. 

On  sait,  depuis  Villemin,  que  les  oiseaux  jouissent  d'une  immunité 
absolue  contre  la  tuberculose  humaine.  Des  expériences  récentes  ont 
appris  qu'ils  possèdent  les  moyens  de  détruire  rapidement  et  sans  effort 
apparent,  les  bacille»  tuberculeux  ayant  pénétré  dans  leur  organisme. 
L'auteur,  chez  la  poule  et  le  pigeon,  a  cherché  ces  moyens,  sans  jamais  les 
rencontrer,  dans  le  sang,  dans  les  leucocytes,  dans  le  foie,  dans  les  mus- 
cles, dans  la  rate,  dans  le  poumon  et  dans  les  reins  de  ces  animaux.  Par 
contre,  il  les  a  découverts  dans  leur  pancréas. 

Les  extraits  hydro-glycérinés  de  cette  glande  ont,  en  effet,  la  propriété 
de  détruire  la  virulence  du  bacille  de  Koch,  d'origine  humaine,  montrant 
ainsi  qu'ils  contiennent  la  substance  de  l'immunité.  Dans  d'autres  recher- 
ches, il  a  trouvé  une  autre  substance  dans  ce  pancréas  ;  c'est  la  substance 
de  la  vaccination  contre  la  tuberculose  humaine.  Unie  au  bacille  humain, 
elle  lui  donne  la  propriété  de  vacciner  le  cobaye  et  le  lapin  contre  cette' 
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maladie,  avec  une  puissance  qui  varie  suivant  les  espèces.  Ces  substances 
nous  permettent  de  nous  rendre  compte  et  de  la  cause  de  l'immunité  et  du 
mécanisme  de  la  vaccination  contre  la  tuberculose  humaine.  La  cause  de 
celte  immunité  est  le  résultat  d'une  sécrétion  interne  du  pancréas. 

Le  mécanisme  de  la  vaccination  peut  se  concevoir  ainsi  :  union  d'abord, 
de  la  substance  vaccinante  et  du  bacille  de  Koch  mort  ou  vivant,  pour 
former  le  vaccin.  Action  ensuite  de  ce  vaccin  sur  certains  éléments  du 
pancréas  pour  conférer  la  propriété  de  sécréter  la  substance  de  l'immu- 
nité. Le  cycle  de  la  vaccination  peut  être  représenté  par  le  schéma  suivant  : 
S.  V.  {substance  vaccinante)  +  B.  K.  (bacille  de  Koch)  =  vaccin  ; 
Vaccin  +  E.  I.  (éléments  cellulaires  de  l'immunité)  =  immunité. 

Qu'un  de  ces  éléments  vienne  à  manquer  ou  à  être  insuffisant,  la  vacci- 
nation deviendra  impossible  ou  restera  déficiente. 

Le  vaccin  antituberculeux  est  complètement  inoffensif.  Son  injection 
produit  les  effets  suivants  :  si  le  sujet  est  sain,  au  moment  de  la  vaccina- 
tion, il  sera  dans  une  certaine  mesure  mis  à  l'abri  de  la  tuberculose; 
vaccination  préventive  ou  de  protection. 

S'il  est  malade,  il  se  guérira,  au  prorata  de  la  capacité  de  cette  fonction  ; 
vaccination  curative  ou  de  guérison,  et  en  cas  de  guérison  complète,  il 
sera  vacciné  préventivement. 

Chez  l'homme,  les  résultats  sont  identiques  à  ceux  de  l'animal. 

MM.  Michel  Polonovski,  Nayrae  et  Tiprez  font  une  lecture  sur  Le 
N-oxYde  de  morphine  en  thérapeutique.  —  Cette  substance  n'est  pas 
toxique  et  peut  être  utilisée  à  la  place  de  la  morphine.  Elle  sert  pour  les 
cures  de  désintoxication. 


Séance  du  11  Février  1930.  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

MM.  Brindeau,  Pierre  Cartier  et  Perettî  délia  Roeea  lisent  un  travail 
•sur  la  présence  du  bacille  tuberculeux  dans  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien d'un  fœtus.  ,    u  -n 

Les  manifestations  de  l'envahissement  du  nouveau-né  par  le  bacille 
tuberculeux,  alors  qu'il  a  eu  lieu  dans  l'utérus,  peuvent  se  présenter  sous 
différents  aspects.  Tantôt  cet  envahissement  se  traduit  par  des  lésions 
analogues  à  celles  qu'on  rencontre  chez  l'adulte,  tantôt,  comme  Calmette 
a  été  le  premier  à  en  faire  la  preuve,  c'est  par  l'inoculation  au  cobaye  des 
organes  du  produit  de  conception,  paraissant  absolument  sains,  qu'on 
peut  juger  de  la  nature  tuberculeuse. 

Il  en  est  de  même  chez  le  fœtus  et  dans  le  cas  que  les  auteurs  mention- 
nent, la  preuve  de  cet  envahissement  du  fœtus  par  le  bacille  de  Koch,  leur 
a  été  donnée  par  le  liquide  céphalo-rachidien. 

Une  femme  enceinte  de  5  mois  et  demi  entra  à  la  Clinique  Tarnier  pour 
des  accidents  méningés.  Elle  mourut  en  quelques  jours  de  méningite  tuber- 
culeuse. Aussitôt  après  la  mort,  par  césarienne,  on  enleva  le  fœtus,  chez 
lequel  on  préleva  immédiatement  un  demi  centimètre  cube  de  liquide 
céphalo-rachidien.  A  l'autopsie  de  la  mère,  on  trouva  des  tubercules  dans 
les  méninges  et  dans  le  poumon,  dont  les  bacilles  tuberculisèrent  le  cobaye. 
Les  divers  organes  du  fœtus  après  inoculation,  ne  montrèrent  chez  les 
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animaux  aucune  lésion  tuberculeuse.  Au  contraire,  le  liquide  céphalo- 
rachidien  de  ce  foetus  tuberculisa  nettement  le  cobaye. 

Les  auteurs  insistent  sur  l'importance  qu'il  y  a,  dans  certains  cas,  à 
inoculer  le  liquide  céphalo-rachidien,  alors  que  l'essai  bactériologique 
des  autres  organes  n'a  fourni  aucun  résultat  positif. 

Ils  mentionnent,  sans  en  tirer  d'autres  conclusions,  qu'on  a  pu  retrou- 
ver, chez  la  mère  et  chez  le  fœtus,  le  bacille  de  Koch,  dans  le  système 
cérébro-spinal. 

Séance  du  18  Février  1930.  -  Présidences  de  M.  Ménétrier, 
Président,  et  de  M.  de  Lapersonne,  Vice -Président. 

M.  Léon  Bernard  fait  une  communication  sur  la  vaccination  antity- 
pitoîdique  du  personnel  de  la  marine  marchande. 

Le  Docteur  Loir  du  Hâvre,  lui  a  signalé  que  plusieurs  fois,  des  marins 
appartenant  à  des  bateaux  français,  prirent  la  typhoïde  dans  des  ports 
lointains  ;  ils  durent  être  hospitalisés  et  Iraités  au  Hâvre  et,  trop  souvent, 
on  les  vit  succomber  peu  après.  On  voit  les  dangers  issus  de  cette  situa- 
tion :  risques  de  maladies  et  de  mort  pour  des  hommes  qui,  par  métier, 
sont  susceptibles  de  contracter  la  typhoïde,  en  raison  des  conditions  d'ali- 
mentation insalubre,  eau,  coquillages,  etc.,  auxquels  les  expose  néces- 
sairement leur  existence  migratrice  ;  risques  de  propagation  de  la  maladie 
dans  les  ports  d'escale  ou  d'attache.  Il  y  aurait  un  intérêt  majeur  à  impo- 
ser la  vaccination  antityphoïdique  à  tout  inscrit  maritime  désireux  de 
naviguer.  La  vaccination  antityphoïdique  devrait  être  renouvelée  tous  les 
dix  ans. 

Léon  Bernard  dépose  le  vœu  suivant  :  l'Académie  de  Médecine,  émue 
de  la  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  chez  les  marins  du  commerce  et  des 
dangers  de  diffusion  de  la  maladie  dans  les  villes  maritimes  issus  de  cette 
situation,  demande  que  les  Pouvoirs  publics  décident  que  la  vaccination 
et  la  revaccination  antityphoïdiques  soient  rendues  obligatoires  pour  le 
personnel  de  la  marine  marchande. 

MM.  Jacques  Caries  et  François  Leuret  lisent  un  mémoire  sur  le 
traitement  des  tuberculoses  par  le  chlorhydrate  de  eholine.  Ils  pen- 
sent, après  plus  de  100  dosages  dans  le  sang  de  l'homme  et  des  animaux 
d'expérience,  que  la  résistance  de  la  tuberculose  est  conditionnée  par 
l'équilibre  du  rapport  glycémie  et  eholestérolémie.  Toutes  les  fois  que  ce 
rapport  se  modifie,  surtout  par  le  fléchissement  de  la  cholestérine,  la  tuber- 
culose prend  une  forme  active  et  grave. 

Toutes  les  fois  que  la  glycémie  se  modifie,  la  eholestérolémie  diminue, 
comme  si,  pour  persister  à  un  taux  normal  dans  le  sang,  le  cholestérol 
avait  besoin  d'une  concentration  sucrée  déterminée. 

Par  contre,  toutes  les  fois  qu'on  voit  une  tuberculose  montrer  des 
tendances  spontanées  à  la  guérison,  on  constate  une  glycémie  normale  et 
un  relèvement  appréciable  du  taux  de  la  cholestérine  dans  le  sang. 
Partant  de  cette  base,  ils  ont  cherché  depuis  plusieurs  années  à  augmen- 
ter le  taux  du  cholestérol  sanguin,  sans  modifier  fâcheusement  la  glycémie 
Ils  ont  été  conduits  à  utiliser  le  chlorhydrate  de  eholine,  en  injection 
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sous-cutanée.  Quelle  que  soit  la  tuberculose  traitée,  ils  ont  eu  des  amélio- 
rations inattendues  et  considérables  et  parfois  même  de  véritables 
guérisons  cliniques,  même  dans  la  tuberculose  pulmonaire  ouverte. 

MM.  Cade,  Baral  font  une  lecture  sur  le  traitement  de  l'ulcère  de 
l'estomae  par  les  injections  d'insuline.  Ils  ont  provoqué,  ainsi  dans 
nombre  de  cas,  une  amélioration  rapide  des  phénomènes  douloureux  : 
la  guérison  totale  est  encore  à  l'étude. 

Séance  du  25  Février  1930.  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

MM.  Fernand  Arloing,  Josserand  et  Charaehon  (de  Lyon)  font  une 
communication  intitulée  :  Cortlco-surrénale  et  cancer  expérimental. 

Ils  ont  étudié  les  relations  existant  entre  le  cancer  expérimental  de  la 
souris  et  la  cortico-surrénale.  Ils  ont  eu  l'idée  de  rechercher  l'action  des 
extraits  de  glandes  endocrines  sur  l'évolution  cancéreuse.  Ils  ont  vu  que 
la  cortico-surrénale  de  lapin,  ayant  reçu  des  injections  d'une  tumeur 
broyée  de  souris  blanche,  acquérait  la  propriété  de  ralentir  ou  même 
d'arrêter  l'évolution  de  ces  tumeurs.  Ils  ont  tenté  des  essais  pour  adapter 
à  la  clinique  humaine  ces  données  de  laboratoire.  Ils  ont  constaté  que 
sous  l'influence  de  l'injection  de  fragments  de  tumeur  humaine  broyée, 
les  surrénales  des  lapins  se  modifient  plus  rapidement  encore.  Ils  essaient 
au  centre  anticancéreux  de  Lyon,  de  tirer  parti  pour  l'homme  de  ces  faits 
expérimentaux. 

MM.  Ramon,  Debré,  Mozer  et  M''^  Piehot  font  une  lecture  sur  la 
valeur  et  durée  de  l'immunité  conférée  par  l'anatoxine  diphtérique 
(dosage  de  l'antitoxine  dans  le  sérum  des  enfants  vaccinés). 

Chez  les  vaccinés  depuis  plus  de  4  ans,  très  peu  de  sujets  n'ont  pas 
d'immunité  (2,5%);  parmi  les  sujets  immunisés,  le  nombre  de  ceux 
ayant  un  pouvoir  anlitoxique  supérieur  à  un  dixième,  est  de  95  «/o  chez  les 
enfants  vaccinés  depuis  plus  de  3  et  4  ans;  de  89 "/o  chez  ceux  vaccinés 
depuis  plus  de  2  ans  ;  de  82o/o  chez  les  vaccinés  depuis  plus  d'un  an.  La 
richesse  en  antitoxine  ne  diminue  pas  avec  les  années,  ce  qui  prouve  la 
persistance  de  l'immunité  après  vaccination  par  l'anatoxine. 

M.  Legendre  fait  connaîtres  ses  recherches  sur  la  protection  animale 
contre  les  moustiques  au  Sénégal  et  en  Haute-Volta.  L'usage  quotidien 
du  comprimé  de  quinine  est  inefficace  et  provoque  parfois  la  maladie 
quinique  dite  fièvre  bilieuse  hémoglobinurique.  L'auteur  a  constaté  que 
les  animaux  constituent  une  protection  efficace  pour  l'homme  parce  que 
le  moustique  préfère  l'animal  à  l'homme.  Il  faut  y  joindre  la  destruction 
des  moustiques,  ce  qui  est  du  domaine  de  l'Administration. 

Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérant  :  U.  Hicharu. 


P I O  R  R Y  (Pierre-Adolphe) 


I"  PARTIE 


P 1 0  R  RY  (Pierre- Adolphe) 

(31  Décembre  1794  -  29  Mai  1879) 


Professeur  de  Clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Médecin  de  la  Charité. 
Membre  de  l'Académie  royale  de  Médecine. 


PIORRY  naquit  à  Poitiers,  et  non  pas  à  Paris,  ainsi  que 
l'écrivent  Noé  Legrand  et  Landouzy  dans  leur  ColkcUon  arlis^ 
liqua  de  la  Faculté  du  Mèdccim  de  Paris  (p.  i8^).  La  plupart  de  ses 
biographes  indiquent,  comme  date  de  sa  naissance,  le  31  dé- 
cembre 1794  ;  toutefois,  le  Rédacteur  de  la  Gazdk  behdomadam 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  du  6  juin  18'^ g,  rapporte  que  Piorry 
semblait  ne  pas  savoir  exactement  le  jour  de  sa  naissance  et  que 
le  bruit,  exact  selon  les  apparences,  a  toujours  couru  qu'il  était  né 
en  1789.  C'est  aussi  d'ailleurs  l'opinion  de  Richet,  Président  de 
l'Académie  de  Médecine,  en  1789,  qui  dans  la  notice  nécrologi- 
que lue  à  la  séance  du  3  juin  de  l'Académie  de  Médecine,  men- 
tionne que  Piorry  est  né  ifers  1 790,  mais  qu'on  ne  connait  pas  au 
juste  la  date  précise  de  sa  naissance.  Nos  recherches  personnelles 
dans  le  diocèse  de  Poitiers  ont  été  sans  résultats. 

On  sait  peu  de  choses  sur  son  enfance.  Paul  Labarthe  a 
écrit  que  Piorry  fit  des  études  universitaires  excessivement 
brillantes,  très  vraisemblablement  à  Poitiers.  11  commença  ensuite 
ses  études  médicales  à  16  ans,  mais  il  fut  bientôt  appelé  par  la 
conscription  et  il  partit  comme  chirurgien  à  l'Armée  d'Espagne, 
où  il  servit  en  1813  et  en  1814.  11  passa  15  mois  à  Barcelone  à  l'hôpi- 
tal d'Atarazanas.  11  y  étudia  avec  activité  les  cas  cliniques,  qui  se 
présentaient  à  lui,  et  observa  particulièrement  la  fièvre  jaune 
la  gangrène  d'hôpital,  la  syphilis  ;  il  se  familiarisa  avec  la  Chirurgie 
d'armée  et  étudia  la  compression  des  trajets  fistuleux  des  plaies 
par  armes  à  feu  et  la  nécessité  de  les  soustraire  à  l'action  dange- 
reuse de  l'air. 
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Après  la  Campagne,  il  revint  en  France.  Dans  son  Exposé  de 
titra  pour  la  Chaire  de  Clinique  ifacante  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  il  indique  qu'il  fut  élève  de  l'Ecole  pratique,  de  la  Clinique 
de  la  Faculté  et  des  Hôpitaux.  En  1815,  il  aurait  contribué  puissam- 
ment à  l'organisation  de  l'Ecole  de  Médecine  en  Compagnie 
d'Artillerie. 

Dans  l'Exposé  anal;^tique  de  ses  principaux  travaux  à  l'appui  de 
sa  candidature  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1856,  Piorry  écrit 
qu'il  fut  élève  de  Pinel,  de  Corvisart,  ainsi  que  de  Boyer  et  de 
Roux.  Il  fut  reçu  Docteur  le  12  juin  1816,  et  non  le  16  juin  ainsi  que 
l'a  mentionné  Paul  Labarthe.  Sa  thèse  portait  le  numéro  112  et 
Piorry  y  était  indiqué  comme  :  élève  de  seconde  classe  de  l'Ecole 
pratique;  Membre  de  la  Société  d'Instruction  médicale;  Membre 
associé  correspondant  de  l'Athénée  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Beaux- Arts;  ex-Chirurgien  à  l'Armée  d'Espagne.  Le  sujet  en 
était  :  Sur  le  danger  de  la  lecture  des  liUres  de  médecine  par  les  gens  du 
monde;  elle  fut  insérée  in-extenso  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales. 

Au  contact  de  ces  Maîtres,  Piorry  avait  adopté  les  théories 
vitales  de  Barthez  et  Bichat,  en  même  temps  que  la  pratique  des 
grands  Cliniciens  des  Écoles  de  la  Charité  et  de  la  Salpêtrière. 

«  L'apparition  de  Broussais  et  de  ses  doctrines,  la  lecture  de  Hallé, 
les  expérimentations  de  Magendic,  les  progrès  incessants  des  Sciences 
physiques,  les  investigations  d'Anatomie  pathologique  auxquelles  s'étaient 
livrés  Bayle  et  Laënnec,  des  études  anatomiques  et  chirurgicales  sévères, 
modifièrent  et  régularisèrent  bientôt  les  opinions  premières  de  Piorry; 
elles  lui  firent  comprendre  tout  d'abord  que  l'Art  de  soulager  et  de 
guérir  les  hommes  devait  reposer  sur  les  mêmes  bases  que  les  autres 
connaissances  humaines.  L'exactitude  devait  donc  être  la  règle  de  cet  Art, 
et  la  Médecine  proprement  dite,  d'ailleurs  inséparable  de  la  Chirurgie, 
ne  pouvait  avoir  d'autres  fondements  que  l'organisation.  »  {Exposé 
analytique  de  Piorry). 

Il  défendit  donc  les  idées  de  Flaller  et  de  son  Ecole. 

Piorry  a  écrit  que,  persuadé  que  ses  études  ne  faisaient  alors 
que  commencer,  il  crut  que  pour  s'instruire  il  était  bon  de  donner 
des  leçons  aux  autres,  et  que  le  meilleur  moyen  d'être  utile  à  la 


'V. 


Fig.  53.  —  PIORRY. 
Lithographie  de  Grégoire  et  Deneux, 
d'après  le  dessin  de  Maurin. 


Fig.  54.  -  PIORRY. 
Lithographie  de  Llanta. 
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Science  était  de  s'occuper  d'objets  de  détail,  de  monographies, 
qui  plus  tard  rapprochées  et  coordonnées,  pourraient  un  jour 
donner  lieu  à  des  conséquences  générales.  D'ailleurs,  de  grands 
exemples  excitaient  son  émulation;  il  voyait  ses  Maîtres  parvenir, 
par  le  travail  et  par  les  services  rendus  à  la  Science,  à  une  situa- 
tion sociale  digne  d'eux.  Il  conçut  alors  la  pensée  de  suivre 
l'exemple  de  ces  hommes  illustres  et  il  fréquenta  avec  ardeur  les 
Hôpitaux,  qui  étaient  la  source  véritable  de  toute  instruction 
médicale. 

11  inaugura,  en  1817,  un  cours  de  Physiologie palhoîogiqueAQCimX 
ne  cessa  qu'au  moment  où  l'Ordonnance  du  Ministre  Corbière 
fit  fermer  les  Amphithéâtres  particuliers.  Il  fut  d'ailleurs  repris 
aussitôt  qu'une  autorisation,  après  son  premier  Concours  pour 
l'Agrégation,  en  1824,  et  surtout  après  l'Agrégation  de  1826,  eut 
donné  à  Piorry  le  droit  de  professer.  Dans  ce  cours,  qui  constituait 
réellement  une  série  de  leçons  sur  la  Médecine,  le  Maître  traitait 
de  l'homme  sain  et  de  l'homme  malade  et  les  comparait  constam- 
ment l'un  à  l'autre;  il  insistait  par  des  considérations  pratiques, 
sur  les  causes,  les  symptômes  et  le  traitement  des  maladies.  Le 
cours  durait  8  à  9  mois  et  comportait  5  leçons  par  semaine. 

Cet  enseignement  privé  constituait  un  entraînement  parfait 
pour  les  concours.  En  1823,  Piorry  s'inscrivit  pour  le  Concours 
d'Agrégation,  mais  on  raya  son  nom  de  la  liste  des  candidats  parce 
qu'un  de  ses  parents  avait  été  Conventionnel;  Laënnec  intervint 
et  le  fit  réintégrer  sur  la  liste;  malgré  de  très  bonnes  épreuves,  il  ne 
fut  pas  nommé.  Esquirol  lui  proposa  alors  de  l'attacher  à  la 
Chaire  d'Anatomiede  Montpellier,  mais  Piorry  refusa  et,  quelques 
mois  plus  tard,  il  concourut  pour  Chirurgien  au  bureau  central 
d'admission  dans  les  Hôpitaux  et  échoua. 

Depuis  le  3  juin  1823,  il  était  Membre-adjoint  résidant  de 
l'Académie  de  Médecine.  Les  échecs  précédents,  loin  de  décou- 
rager Piorry,  lui  avaient  au  contraire  inspiré  une  nouvelle  énergie 
et  en  1826,  il  concourut  à  nouveau  pour  l'Agrégation  de  Médecine. 
Ce  concours  fut  le  seul  où  les  candidats  furent  obligés  de  parler 
latin  en  public.  Le  sujet  traité  par  Piorry  fut  :  Ân  morlis  a  subma- 


216 


LES    BIOGRAPHIES  MÉDICALES 


sionc  arta  signa  ?  Sa  thèse  fut  remarquable  et  Piorry  fut  reçu  le 
premier. 

En  1827,  il  fut  nommé  Médecin  du  Bureau  de  bienfaisance  du 
4'  arrondissement  et  du  Bureau  central,  puis  en  1832,  il  fut  chargé 
de  l'Hospice  de  la  Salpêtrière.  Il  cessa  alors  son  Cours  privé  de 
Physiologie  pathologique  et  commença  le  Cours  de  Médecine 
clinique,  qui  fut  fait  au  lit  du  malade,  à  la  Salpêtrière,  pendant 
5  ans.  A  cette  époque,  et  en  plus,  il  fit  le  soir  à  l'Amphithéâtre 
de  l'École  pratique,  des  leçons  d'Anatomie  pathologique  sur  des 
pièces  que  la  Salpêtrière  lui  fournissait  abondamment.  La  Faculté 
voyant  l'importance  de  l'enseignement  de  Piorry,  lui  confia  plus 
tard  la  Chaire  de  Clinique  vacante  à  la  Pitié. 

Dans  sa  notice,  Piorry  affirme  qu'il  se  trouve  le  premier  sur 
la  liste  des  Agrégés  entrés  en  exercice  en  1828.  C'est  cette  même 
année  qu'il  obtint  le  Grand  Prix  Monthyon  à  l'Académie  des 
Sciences,  pour  ses  travaux  sur  la  plessimétrie. 

En  1830,  pendant  la  Révolution  et  particulièrement  pendant 
les  Journées  de  juillet,  Piorry  soigna  avec  le  plus  grand  dévoue- 
ment les  victimes  de  l'insurrection,  dans  l'Hospice  de  la  rue  de 
Sèvres.  Sa  conduite  en  cette  circonstance  lui  valut  l'allocation  de 
la  Médaille  de  juillet. 

Suivant  Paul  Legendre,  il  concourut  en  1831,  pour  le  Profes- 
sorat de  Physiologie  et  échoua  ;  deux  mois  plus  tard,  il  subit  les 
épreuves  pour  le  professorat  de  Clinique  médicale  et  échoua 
encore.  Enfin,  toujours  d'après  le  même  auteur  il  aurait,  en  1833, 
tenté  à  nouveau  le  Concours  pour  la  Chaire  de  Clinique  médi- 
cale, sans  plus  de  succès.  11  se  présenta  ensuite  pour  la  Chaire 
d'Hygiène,  sans  y  parvenir,  à  une  date  qui  serait  de  1837  (Paul 
Legendre)  ou  1838  (Henry  de  Boyer  et  Paul  Labarthe).  Dans 
l'Exposé  anal^^tiquL'  de  Piorry,  1856,  nous  n'avons  pas  trouvé  la 
confirmation  de  ces  dates  dans  le  chapitre  consacré  aux  Concours, 
Fondions,  Schfices  publics.  A  la  page  155,  Piorry  nous  fournit 
l'énumération  suivante:  5°  Un  concours  pour  la  Chaire  de  phy- 
siologie à  la  Faculté  (1834);  6°  Un  concours  pour  la  Chaire  de 
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clinique  médicale  (1833)  ;  7°  Un  autre  concours  pour  la  Chaire 
de  clinique  médicale  (1836);  8°  Un  concours  pour  la  Chaire 
d'hygiène  (1838)  ;  9°  Un  concours  pour  la  Chaire  de  pathologie 
médicale  (1840);  concours  à  la  suite  duquel  Piorry  fut  nommé 
Professeur. 

Depuis  longtemps,  Piorry  avait  publié  un  assez  grand  nombre 
de  travaux  qu'il  avait  communiqués  aux  différentes  Sociétés  dont 
il  faisait  partie.  Parmi  les  plus  importants  nous  pouvons  citer  : 

Plan  d'un  Cours  physiologie.  Bibliothèque  médicale,  cahier  d'avril  1819, 
t.  64,  p.  98.  —  Exposé  succinct  des  di-^ ers  phénomènes  sympathiques,  idem, 
t.  66,  p.  80,  cahier  d'octobre  1819.  —  Quelques  idées  sur  le  mécanisme  du 
Vomissement,  Athénée  de  Médecine  de  Paris.  —  Obser-^ation  d'une  lésion 
organique  de  l'estomac  aVec  perjoration  des  parois  ;  Recueil  périodique  de  la 
Société  de  Médecine  de  Paris,  janvier  1820,  dans  Bibliothèque  médicale, 
t.  69,  p.  397.  —  Obser-Oation  d'un  croup  guéri  par  une  abondante  évacuation 
de  sang;  idem,  dans  Bibliothèque  médicale,  t.  70,  p.  90.  —  Observation 
de  croup  chez  un  sujet  dont  les  Viscères  présentaient  une  transposition  générale 
iaVec  JSacquart);  Bibliothèque  médicale,  t.  71,  p.  388.  —  Troubles  dans 
l'excrétion  alVine,  à  la  suite  d'une  diarrhée.  Bibliothèque  médicale  t  72 
p.  116.  ■  ' 

De  1818  à  1822,  il  publia  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales.  En  1823,  parut  son  ouvrage  intitulé 
De  l'irritation  encéphalique  chez  les  enjants. 

C  est  en  1827,  que  fut  édité  le  premier  ouvrage  vraiment 
important  de  Piorry  :  De  la  percussion  médiak.  Il  fut  couronné  par 
l'Académie  des  Sciences,  en  1828  (Prix  Monthyon).  Dans  le  chant 
huitième  de  son  volume  de  poésie  {Dku,  l'âme  et  la  nature) 
Piorry  nous  explique  comment  il  eut  l'idée  d'étudier  les  bruits  de 
percussion.  11  avait  suivi,  pendant  un  an,  la  visite  de  Laënnec  et, 
rempli  d'admiration  pour  les  découvertes  de  ce  maître  sur  l'aus^ 
cultation  médiate,  il  avait  résolu  de  l'imiter.  «  Pénétré  de  l'idée  de 
Dieu,  et  confiant  en  sa  bonté  infinie,  il  lui  adressait  du  fond  du 
cœur,  de  ferventes  prières,  pour  qu'une  découverte  analogue  à 
l'auscultation  et  susceptible  d'être  soumise  à  des  recherches  expé- 
rimentales, vint  à  se  présenter  à  son  observation.  ,,  Quelques 
mois  plus  tard,  un  léger  prurit  de  la  peau  de  la  poitrine  l'obligea 
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à  gratter  cette  région,  à  travers  le  linge  qui  la  recouvrait.  11  cons- 
tata que  ce  grattage  provoquait  un  son.  Il  interposa  une  pièce 
d'argent,  la  gratta  et  obtint  un  son  plus  fort,  qui  variait  suivant  la 
densité,  l'élasticité  des  organes  situés  sous  cette  pièce.  Le  lende- 
main, à  la  Pitié,  il  commença  des  travaux  de  contrôle  qui  l'ame- 
nèrent à  l'établissement  des  règles  de  la  percussion  médiate. 

En  1832  et  1834,  il  décrivit  les  procédés  qu'il  faut  suivre  pour 
pratiquer  la  percussion  (Procédé  opératoire  à  sui-ora  dans  l'explora^ 
lion  des  organes  par  la  percussion  médiate). 

C'est  à  cette  époque  (1833),  que  parut  son  volume  de  Clinique 
médicale  de  la  Pitié  et  de  la  Salpétrière.  Quatre  ans  plus  tard,  en 
1837,  il  édita  un  Traité  de  diagno.stic  et  de  .sémiologie  en  trois 
volumes. 

En  1841,  commença  à  paraître  son  Traité  de  médecine  pratique, 
dont  le  neuvième  et  dernier  volume  est  de  1851.  En  1843,  dans  un 
volumineux  Traité  des  altérations  du  .sang,  il  pressentait  le  rôle 
capital  du  sang  dans  la  plupart  des  maladies  infectieuses  ;  il  a 
créé,  pour  exprimer  son  adultération  dans  ces  divers  cas,  le 
mot  heureux  de  .septicémie,  qui,  depuis,  est  resté  dans  la 
science  (Richet). 

A  la  mort  de  Fouquier,  en  1850,  Piorry  abandonna  la  Chaire 
de  pathologie  pour  prendre  celle  de  la  Clinique  médicale  à  la 
Charité.  Il  la  garda  jusqu'en  1864,  date  à  laquelle  il  passa  à  l'Hôtel- 
Dieu,  où  il  remplaça  Trousseau. 

Dans  ses  innombrables  publications,  Piorry  a  cherché  à  éta- 
blir ce  qu'il  a  appelé  l'idée  de  l'organopathisme.  Tous  ses  travaux 
lui  ont  permis  d'établir  les  propositions  suivantes,  qui  constituent 
sa  doctrine  :  beaucoup  de  ces  propositions  étaient,  pour  son  épo- 
que, des  plus  inattendues  et  l'ont  fait  considérer  comme  un  révo- 
lutionnaire, mais  cette  longue  lutte  en  faveur  de  Xorganicisme, 
lui  a  permis  d'établir  cette  doctrine,  malgré  l'opinion  contraire  de 
ses  contemporains.  Voici  les  principes  qu'il  a  formulés: 

1°  La  seule  base  de  la  Médecine  est  1  étude  de  l'organisme,  c'est-à- 
dire  celle  des  organes  et  de  leurs  fonctions  en  exercice. 
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11°  Elle  ne  repose  pas  sur  l'admission  de  certaines  collections  sympto- 
matiques,  à  marche  fixe  et  déterminée,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
maladies. 

111°  Le  Médecin  au  lit  du  malade  doit  se  demander  :  1°  en  quoi  celui- 
ci  diffère  anatomiquement  et  physiologiquement  d'un  homme  bien 
portant?  —  2°  Sous  l'influence  de  quelles  causes  ces  anomalies  ont  eu 
lieu?  —  3°  Il  doit  rechercher,  en  appelant  à  son  aide  le  bon  sens,  l'obser- 
vation des  bons  auteurs  et  son  expérience  personnelle,  contrôlées  par  une 
expérimentation  prudente,  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  remédier  aux 
troubles  survenus  dans  l'organisation  et  pour  rétablir  l'harmonie  entre  les 
actes  qui  s'y  accomplissent. 

IV"  La  base  fondamentale  de  toute  médecine  rationnelle  et  scienti- 
fique est  de  nettement  préciser  l'état  organique  et  fonctionnel  existant, 
c'est-à-dire  d'établir  un  diagnostic  parfait,  soit  au  point  de  vue  de  la  lésion 
et  de  sa  nature,  soit  à  celui  de  ses  causes. 

V°  Le  Diagnostic  de  la  maladie  est  très  incomplet,  car  l'idée  de  la 
maladie  est  tout-à-fait  insuffisante.  Ce  diagnostic  incomplet  expose  aux 
erreurs  et  aux  omissions  pathologiques  et  thérapeutiques  les  plus  graves. 

Vl°  C'est  le  diagnostic  des  lésions  d'organes,  de  leurs  conséquences 
fonctionnelles,  de  leurs  influences  réciproques,  de  leurs  causes,  du  méca- 
nisme de  leur  production,  qu'il  convient  de  faire  ;  c'est,  en  un  mot,  le 
malade  tout  entier  qu'il  faut  examiner  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails,  et  non  pas  la  maladie  qu'il  s'agit  de  nommer  et  de  combattre. 

V1I°  Toute  thérapeutique  qui  n'est  pas  fondée  sur  ces  grands  princi- 
pes est  arbitraire  et  décevante  ;  si  parfois  elle  donne  des  succès,  ce  ne 
sont  pas  des  succès  motivés  et  dont  les  conditions  puissent,  pour  d'autres 
cas,  être  indiquées  à  priori. 

Vlll"  L'empirisme  est  la  règle  de  conduite  d'une  garde-malade,  le 
rationalisme  ayant  des  faits  bien  vus  pour  fondement,  est  la  science  du 
Médecin  savant  et  honnête. 

IX°  Le  diagnostic  organique  repose  non  seulement  sur  les  études 
anatomiques,  physiologiques  et  chimiques,  mais  encore  sur  les  connais- 
sances puisées  dans  la  physique,  la  chimie,  la  zoologie,  la  physiologie 
comparée,  etc.. 

X°  Presque  toujours,  la  connaissance  approfondie  du  malade  conduit 
à  faire  voir  que  beaucoup  d'organes,  y  compris  le  sang  et  le  système  ner- 
veux, sont  à  la  fois  le  siège  de  lésions  ;  il  importe  infiniment  de  connaître 
l'existence,  le  siège,  la  nature,  le  degré,  le  mode  de  développement  et  la 
concordance  de  ces  lésions,  pour  arriver  au  traitement  de  chacune  d'elles. 
Le  traitement  général  du  malade  n'est  autre  que  l'ensemble  des  curations 
partielles  réunies  et  harmonisées. 
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Xl°  Un  lien  commun  unit  les  diverses  parties  de  l'organisation,  c'est 
lame,  agent  primitif  de  la  vie;  mais  l'admission  de  l'âme  ne  modifie  en 
rien  les  principes  de  la  Médecine  organique. 

Cette  manière  de  considérer  les  faits  en  Médecine  a  reçu  le 
nom  d'organopatb/sme  ou  mieux  de  s^norganopafhisme.  Ces  mots 
expriment  mieux  qu'organicisme  l'étendue  des  pensées  de 
l'auteur. 

L'ensemble  de  ces  propositions  fit  considérer  Piorry  comme 
un  «  esprit  novateur  et  bizarre  »  ainsi  que  l'écrit,  dans  ses 
SouS)enirs  amcdoliqms  d  médicaux  (i()2y),  A.  Guéniot.  Cet  éminent 
octogénaire  a  vu  Piorry,  dans  son  service  d'Hôpital,  enseigner  la 
percussion  médiate,  dont  il  fit,  dit-il, 

(i  Un  mode  tout  nouveau  d'exploration.  Campé  sur  un  haut  tabouret 
au  bord  du  lit,  Piorry  invitait  d'un  ton  compatissant,  le  malade  à  se  rap- 
procher de  lui.  Alors,  promenant  son  plessimètre  sur  les  régions  à  explorer, 
il  dessinait  sur  la  peau,  avec  un  crayon  dermographique,  les  diverses 
particularités  que  lui  révélait  la  percussion.  Finalement  le  buste  du 
malade  sillonné  de  lignes  bleues  ou  rouges,  offrait  quelque  ressemblance 
avec  une  carte  géographique  ;  et  le  tabouret  étant  transporté  près  d'un 
autre  lit,  les  démonstrations  s'y  continuaient.  » 

Piorry  chercha  à  modifier  la  nomenclature  médicale,  et  créa 
des  mots  nouveaux,  suivant  les  règles  qu'il  établit.  Il  fut  très 
attaqué  dans  la  presse  et  même  à  l'Académie. 

C'est  Bousquet,  qui  critiqua  le  plus  âprement  la  nomenclature  de 
Piorry  et  chercha  à  ridiculiser  son  collègue  :  «  Qui  êtes-vous  pour  imposer 

votre  langue?  lui  dit-il        réservez  les  noms  nouveaux  pour  des  idées 

nouvelles.  Hors  de  là,  conformez-vous  à  l'usage,  votre  maître  et  le  mien  ; 
laissez  ce  détestable  néologisme.  »  Piorry  lui  répondit  : 

«  Prononcer  en  riant,  en  hésitant  à  dessein,  un  mot  assez  long  et 
l'épeler  d'une  façon  ridicule  est  imiter  ces  gens  qui  cherchent  sur  les 
places  publiques  à  divertir  d'autres  gens  inoccupés.  Molière  avait  peut- 
être  le  droit  de  rire  des  consonnances  propres  à  des  mots  grecs  usités  par 
les  Médecins  de  son  temps,  mais  un  Académicien  ne  l'a  pas,  car  il  n'est 
pas  sur  des  tréteaux  et  son  auditoire  est  respectable...  M.  Bousquet  me 
demande  qui  je  suis  pour  réformer  le  langage  scientifique....  Indépendant 
par  caractère,  jamais  frondeur  sans  raison,  guidé  par  ma  conviction,  j  ai 
enseigné  30  ans,  publié  plus  de  20  volumes  et  écouté  toujours,  sans  en 
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concevoir  de  haine,  les  méchancetés  qu'on  a  pu  me  dire.  J'âi  soutenu 
ce  qui  m'a  toujours  paru  bon  et  utile;  je  le  fais  encore  en  ce  moment  et 
je  soutiendrai,  parce  que  ma  conscience  le  veut,  devant  vous  et  devant 
d'autres,  la  nomenclature  organo-pathologique,  la  doctrine  des  états 
pathologiques  dont  elle  est  l'expression  et  le  langage....» 

La  vivacité,  la  précision  et  la  justesse  de  la  réponse  de  Piorry 
expliquent  l'opinion  de  ses  contemporains  que  Jean  Raimond 
Critique  de  \ Union  Mèdkak  formulait  le  19  janvier  1847  :  «  au  cours 
de  la  discussion,  Piorry  apportait  une  ardeur  provocante,  des 
répliques  solennelles,  des  indignations  majestueuses.  Sa  phraséo- 
logie était  pompeuse,  sa  mimique  vive  et  particulière;  son  port  de 
tête  altier,  sa  gesticulation  rapide  avaient  une  originalité  certaine.» 
Piorry  était  considéré  comme  une  nature  ardente  et  loyale 
comme  un  esprit  rebelle  à  la  convention  et  aux  préjugés,  inflexi- 
ble dans  sa  tendance  logique. 

Le  26  octobre  1866,  Piorry  adressa  au  Ministre  sa  démission 
de  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Cet  acte  étonna 
ses  contemporains,  qui  discutèrent  les  conditions  dans  lesquelles 
se  produisait  cet  abandon  d'une  haute  situation  oflicielle.  En 
général,  on  blâma  plutôt  Piorry.  L'éminent  Professeur  a  pris  soin 
de  fournir  la  relation  historique  de  cet  événement,  dans  une  sorte 
d'avant-propos,  signé  le  20  juin  1868  et  publié  en  1869  dans  un 
volume  intitulé  :  Clinique  médico-chirurgicak  du  la  S)ilk.  Sa  protesta- 
tion s'adresse  surtout  à  l'opinion  publique  et  il  fournit  les  longs 
détails  de  cette  afifaire,  desquels  il  résulte  qu'il  aurait  été  victime 
de  la  mauvaise  toi  du  Doyen  Wurtz,  qu'il  considérait  comme  son 
ami  personnel.  Ce  qui  appuie  cette  opinion,  c'est  une  lettre  de  ce 
doyen,  datée  du  27  octobre  1866,  qui  déclare  que  son  Excellence 
(le  Ministre)  veut  qu'un  certain  nombre  de  chaires  soient  déclarées 
vacantes  dans  un  bref  délai  ». 

Piorry,  dans  un  Exposé  hisloriqm,  rétablit  la  vérité.  Il  écrit 
d'abord  Âux  Uçlmrs  et  Â  l'opinion  publiqm,  une  sorte  d'avant- 
propos:  «Après  une  vie  consacrée  à  une  multitude  de  travaux 
utiles,  à  un  enseignement  pratique  continué  de  1817  à  1866,  avec 
une  persévérance  et  une  exactitude  extrêmes  et  à  des  services 
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hospitaliers  qui  ont  duré  de  1826  à  1866;  —  après  avoir  été 
honoré  d'abord  de  quatre  médailles  successivement  décernées 
pour  des  soins  donnés  aux  cholériques,  puis  de  la  médaille  d'or 
proposée  à  Athènes  par  le  Roi  Othon  pour  un  travail  sur  la 
quinine,  et  ensuite  de  trois  prix  ou  mention  honorable  à 
l'Institut  (Concours  Monthyon);  —  après  la  publication  de 
plus  de  25  volumes  in-8°  et  d'innombrables  mémoires  éminem- 
ment pratiques  et  originaux,  dont  l'ensemble  formerait  40  autres 
volumes;  —  et  surtout  après  la  découverte  du  Plessimétrisme, 
méthode  admise  par  tous,  en  France  comme  à  l'étranger,  et 
reconnue  comme  un  moyen  positif  de  diagnose  tout- à- fait 
indispensable,  alors  qu'il  s'agit  de  diriger  le  thérapisme  et 
de  lui  donner  de  la  certitude,  —  M.  Piorry  croyait  mériter, 
sinon  de  la  reconnaissance,  du  moins  des  égards.  On  verra, 
dans  les  pages  qui  vont  suivre,  quelle  récompense  lui  a  été 
donnée  ». 

Voici  les  faits  tels  que  Piorry  les  expose  :  «  Mes  Confrères, 
mes  Élèves,  les  Médecins  étrangers  se  sont  demandés  quelles 
pouvaient  avoir  été  les  raisons  qui  m'avaient  conduit  à  donner 
ma  démission  de  la  chaire  de  Clinique  médicale  à  la  Faculté  de 
Paris,  démission  dont  la  conséquence  forcée  était  la  cessation  de 
mes  fonctions  à  l'Hôtel-Dieu.  » 

«  Comment,  se  disait-on,  avait-il  pu  se  faire,  que  M.  Piorry, 
qui  s'était  livré  avec  tant  de  persévérance  à  des  travaux  pénibles 
et  innombrables  auxquels  il  avait  dû  sa  place  de  Professeur,  lui 
qui  avait  concouru  deux  fois  pour  les  Hôpitaux,  deux  autres  fois 
pour  l'agrégation,  et  qui  n'avait  obtenu  qu'après  5  concours  la 
chaire  de  pathologie  ;  que  M.  Piorry,  qui  pendant  20  ans  avait 
enseigné  la  physiologie  et  l'anatomie  pathologique,  M.  Piorry, 
dont  la  clinique  médicale  fréquentée  par  des  médecins  français 
et  étrangers  et  par  des  élèves  nombreux,  qui  s'empressaient 
d'étudier  sous  ses  yeux,  le  Plessimétrisme  dont  il  était  l'inventeur...; 
comment  disait-on,  était-il  arrivé  que  M.  Piorry  ait  pu  renoncer 
si  promptement  à  une  carrière  qui  semblait  être  inséparable  de 
son  existence  ?  »  (-^  suivra) 


Fig.  55.  —  PIORRY. 
D'après  une  photographie  de  Pierre  Petit. 


Fig.  56.  -  PIORRY. 
Lithographie  de  Lemercier, 
d'après  le  tableau  de  Lafosse,  1867. 


Comptes  Rendus  des  Séances 
de  TAcad  émie  de  A/lédecine 


Mois  d'Avril  1930 


Séance  du  1"  Avril  1930.  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

M.  Hcymans  fait  une  lecture  sur  la  désinfection  par  l'eau  oxygénée 
additionnée  d'acide  CYanhydrique  comme  anticatalyseur.  L'eau  oxygénée 
déterge  bien  mais  désinfecte  mal,  parce  que  sa  décomposition  est  cata- 
lysée rapidement  et  totalement  par  le  pus  et  par  les  microbes.  Cette 
catalyse  est  retardée  par  l'acide  cyanhydrique  sous  forme  d'eau  de  laurier- 
cerise  à  1.  p.  1.000.  C'est  un  anticatalyseur;  et  le  peroxyde  d'hydrogène 
persiste  comme  tel  et  pénètre  en  profondeur;  il  est  catalysé  par  les 
microbes  vivants  qu'il  peut  atteindre  et  il  les  tue  par  l'oxygène  naissant. 

MM.  Charles  Dubois  et  Sollier  lisent  un  travail  pour  établir  que  la 
vaccination  préventive  de  l'homme  contre  le  melitensis  paraît  être 
une  nécessité  dans  les  milieux  infectés  de  mélitococeie  animale.  La 
prophylaxie  efficace  de  la  fièvre  ondulante  présente  un  très  grand  intérêt 
en  raison  de  sa  fréquence  et  de  sa  gravité,  en  particulier  dans  la  région 
méditerranéenne,  où  la  maladie  sévit  endémiquement  depuis  plus  de 
20  ans.  Dans  les  départements  du  midi  de  la  France,  on  compte  en  effet, 
chaque  année,  plusieurs  milliers  de  cas.  La  maladie  est  surtout  fréquenté 
chez  la  chèvre  et  la  brebis,  qui  contaminent  l'homme.  Or,  on  ne  peut 
vacciner  ces  animaux,  le  vaccin  n'ayant  pas  encore  été  trouvé.  Il  reste 
donc  à  vacciner  préventivement  l'homme,  par  inoculation  sous-cutanée 
de  cultures  mortes  (Nicolle  et  Conseil).  C'est  surtout  dans  les  exploitations 
infectées,  que  la  vaccination  s'impose  pour  toutes  les  personnes  que  leur 
profession  oblige  à  être  en  contact  avec  les  brebis  et  les  chèvres.  On  peut 
pratiquer  les  injections  au  bras  ou  dans  la  région  sous-épineuse.  Deux 
injections  sont  nécessaires,  à  8  ou  10  jours  d'intervalle  :  La  première  injec- 
tion est  de  1/4  de  centimètre  cube;  la  deuxième  injection  est  de  1  centi- 
mètre cube.  On  ignore  exactement  la  durée  de  l'immunité. 

Séance  du  8  Avril  1930.  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

M.  Achard  fait  une  communication  sur  le  Médecin  devant  le  suicide. 

Le  Médecin  d'hôpital  peut  recevoir,  de  l'administration,  qui  le  confie  à  ses 
soins,  un  malade  ayant  des  motifs  de  suicide.  Le  Médecin  lui  donne  des 
soins  et  cherche  à  ramener  ce  malade  à  la  santé  qu'il  le  veuille  ou  non. 
Aucun  Médecin  ne  songerait,  pour  respecter  les  intentions  du  malade  à 
s  abstenir  de  ces  soins  faciles.  La  grève  de  la  faim,  c'est-à-dire  le  refus  de 
s  alimenter  semble  devenir  actuellement  à  la  mode  parmi  les  détenus  et 
inculpés  ou  condamnés.  Quelle  peut  et  doit  être  la  conduite  du  Médecin  ? 
L  intervention  efficace  consiste  à  introduire  dans  le  tube  digestif  des 
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aliments  :  On  doit  prévoir  une  contrainte  pliysique  et  une  contrainte 
morale.  C'était  devoir  d'humanité  de  conserver  la  vie  humaine,  même 
contre  la  volonté  de  l'intéressé.  On  peut  objecter  le  libre  arbitre,  le  respect 
de  la  liberté  individuelle,  traiter  le  Médecin  de  bourreau  ou  de  tortion- 
naire; le  Médecin  doit  être  pénétré  de  cette  idée  qu'il  doit  s'inspirer  de  sa 
conscience  et  ne  pas  fuir  les  responsabilités  chaque  fois  qu'il  peut  agir 
pour  faire  le  bien. 

M.  Quénu  estime  que  chez  un  adulte  sain  d'esprit,  aucune  manœuvre 
thérapeutique  ne  doit  être  imposée  par  la  violence,  que  l'assentiment  de 
l'intéressé  doit  être  obtenu  par  persuasion  et  douceur,  enfin  que  la  con- 
trainte est  inadmissible. 

M.  Chauifard  est  d'accord  avec  M.  Achard.  Le  Médecin  doit  son  secours 
Immédiat  et  complet  à  tout  sujet  qui  se  suicide.  Ce  sont  des  vies  à  sauver 
et  le  devoir  médical  d'intervention  ne  laisse  aucun  doute.  Mais,  quand  il 
s'agit  du  refus  d'alimentation,  de  la  grève  de  la  fain,  des  distinctions  lui 
paraissent  nécessaires.  Chez  les  déments,  l'alimentation  à  la  sonde  s'im- 
pose; il  est  cependant,  des  cas  où  ce  n'est  pas  l'idée  du  suicide  qui  guide 
le  sujet,  mais  la  recherche  d'un  avantage  particulier  à  obtenir,  avantage 
politique  ou  judiciaire.  C'est  un  procédé  suprême  de  pression,  un  véritable 
chantage  poursuivi  par  des  prévenus,  soumis  au  régime  des  prisons  et 
relevant  directement  de  l'autorité  judiciaire.  Le  rôle  du  Médecin  peut  et 
doit  se  borner  à  faire  connaître  au  prévenu  les  dangers  de  son  attitude, 
rôle  de  persuasion  et  non  de  coercition.  C'est  aux  Magistrats,  à  intervenir, 
à  ordonner  la  coercition,  la  charge  des  décisions  à  prendre  et  des  respon- 
sabilités à  supporter,  leur  incombe  entièrement. 

M.  Maurice  de  FleurY  expose  ses  idées  qui  aboutissent  à  cette  conclu- 
sion que  tout  Médecin  a  pour  premier  devoir  d'empêcher,  s'il  le  peut,  la 
mort  d'où  qu'elle  vienne. 

MM.  Auguste  Lumière  et  Paul  Vigne  recherchent  si  la  fréquence  du 
cancer  augmente.  Ils  concluent  que  l'accroissement  apparent  de  la 
mortalité  par  cancer  ne  tient  qu'à  une  diminution  de  la  mortalité  générale. 
Le  cancer  a  un  rapport  constant  avec  les  irritations  chroniques  et  les 
cicatrices;  s'il  est  difficile  d'affirmer  que  la  fréquence  de  l'affection  a 
diminué,  on  peut  tout  au  moins  noter  que  le  nombre  de  ses  victimes  est 
en  notable  régression. 

MM.  Fernand  Arloing  et  Dufourt  font  une  communication  sur  la 
présence  de  l'ultra-virus  tuberculeux  dans  le  sang  d'enfants  atteints 
de  tYpho-bacillose  avec  ou  sans  érythème  noueux.  Ils  ont  constaté 
que  le  sang  des  malades  typho-bacillaires  renfermait  le  virus  tuberculeux 
sous  sa  forme  filtrable.  Leurs  recherches  prouvent  qu'on  peut,  dans  cer- 
tains cas,  trouver  dans  le  sang  de  ces  malades  l'ultra-virus  tuberculeux. 

M.  Jean  Guisez  fait  une  lecture  intitulée  :  de  la  pathogénie  des 
spasmes  graves  de  l'œsophage.  Les  formes  graves  de  ces  spasmes  sont 
toujours  déterminées  ou  entretenues  par  des  lésions  primitives  de  la 
muqueuse  œsophagienne,  lésions  d'œsophagite  simple  dues  à  un  mauvais 
fonctionnement  des  contractions  œsophagiennes  dans  la  déglutition.  De 
plus,  on  prend  souvent  pour  un  spasme  simple  une  sténose  organique 
grave  au  début. 
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n.  Lortat-Jacob  fait  une  lecture  sur  l'hYgiène  préventive  des  der- 
matoses et  le  préjugé  populaire  du  dépuratif.  L'auteur  s'élève  contre 
l'usage  des  dépuratifs,  si  répandus  dans  le  public  et  qui  contribue  pour 
une  très  large  part  à  la  production  de  nombreuses  dermites  de  cause  interne, 
comme  les  eczémas,  les  érythèmes. 

Séance  du  15  Avril  1930  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

M.  Oudard  fait  une  communication  sur  les  pyuries  amicrobiennes. 
L'auteur  apporte  l'observation  de  deux  malades  atteints  de  pyurie  asepti- 
que, au  sujet  desquels  on  ne  peut  donner  que  des  hypothèses,  touchant 
leur  pathogénie. 

MM.  Desgrez,  Rathery  et  Giberton  font  une  communication  sur  la 
cure  d'Evian.  Cette  étude  est  établie  par  comparaison  entre  les  résultats 
d'examens  de  sang,  d'analyses  d'urines  et  de  diverses  épreuves  fonction- 
nelles pratiquées  sur  11  malades  avant,  pendant  et  après  la  cure.  Ils  décri- 
vent un  état  réactionnaire  provoqué  par  la  cure  d'Evjan,  qui  est 
caractérisé  :  1"  par  la  polyurie,  l'augmentation  globale,  mais  modérée  des 
éliminations  minérales  et  organiques,  la  créatinine  exceptée.  2°  par  la 
diminution  de  la  molécule  élaborée  moyenne.  La  cure  d'Evian  entraîne 
les  substances  dissoutes  dans  les  liquides  interstitiels  et  les  plasmas 
cellulaires. 

MM.  Remlinger  et  BallY  lisent  un  travail  sur  la  vaccination 
antirabique  des  animaux  et  du  chien,  en  particulier  au  Maroc,  en  1929. 

La  vaccination  antirabique  des  animaux  et  particulièrement  du  chien,  à 
l'aide  du  virus-éther,  est  simple,  pratique,  inofiFensive,  très  efficace.  Elle 
rendrait  certainement  des  services  dans  la  métropole,  si  elle  était 
appliquée. 

MM.  Pier^,  Milhaud,  DesnoYel  et  Grandpierre  présentent  une  étude 
expérimentale  de  l'organotropie  viscérale  et  de  l'élimination  de 
l'arsenic  des  eaux  minérales  (eau  de  la  Bourboule).  Ils  concluent  :  1» 
l'arsenic  introduit  dans  l'organisme  par  l'injection  répétée  d'une  eau 
minérale  arsenicale  n'a  aucune  tendance  à  s'y  accumuler;  il  est  éliminé 
en  totalité  au  bout  d'un  mois.  2°  Après  administration  d'eau  de  la 
Bourboule,  on  note  une  fixation  moindre  de  cet  arsenic  dans  le  foie  et  son 
élimination  plus  rapide.  C'est  peut-être  là  une  des  raisons  de  la  toxicité 
moins  élevée,  généralement  admise,  de  l'eau  minérale.  3»  L'arsenic  pré- 
sente une  affinité  particulière  pour  le  poumon,  ce  qui  explique  les  effets 
thérapeutiques  de  la  cure  à  la  Bourboule,  dans  les  aff-ections  des  voies 
respiratoires. 

Séance  du  22  Avril  1930  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

MM.  Remlinger  et  Bally  présentent  une  communication  tendant  à 
établir  l'unicité  ou  la  pluralité  du  virus  rabique.  Cette  question  est  l'une 
des  plus  importantes  de  l'étude  de  la  rage.  A  priori,  la  pluralité  du  virus 
rabique  n'a  rien  que  de  très  vraisemblable.  Pourquoi  n'y  aurait-il 
pas  des  virus  rabiques  A.B.  C.  D.,  comme  il  y  a  des  méningocoques  A.  B. 
CD.  ?  Pourquoi,  à  côté  du  virus  rabique,  n'y  aurait-il  pas  des  virus  para- 
rabiques?La  portée  pratique  de  ces  considérations  n'avait  pas  échappé 
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à  la  première  conférence  internationale  de  la  rage  (Paris  25-29  avril  1927). 
A  la  suite  de  nombreuses  recherches,  les  auteurs  estiment  que  le  virus 
rabique  constitue  ce  qu'on  peut  appeler  un  bon  virus.  Il  ne  comporte,  ni 
espèces,  ni  groupes,  ni  variétés,  mais  un  ensemble  bien  homogène  d'indi- 
vidus que  séparent  seulement  des  différences  accessoires. 

Madame  MoU-Veiss  fait  une  lecture  sur  l'alimentation  de  la  jeunesse 
française.  L'auteur  se  demande  si  l'estomac  des  enfants,  dont  dépend  leur 
développement  physique  et  dans  une  certaine  mesure  leur  travail  intellec- 
tuel, jouissait  d'un  régime  mieux  adapté  à  leurs  besoins  que  leur  cerveau. 
Elle  propose  à  l'Académie  d'émettre  les  vœux  suivants  :  1°  déterminer 
le  barème  de  la  ration  alimentaire  des  enfants  et  des  adolescents  selon 
leur  âge,  leur  travail,  la  région  qu'ils  habitent,  les  saisons,  et  le  tenir  à  jour 
selon  l'évolution  des  connaissances  scientifiques. 

Séance  du  29  Avril  1930  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

M.  Achard  fait  une  communication  sur  le  devoir  du  Médecin  devant 
le  suicide.  Il  déclare  que  son  respect  de  la  liberté  individuelle  ne  va  pas 
jusqu'à  lui  sacrifier  l'individu;  l'autorité  judiciaire  ne  devrait  pas  trans- 
férer sa  responsabilité  et  ses  malades  à  l'Assistance  publique.  En  tout  état 
de  cause,  il  ne  peut  se  résoudre  à  laisser  mourir  quand  il  peut  sauver. 

M.  H.  Vincent  établit  le  rôle  de  la  toxi-infeetion  eolibaeillaire  dans 
certaines  entéropathies  chroniques.  Action  de  la  sérothérapie  antico- 
libacillaire  dans  ces  états  morbides.  Il  démontre  l'efficacité  rapide, 
presque  immédiate  de  la  sérothérapie  spécifique  anticolibacillaire  chez 
un  certain  nombre  de  malades  atteints  de  désordres  intestinaux  pénibles 
et  rebelles  et  porteurs  de  symptômes  nerveux  ou  névropathiques  graves. 

MM.  Combemale  et  Breton  apportent  la  relation  d'un  essai  de  traite- 
ment des  formes  graves  de  la  fièvre  typhoïde  par  les  injections 
intra-veineuses  de  stoekbaetériophage.  Ils  admettent  que  pour  tenter 
de  guérir  des  typhoïdes  graves,  la  voie  intra-veineuse  (un  cent,  cube)  est 
la  voie  d'attaque,  qui  doit  très  rapidement  faire  place  à  un  traitement 
d'entretien  par  la  voie  sous  cutanée,  avec  des  doses  massives  de  4  cent, 
cubes  de  stoekbaetériophage  très  actif.  Sur  4  malades,  ils  ont  eu  3  succès 
et  un  insuccès. 

M.  Manoussakis  fait  connaître  une  méthode  pour  éviter  les  troubles 
cliniques  de  nature  idiosynerasique.  La  sensibilité  à  la  quinine  est 
parfois,  en  pays  palustre,  un  grand  obstacle  au  traitement  des  malades. 
On  note  souvent  de  l'hémoglobinurle  ou  des  érythèmes  graves.  En  raison 
de  l'impossibilité  de  désensibiliser  un  malade  par  des  doses  infinitésimales 
de  quinine,  l'auteur  eut  l'idée  de  mélanger  la  quinine  avec  le  sang  du 
malade,  puis,  d'injecter  ensuite  le  mélange  au  malade.  Si  on  se  sert  du 
sang  d'un  autre  malade,  il  se  produit  une  crise  violente  d'hémoglobinurie. 
Par  contre,  le  mélange  quinine-sang  du  malade  lui-même  ne  provoque 
aucune  réaction. 

Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérant  :  H.  Richard. 


Mort  du  D'  Paul  BUSQUET 


Nous  avons  la  douloureuse  mission  de  faire 
part  à  nos  lecteurs  de  la  mort  prématurée  de 
l'auteur  de  ces  BIOGRAPHIES,  le 

Docteur  Paul  Busquef 

décédé  subitement  le  24  Octobre  en  son  domicile  de 
la  rue  Bonaparte  (Académie  de  Médecine). 

Un  article  nécrologique  ultérieur  dira  la  vie 
toute  de  dévouement  et  de  persévérant  labeur  de  cet 
homme  de  bien,  frappé  subitement  en  pleine  tâche, 
alors  que  de  longues  années  de  fécond  travail  lui 
semblaient  encore  réservées. 

Que  Madame  et  Mademoiselle  BusQUET 
veuillent  bien  trouver  en  ces  quelques  lignes  un 
premier  témoignage  de  la  haute  estime  et  de  la 
grande  affection  que  nous  avions  pour  le  Docteur 
Paul  Busquet;  à  de  maintes  reprises  il  nous  a  été 
donné  de  constater  ses  grandes  qualités  de  cœur  et 
d'esprit,  et  sa  fin  inattendue  nous  a  profondément 
attristés. 

Les  Editeurs  des  Biographies  Médicales  : 

J.-B.  BAILLIÈRE  &  FILS 
LABORATOIRES  CIBA. 
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P I  O  R  R  Y  (Pierre- Adolphe) 


2""  PARTIE 


PIORRY  (Pierre- Adolphe) 


ir  PARTIE 


«  Ce  médecin,  ajoutait-on,  ne  pouvait  arguer  pour  excuser 
son  désir  du  repos,  du  dépérissement  de  sa  santé  ou  de  ses  forces; 
il  était  plus  énergique  et  plus  travailleur  que  jamais;  ses  publica- 
tions se  succédaient  sans  cesse;  il  tenait  trop  peu  à  des  questions 
de  lucre  pour  sacrifier  la  science  à  l'augmentation  d'une  clientèle 
nombreuse,  qu'il  lui  était  si  facile  d'étendre  sans  renoncer  pour 
cela  à  un  enseignement  qu'il  aimait,  à  ses  malades  de  l'hôpital 
auxquels  il  était  si  dévoué.  Comment  avait-il  pu  chercher  à  par- 
tager la  mise  à  la  retraite  de  Collègues,  dont  l'un  se  faisait  rem- 
placer depuis  des  années  à  la  Faculté,  tandis  que  les  autres  étaient 
frappés  de  maladies  ou  de  lésions  incurables  et  même  mortelles? 
Est-ce  qu'il  n'avait  pas  appris  depuis  longtemps  à  braver  le 
mauvais  vouloir,  l'injustice  et  même  la  persécution  des  gens  qui 
avaient  souvent  répondu  à  ses  politesses  ou  aux  services  qu'il  leur 
avait  rendus,  par  l'inconvenance  ou  l'ingratitude?  Pourquoi,  enfin, 
avait-il  pu  renoncer  aux  prérogatives  de  fixité  que  les  concours 
avaient  dû  nécessairement,  donner  à  sa  position  professorale?  » 

«  La  réponse  à  ces  questions  est  facile  et  se  réduit  à  ceci  : 
M.  Piorr^  n  'a  pas  -Ooulu  donner  sa  démission  ;  il  a  èncrgiqmment 
résisté  à  la  dmanda  qui  lui  en  a  élé  faite,  et  celte  démission  lui  a  été  en 
quelque  sorte  arrachée.  » 

Piorry  raconte  cette  étrange  aventure,  d'une  manière  très 
détaillée  que  nous  croyons  devoir  transcrire,  afin  d'établir,  pour 
nos  lecteurs,  un  tableau  des  mœurs  universitaires  de  cette  époque, 
tableau  fidèle  et  purement  historique. 

«je  venais,  dit  Piorry,  de  publier  (1866)  la  deuxième  édition 
de  mon  livre  pratique  sur  \ Emploi  des  petits  moyens  en  médecine,  et 
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mon  ouvrage  sur  k  PkssiméMsme,  qui  était  le  fruit  de  40  ans  de 
travaux,  d'expérimentations  anatomiques,  physiques  et  cliniques, 
relatives  à  la  méthode  de  diagnose  dont  il  est  impossible  de  me 
contester  l'invention  (la  percussion  médiate  ou  médiatisée)  ;  plus 
de  100  élèves  et  une  multitude  d'étrangers  fréquentaient  les  salles 
de  ma  clinique,  un  plus  grand  nombre  d'autres  venaient  encore 
écouter  mes  leçons  dans  l'amphithéâtre  de  l'Hôtel-Dieu;  directeur 
du  Courrier  médical,  je  publiais  chaque  semaine  une  observation 
que,  le  plus  souvent,  je  recueillais  et  rédigeais  moi-même,  en  la 
faisant  suivre  de  réflexions  pratiques  ;  défenseur  convaincu  et 
énergique  des  doctrines  organiques  et  physiologiques  qui  avaient 
eu  leur  point  de  départ  dans  les  travaux  d'Arétée,  de  Galien,  de 
Vésale,  de  Winslow,  de  Morgagni,  de  Stoll,  de  Haller,  de  Hunter, 
de  Bichat,  de  Broussais,  de  Laënnec,  etc.  ;  ne  négligeant  en  rien 
les  applications  utiles  de  la  chimie  et  du  microscopisme  à  la  pra- 
tique médicale  ;  restant  actif  et  toujours  laborieux,  sain  d'esprit 
et  de  corps,  je  voyais  mon  école  s'étendre  de  plus  en  plus  en 
France  et  à  l'étranger,  qui  accueillait  une  grande  partie  de  mes 
doctrines.  » 

«  Ma  clientèle  progressait  de  plus  en  plus:  Trousseau  se 
mourait,  M.  Andral  ne  paraissait  plus  dans  la  carrière  médicale, 
Cruveilhier  était  souffrant  et  Natalis  Guillot  agonisant;  mon 
Collègue  de  l'Hôtel-Dieu,  ami  intime  du  ministre,  et  qui  ne  pou- 
vait me  pardonner  d'avoir  donné,  dans  les  concours,  ma  voix  à 
des  médecins  que  je  croyais  être  plus  méritants  que  lui,  venait 
d'être  frappé  d'une  hémorragie  encéphalique,  laquelle  avait  para- 
lysé la  moitié  de  son  corps  ainsi  que  son  aptitude  au  Professorat; 
Velpeau  vieillissait  rapidement;  etc..  » 

«  Professeur  et  médecin  à  l'Hôtel-Dieu  je  n'avais  jamais  failli 
à  mes  devoirs,  à  mon  service  hospitalier,  dans  lequel  je  ne  man- 
quais jamais  d'interroger  les  élèves;  jamais  non  plus  je  n'avais  fait 
défaut  à  un  examen,  et  je  ne  pouvais  supposer  que  ma  position 
officielle,  acquise  par  9  concours,  pût  être  un  moment  attaquable; 
elle  fut  plus  qu'attaquée,  l'intrigue  la  renversa.  » 


Fig.  57.  —  PIORRY. 

Tableau  à  l'huile,  sans  signature. 
Appartient  à  l'Académie  de  Médecine. 


Reproduction  interdite. 


Fig.  58.  —  PIORRY. 

En  tenue  d'Académicien, 
d'après  une  photographie  de  Pierre  Petit. 


PIORRY  (PIERRE-ADOLPHE) 
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«  Au  moment  ou  j'arrivais  d'un  voyage  en  Normandie,  au 
mois  d'octobre  1866,  je  fus  invité  par  le  Doyen,  au  nom  de  mes 
plus  chers  intérêts,  d'avoir,  dans  son  cabinet,  une  conférence  avec 
lui.  je  déférai  à  son  désir.  Alors  la  plupart  de  mes  Collègues  étaient 
absents;  presque  tous  les  élèves  étaient  encore  en  province;  un 
congé,  pendant  les  vacances,  m'avait  été  offnl  et  donné,  et  je 
n'allais  pas  à  l'HôteUDieu  où  un  agrégé  faisait  le  service.  Aussi 
n'avais-je  eu  aucune  connaissance  de  ces  intrigues  qui  se  tramaient, 
des  conciliabules  qui  se  tenaient,  et  ni  la  Faculté,  ni  l'administra- 
tion des  hôpitaux,  ni  le  ministère  ne  m'avaient  fait  la  moindre 
communication  ou  le  plus  léger  reproche;  on  avait  procédé  contre 
moi  dans  le  plus  grand  silence,  et  précisément  comme  le  faisaient 
jadis  les  inquisiteurs.  Quelle  ne  fut  donc  pas  ma  surprise  lorsque 
M.  Wurst  me  fit  la  proposition  inqualifiable  de  donner  ma  démis- 
sion volontairement  ;  je  lui  répliquai  avec  énergie;  je  rappelai  mes 
droits  de  toutes  sortes,  mes  travaux,  mes  découvertes,  mon  zèle, 
mes  concours,  mes  nombreux  ouvrages,  le  succès  de  mon  ensei- 
gnement, et  je  refusai  de  la  manière  la  plus  formelle  et  la  plus 
absolue  de  céder  à  ses  instances.  » 

«  On  m'assaillit  de  lettres,  de  démarches  officieuses.  Le  Doyen 
de  la  Faculté  multiplia  ses  visites  et  les  témoignages  de  son  affec- 
tion, à  laquelle  je  devais  d'autant  plus  créance  que,  peu  de 
semaines  auparavant,  l'hospitalité  la  plus  cordiale  m'avait  été 
donnée  par  M.  Wurst.  Or,  ce  même  M.  Wurst,  cherchant  à 
obtenir  ma  démission  s'exprimait  à  peu  près  en  ces  termes  :  Vos 
Collègues,  disait-il,  sont  on  ne  peut  plus  malveillants  à  vos  doctri- 
nes et  à  votre  nomenclature.  M.  Husson  vous  est  hostile;  le 
ministre  refuse  de  vous  recevoir,  et  vous  n'avez  de  soutien  nulle 
part;  vous  pouvez  tenir  pour  certain  que  tous  les  désagréments 
possibles  vont  vous  atteindre;  c'est  au  nom  du  mon  ajfcdion  pour 
■^ous  que  je  vous  parle.  La  séance  d'ouverture  de  la  Faculté  va 
avoir  lieu  dans  trois  jours,  il  faut  absolument  que  votre  décision 
soit  prise  imméd/akmenl,  ou  sans  cela  on  va  agir  immédiatement 
contre  vous.  Que  vous  acceptiez  ou  que  vous  refusiez  la  propo- 
sition que  je  vous  fais  au  nom  du  ministre,  i)ous  n'm  sortirez  pas 
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moins  de  î'écok;  vous  n'avez  pas  le  temps  nécessaire  de  service 
pour  obtenir  le  maximum  de  retraite  ;  vous  n'aurez  que  le  mini- 
mum, si  vous  l'avez.  Hâtez-vous  donc  :  Plus  tard,  il  ne  sera  plus 
temps  ;  ks  témoignages  de  la  plus  bauk  considération  -Oous  seront 
donnés;  yons  les  méritez  si  bien!  N'êtes-vous  pas  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  réputation  et  d'estime  publique  ?  Vous  avez,  il  est 
vrai,  conservé  une  vigueur  exceptionnelle,  mais  on  ne  s'aperçoit 
pas  soi-même  que  l'on  faiblit,  et,  quoique  beaucoup  plus  jeune 
que  vous,  je  sens  bien  que  mon  aptitude  au  professorat  décline. 
Vous  ne  pouvez  échapper  à  la  loi  de  l'âge  ;  profitez  de  ce  mo- 
ment de  splendeur  pour  laisser  des  regrets,  et  ne  faites  pas  comme 
ces  artistes  qui  ne  savent  pas  se  retirer  à  temps  et  qui  s'exposent 
aux  sifflets,  alors  que  naguère  ils  étaient  couverts  d'applaudisse- 
ments. D'ailleurs,  vous  êtes  ici  compris  dans  une  mesure  générale  ; 
MM.  Andral,  Cruveilhier,  Jobert  et  Trousseau  donnent  leur 
démission  ;  je  puis  vous  donner  l'assurance  formelle  que 
M.  Bouillaud  est  dans  le  même  cas,  et  qu'au  mois  de  mars 
prochain,  plusieurs  autres  professeurs  vont,  par  une  mesure 
semblable  à  celle  qui  est  prise  à  votre  égard,  cesser  de  faire 
partie  de  l'École.  Ne  vaut-il  pas  mieux  partager  le  sort  de  Collè- 
gues aussi  honorables,  que  d'être  frappé  par  une  décision  per- 
sonnelle, qui,  aux  yeux  du  public,  serait  considérée  comme  un 
blâme  officiel  ?  » 

Malgré  l'insistance  du  Doyen,  Piorry  refusa  énergiquement  de 
lui  donner  satisfaction  :  «  Avant  d'y  acquiescer,  dit  Piorry,  je  veux 
être  sûr  que  M.  Bouillaud  se  retire,  que  M.  Velpeau  ne  reste  pas 
à  la  Faculté.  Si  M.  Cruveilhier  consent  à  cesser  d'être  titulaire, 
c'est  que,  fatigué  par  les  veilles  et  le  travail,  il  veut  prendre  du 
repos  ;  sa  retraite  ne  peut  être  que  volontaire,  car  sa  Chaire  a  été 
instituée  en  sa  faveur  par  Dupuytren,  qui  avait  légué  les  fonds 
nécessaires  pour  les  honoraires  du  nouveau  Professeur.  M.  Andral, 
depuis  plusieurs  années,  ne  paraît  plus  à  la  Faculté  ;  car,  par  une 
dérogation  incroyable  aux  règlements,  ce  n'était  pas  un  agrégé 
qui  assistait  pour  lui  aux  examens,  mais  bien  nous,  les  Professeurs 
de  pathologie  interne  et  de  clinique  médicale,  qui  avons  rempli 
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béné'^okmanl  ses  fonctions  ;  il  s'était,  par  conséquent,  depuis  long- 
temps retiré  de  l'École,  sans  se  faire  remplacer.  Le  triste  état  de 
jobert  tout-à-fait  incurable,  rend  sa  destitution  inévitable. 
M.  Trousseau  est  en  proie  à  des  souffrances  qui  ne  lui  permettent 
pas  de  faire  son  service  hospitalier.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
la  position  de  ces  Messieurs  et  la  mienne?  »  

«  M.  Wurtz  ne  se  découragea  pas;  il  renouvela  l'assurance 
que,  si  je  ne  cédais  pas,  le  Ministre  prononcerait  mon  exclusion 
de  l'Ecole;  que  l'on  porterait  l'atteinte  la  plus  grave  à  mes  intérêts; 
que  l'opposition  de  tous  mes  collègues  et  même  de  ceux  qui  se 
disaient  mes  amis  était  d'une  telle  violence  qu'il  fallait  ne  pas 
résister;  cette  assurance  me  fit  plus  de  peine  et  influa  davantage 
sur  ma  détermination  que  toutes  les  menaces;  ce  fut  alors  que  je 
cédai,  mais  avec  une  forme  qui  devait  faire  voir  au  Ministre 
combien  ma  volonté  avait  été  méconnue.  Je  dis  au  Doyen  cju'il 

eul  à  écrire  de  sa  propre  main  ma  démission;  il  le  fit  J'exigeai  qu'il 

y  ajoutât  que  je  faisais  ainsi  un  très  grand  sacrifice....  Une  heure 
après  avoir  quitté  M.  Wurtz,  je  rentrai  chez  moi  et  immédiate- 
ment, j'écrivis  officiellement  au  Doyen  que  je  retirais  ma  démission, 
et  que  je  le  priais  de  ne  pas  la  remettre  à  M.  Duruy;  mais  on  me 
répondit  qu'il  était  trop  tard  et  qu'elle  était  déjà  au  Ministère. 
Alors:  Visites  nouvelles  et  réitérées  du  Doyen  auprès  de  moi; 
supplications,  menaces,  alternant  avec  les  promesses;  je  réunis 
quelques  amis;  la  majorité  d'entre  eux  me  conseilla  de  céder,  et 
c'est  alors  que  je  finis  par  comprendre  que  je  devais  le  faire.  » 

Deux  jours  plus  tard,  un  décret  acceptait  la  démission  des 
cinq  Professeurs  énumérés  précédemment  (Andral,  Cruveilhier, 
jobert.  Trousseau  et  Piorry),  mais  Bouillaud  restait  titulaire.  On 
avait  donc  trompé  la  bonne  foi  de  Piorry.  Par  compensation,  il  fut 
cependant  nommé  Officier  de  la  Légion  d'Honneur,  à  la  date  du 
3  novembre,  mais  l'honorariat  ne  lui  fut  pas  accordé.  Il  paraît, 
selon  Piorry,  que  les  vraies  causes  de  cette  mesure,  sans  précédent, 
étaient  à  coup  sûr  les  élections  que  l'on  se  proposait  de  faire  inces- 
samment à  la  Faculté.  L'honorariat  eut  donné  à  Piorry  le  droit  de 
voter  lors  de  la  nomination  des  nouveaux  Professeurs. 
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A  partir  de  cette  fin  de  1866,  il  semble  qu'un  mauvais  vouloir 
tout  spécial  ait  été  témoigné  à  Piorry  par  la  haute  administration, 
il  était  Directeur  du  Courrkrmédkal,  où  il  défendait  ses  doctrines, 
chaque  jour.  Ce  journal  fut  vendu  à  son  insu  et  la  position  de 
Directeur  lui  fut  enlevée.  M.  Marchand,  l'Editeur,  proposa  à 
Piorry  de  fonder  avec  lui  un  journal  dont  il  serait  le  Rédacteur  en 
Chef.  Cette  proposition  ayant  été  acceptée,  la  nouvelle  feuille 
t E'^énmmt  médical  fut  créée,  en  mars  1867.  Cette  fondation  porta 
quelque  ombrage  au  Ministère,  qui  saisit  le  prétexte  de  la  publi- 
cation de  la  démission  de  Piorry,  pour  envoyer  au  journal  «  un 
communiqué  »  dont  les  termes  étaient  des  moins  courtois. 

Piorry  continua  donc  l'exercice  de  sa  profession  et  il  fut  sou- 
vent consulté  par  ses  élèves  ou  ses  confrères.  11  se  montra  d'ailleurs 
vis-à-vis  de  ceux-ci  toujours  un  Maître  ou  un  collègue  bienveil- 
lant. Dans/c^  Praticien  du  28 fHricriSSi  [p.  ^j?),le  Docteur  Debouzy 
nous  narre  l'anecdote  suivante:  «  Un  jeune  Médecin  très  pressé 
vient  en  toute  hâte  quérir  M.  Piorry,  pour  l'emmener  auprès 
d'un  malade.  L'inventeur  éternellement  jeune  du  plessimètre 
avait  donné  ordre  de  répondre  qu'il  était  absent,  et  le  domestique 
fidèle  à  la  consigne,  voulut  éconduire  notre  confrère,  mais  ce 
dernier  ne  se  tenant  pas  pour  battu,  appliquant  sa  main  gauche 
sur  la  porte  du  cabinet  du  patron,  se  mit  gravement  à  percuter 
de  la  main  droite,  selon  les  règles  instituées  par  le  Maître.  Tout- 
à-coup,  il  tend  l'oreille  et  s'écrie  triomphant  au  valet  ébahi: 
«  Vous  me  trompez,  M.  Piorry  est  là,  assis  dans  son  fauteuil,  la 
percussion  me  l'a  révélé  et  elle  est  infaillible».  Piorry  qui  avait 
tout  entendu,  ne  voulant  pas  que  l'on  doutât,  même  un  instant, 
de  la  valeur  de  la  plessimétrie  et  félicitant  son  élève,  se  rendit  à 
son  désir....  ainsi  que  chez  le  client.  » 

En  1871,  à  l'établissement  de  la  commune,  Piorry  eut  la 
confiance  des  insurgés,  qui  le  nommèrent,  sans  le  consulter  et  à 
76  ans.  Chirurgien  de  Bataillon.  Piorry  n'accepta  pas  et  déclara  : 
«  qu'il  ne  refusera  jamais  ses  soins  à  qui  que  ce  soit,  à  quelque 
parti  qu'il  appartienne,  mais  qu'il  a  rendu  assez  de  services  à 
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l'Humanité  pour  vouloir  et  pouvoir  garder,  dans  toutes  circonstan- 
ces, la  liberté  de  ses  actions.  » 

Le  8  mai  cependant,  il  se  laissa  réquisitionner  par  le  juge 
d'instruction  Moiré,  comme  expert  médico-légal,  pour  rechercher 
si  18  squelettes  trouvés  dans  l'Eglise  Saint-Laurent,  étaient  ou  non 
«  des  victimes  du  Clergé  ». 

Paul  Labarthe  a  écrit  (yVo.y  Médecins  conhmporaim)  qu'à  cette 
époque,  Piorry  paraissait  à  peine  âgé  de  50  ans.  11  était  «  alerte 
et  juvénile  comme  autrefois.  Son  corps  était  droit  et  souple,  sa 
démarche  assurée,  sa  figure  vive  et  animée,  son  œil  brillant,  sa 
bouche  mordante,  ses  cheveux  et  ses  favoris  du  plus  beau  noir.  » 
Quoique  octogénaire  en  effet,  Piorry  se  teignait.  Le  Praticien  du 
9  juin  i8y9,  raconte  qu'au  moment  de  la  guerre  de  1870,  Piorry 
rencontra  un  de  ses  anciens  élèves  fort  grisonnant  :  «  Comment 
faites-vous.  Maître,  pour  rester  toujours  jeune  ?  Tandis  que  nos 
cheveux  blanchissent  et  que  nous  vieillisons,  les  vôtres  noircissent 
et  vous  rajeunissez  ;  n  etes-vous  pas  un  peu  coquet  ?  —  Vous 
appelez  cela  de  la  coquetterie,  répond  Piorry;  moi  je  regarde 
cela  tout  simplement  comme  de  la  propreté.  »  D'ailleurs,  k 
Mou-^ement  médical  du  y  juin  i8y9,  en  annonçant  la  mort  de  Piorry, 
rapporte  à  ce  sujet  un  mot  spirituel  de  Ricord  :  «  Ce  diable  de 
Piorry  a  plus  de  chance  que  moi  ;  je  grisonne  de  plus  en  plus, 
alors  que  les  années  passent  sur  sa  tête  sans  l'atteindre.  » 

Paul  Legendre  trace  de  Piorry  une  image  un  peu  moins 
brillante  :  «  son  portrait  physique,  dit-il,  tel  que  je  l'ai  ^u,  montre, 
à  l'époque  de  sa  maturité,  des  cheveux  drus,  plaqués  autour  d'un 
front  têtu,  de  longs  et  larges  favoris  en  côtelettes  encadrant  une 
figure  aux  traits  accentués,  nez  long  et  mince,  lèvres  fines,  men- 
ton bifide  rasé,  regard  assuré,  mi-bourru,  mi-railleur,  col  de  chemise 
rabattu  et  cravate  négligemment  étalée  sur  la  poitrine,  en  un 
temps  où  les  grands  Praticiens  avaient  encore  pour  la  plupart 
des  cols  hauts  soutenus  par  de  rigides  cravates.  Dans  l'ensemble, 
plutôt  l'air  d'un  vieux  loup  de  mer  que  d'un  savant.  » 

Piorry  s'adonna  à  la  poésie  et,  en  1854,  il  rassembla  ses  pro- 
ductions poétiques  en  un  volume  intitulé  Dieu,  l'Âme  et  la  "Nalure. 
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Paul  Legendre  a  écrit  que  dans  cette  œuvre,  s'il  est  des  vers 
médiocres,  on  peut  cependant  en  trouver  de  très  bons,  qui  sont 
imagés  et  expressifs.  Dans  sa  poésie,  «  règne,  dit-il,  une  aspiration 
à  la  noblesse  des  sentiments,  à  la  hauteur  des  idées,  qui  mérite 
l'estime.  »  Dans  cet  ouvrage,  Piorry  s'affirme  comme  un  fervent 
croyant  et  comme  un  déiste  convaincu.  On  peut  aisément  le 
constater  à  la  lecture  des  vers  suivants  : 

La  -^érilé  :  Dku. 

Dieu,  c'est  la  vérité,  athéisme  est  mensonge  ; 

Ne  pas  croire  en  notre  âme  est  un  horrible  songe 

Qui  montre  le  néant  enfanté  par  la  mort  ; 

Mais  ne  pas  croire  en  Dieu,  c'est  tuer  le  remord. 

C'est  nier  cette  voix,  ce  sentiment  intime, 

Qui  nous  conduit  au  bien  en  défendant  le  crime  ; 

C'est  placer  le  hasard  au-dessus  de  la  loi. 

C'est  soumettre  sa  vie  aux  caprices  du  moi  ; 

C'est  descendre  plus  bas  que  l'inepte  sauvage. 

Qui  d'un  Dieu  qu'il  ressent  cherche  partout  l'image; 

C'est  monter  son  orgueil  à  de  telles  hauteurs. 

Que  de  l'Antiquité  méprisant  les  clameurs. 

Ou  que  foulant  aux  pieds  la  voix  universelle, 

Qui  proclame  de  Dieu  la  puissance  éternelle. 

On  croit  en  son  esprit  plus  qu'en  cette  raison 

Qui  dans  tout  l'univers  gravite  à  l'unisson. 

Piorry  a  chanté  tous  les  êtres  vivants  et  particulièrement  la 
femme.  Dans  la  pièce  intitulée  Vm'  fmmc,  il  s'exprime  ainsi  : 

Blanche  comme  un  matin  que  le  soleil  colore, 
Rose  ainsi  qu'un  reflet  de  la  naissante  aurore. 
Fraîche  comme  la  fleur  entrouverte  au  zéphir. 
Pure  comme  un  cristal  aux  teintes  de  saphir. 
Vive  ainsi  que  l'éclair  qui  sillonne  la  nue. 
Belle  de  son  regard  à  pudeur  ingénue. 
Brillante  des  couleurs  que  puisa  Raphaël, 
Dans  une  âme  de  feu  qu'inspira  l'Eternel, 
Elle  rappelle  au  cœur  les  divines  figures 
Dont  la  noble  halie  a  tracé  les  peintures. 
Sa  suave  beauté,  son  coloris  vermeil. 
Ont  l'éclat  que  le  soir  donne  aux  feux  du  soleil. 
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La  Madone  aux  rochers  nous  paraît  moins  modeste 
Le  Christ  transfiguré  n'était  pas  plus  céleste. 
Et  sa  bouche  de  rose  entrouverte  au  plaisir. 
Semble  par  le  respect  enchaîner  le  désir. 


Un  sentiment  exquis  anime  sa  belle  âme; 

De  son  intelligence  une  divine  flamme 

Imprime  à  tout  son  être  un  magique  pouvoir. 

L'honneur  et  la  vertu  lui  servent  de  miroir, 

La  pudeur  a  guidé  ses  candides  pensées; 

Les  lignes  qu'elle  écrit  par  le  coeur  sont  tracées. 

Autour  d'elle  on  respire  un  doux  parfum  d'amour. 

Ses  pensers  sont  plus  purs  que  le  bleu  d'un  beau  jour. 


Heureux,  cent  fois  heureux,  tel  qui  digne  d'envie. 
De  cette  nymphe-amante  embellirait  la  vie 
Et  qui,  par  un  attrait  qu'aurait  inspiré  Dieu, 
Dans  deux  coeurs  confondus  ferait  naître  un  seul  feu. 

Les  connaissances  de  Piorry  furent  universelles.  11  connut 
admirablement  la  loi  et  l'on  cite  comme  un  modèle  de  procédure, 
la  plaidoirie  qu'il  présenta  en  1861,  au  jury  d'expropriation  quand 
il  fut  chassé  de  son  habitation  rue  Neuve-des-Mathurins  pour 
les  travaux  de  la  voirie. 

Il  aima  beaucoup  la  musique  et  joua  du  violon  «  à  faire  envie 
à  Sivori  lui-même  »  (Paul  Labarthe).  il  fut  aussi  un  excellent 
danseur  et  un  parfait  escrimeur. 

Le  29  mai  1879,  Piorry  mourut  dans  son  domicile,  24,  avenue 
de  Wagram,  à  l'âge  de  85  ans.  Ses  obsèques  eurent  lieu  le  samedi 
31  mai,  à  l'Eglise  Saint-Philippe-du-Roule.  Tillaux  prononça  un 
discours  sur  sa  tombe,  au  nom  de  l'Académie  de  Médecine,  et  le 
Professeur  Richet,  Président  de  l'Académie  prononça  un  bref 
éloge,  le  3  juin  1879,  à  l'Académie. 

Malgré  les  exagérations  et  les  excentricités  de  Piorry,  ses  tra- 
vaux constituent  dans  leur  ensemble,  une  œuvre  colossale,  qui 
témoigne  de  la  haute  valeur  scientifique  et  morale  de  cet  homme, 
qui  fut  méconnu  par  ses  contemporains.  Ceux-ci  le  considérèrent 
comme  un  révolutionnaire  violent. 
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«  Les  personnes  qui  ne  l'avaient  pas  approché,  dit  Richet,  pouvaient 
croire  qu'il  n'était  pas  d'un  commerce  facile,  parce  qu'il  s'exprimait  par- 
fois avec  une  certaine  liberté  de  langage  sur  les  hommes  et  sur  les  choses; 
au  fond  c'était  un  homme  bon  et  sans  fiel,  comme  il  se  plaisait  à  le  répéter 
11  était  tout  prêt  à  faire  le  premier  pas  et  à  tendre  la  main  à  ceux  qu'il 
regardait  cependant  comme  ses  plus  cruels  ennemis.  » 

Piorry  fut  l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  et  les 
mieux  doués  de  son  époque.  11  fut,  ainsi  que  l'écrivit  Henri  Favre, 
une  nature  à  part,  incapable  de  se  plier  à  l'ordre  préétabli, 
colossal  d'impulsion,  doctrinaire  indomptable,  en  même  temps 
qu'un  infatigable  Praticien.  Sa  vie  n'a  été  qu'une  longue  lutte 
pour  la  défense  de  ses  idées  sur  l'organicisme,  qu'il  a  soutenu 
jusqu'à  sa  mort  avec  la  plus  sincère  des  convictions  et 
avec  une  indomptable  énergie.  On  peut,  avec  Tillaux,  affirmer 
sans  crainte  que  son  nom  restera  honoré  et  demeurera  l'un  des 
plus  considérés  de  la  Médecine  française. 
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Mois  de  Mai  1930 


Séance  du  6  Mai  1930.  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

M.  Fernand  Barbary  (de  Nice)  fait  ane  communication  sur  une 
méthode  de  mise  en  état  de  résistance  de  l'organisme,  base  de  la  thé- 
rapeutique anti-tuberculeuse.  Ses  éléments.  Résultats  obtenus.  A  l'heure 
actuelle,  en  dehors  de  la  géniale  découverte  du  B.C.G.,  il  n'existe  pas  de 
remède  spécifique  contre  l'infection  tuberculeuse.  Les  différents  agents  de 
cure  employés  en  thérapeutique  anti-tuberculeuse,  sont  capables,  dans 
une  certaine  mesure,  d'entraver  la  marche  de  l'infection.  Leur  action  est 
fonction  du  terrain,  c'est-à-dire  de  la  résistance  de  chaque  organisme  par- 
ticulier. Sans  aucun  traitement,  des  bronchitiques,  des  emphysémateux, 
des  pseudo-asthmatiques  regardés  longtemps  comme  des  catarrheux, 
cependant  qu'ils  sèment  les  bacilles  autour  d'eux,  résistent  indéfiniment  à 
l'infection.  Par  contre,  nous  avons  tous  connu  des  adolescents,  des  adultes 
emportés  brutalement  après  une  maladie  de  courte  durée,  par  une  bacil- 
lose  dite  foudroyante.  Il  faut  rendre  l'organisme  sinon  réfractaire,  du 
moins  résistant.  Obtenir  peu  à  peu  l'arrêt  de  l'évolution,  la  transformation 
de  la  forme  aiguë  en  forme  torpide  et,  favoriser  la  tendance  à  la  sclérose. 
L'auteur  a  fixé  son  choix  sur  les  lipoïdes  (la  cholestérine),  le  cinnamate  de 
benzyle  et  le  camphre.  Il  les  mélange  à  l'huile  d'olive  et  pratique  ainsi  des 
injections  sous-cutanées  indolores,  sans  aucune  réaction  :  quotidiennes 
dans  les  formes  aiguës,  tous  les  deux  jours  dans  les  formes  torpides.  On 
voit,  après  quelques  semaines,  les  bacilles  prendre  une  forme  granuleuse, 
et  disparaître.  Le  sérum  devient  très  agglutinant  et  les  lysines  semblent,  si 
elles  n'ont  pas  directement  attaqué  les  bacilles,  en  avoir  du  moins  modifié 
les  produits  de  sécrétion.  L'état  s'améliore. 

Georges  Bertier  fait  une  lecture  sur  le  surmenage,  ses  causes  et  ses 
remèdes.  Il  apporte  l'exemple  de  l'Ecole  des  Roches,  où  le  surmenage  est 
presque  inconnu.  Il  a  fait  une  enquête  sincère  dans  la  plupart  des  établis- 
sements secondaires,  sur  les  conditions  physiques  des  élèves.  De  même  au 
point  de  vue  moral.  On  voit  beaucoup  de  jeunes  gens  dont  l'aspect  physi- 
que est  minable  ou  déformé  :  myopes,  le  dos  voûlé  ou  tordu,  le  thorax  plat, 
les  bras  grêles,  les  poumons  haletants  et  s'arrêtant  à  mi-course,  tout  l'or- 
ganisme paresseux,  ils  vivent  au  ralenti,  comme  épuisés  par  l'effort. 
Rachitiques,  anémiques,  ce  sont  des  candidats  tout  désignés  à  la  neuras- 
thénie et  à  la  tuberculose.  Leur  esprit  est  pareil  à  leur  corps  :  on  le  dirait 
à  la  fois  anémié  et  déformé  par  la  surcharge  des  connaissances.  Celles-ci 
se  réduisent  en  fait,  à  un  fatras  énorme,  d'autant  plus  lourd  qu'il  est  moins 
élaboré.  L'auteur  demande  qu'on  examine  les  programmes,  le  groupement 
des  élèves  en  classe,  qu'on  rajeunisse  les  méthodes  d'enseignement,  qu'on 
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perfectionne  l'hygiène,  et  l'éducation  physique.  Il  incrimine  aussi  le 
manque  d'autorité  des  Maîtres.  Pour  fortifier  l'énergie  morale,  il  faut 
encourager  le  scoutisme. 

MM.  Mouriquand,  Rollet  et  M""  Chaix  font  une  lecture  sur  la  préca- 
rence et  l'avitaminose  A.  Les  états  de  préearence. 

MM.  Brindeau,  Pierre  Cartier  et  Pougin  font  connaître  leurs  observa- 
tions sur  une  cause  de  mort  prématurée  du  cobaYe  inoculé  avec  des 
produits  tuberculeux.  Elle  est  due  à  la  bacillémie  ;  c'est  ce  qu'André 
Jousset  a  nommé,  il  y  a  22  ans,  la  septicémie  aiguë  du  cobaye. 

Séance  du  13  Mai  1930.  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

M.  Fernand  Bezançon  fait  une  communication  sur  l'orientation  nou- 
velle de  la  lutte  anti-tuberculeuse  créée  par  la  généralisation  des 
méthodes  de  eollapsothérapie.  Les  méthodes  nouvelles  nous  obligent  à 
reviser  la  conception  établie  antérieurement,  de  la  lutte  antituberculeuse. 
Sans  doute,  comme  par  le  passé,  il  est  toujours  nécessaire  d'assurer  aux 
tuberculeux  la  cure  d'air  et  de  repos,  mais  il  est  des  cas,  et  des  cas  nom- 
breux, où  ce  qui  va  tout  primer,  c'est  la  nécessité  d'appliquer  le  pneumo- 
thorax et  de  l'appliquer  dans  des  conditions  parfaites,  les  modalités  de 
l'application  de  la  cure  d'air  et  de  repos  passant  au  second  plan. 

Pendant  longtemps,  la  lutte  an  tituberculeuse  comportait  plus  de  prophy- 
laxie que  de  thérapeutique  véritable  ;  le  dépistage  précoce  et  l'isolement 
du  tuberculeux  formaient  les  bases  fondamentales  de  la  lutte,  le  dispen- 
saire et  le  sanatorium  constituant  les  meilleurs  modes  de  réalisations  de 
celle-ci.  On  envoyait  le  tuberculeux  loin  des  villes,  dans  un  sanatorium  ou 
en  cure  libre,  dans  des  conditions  se  rapprochant  autant  que  possible  de 
celles  du  sanatorium.  Les  formes  à  lésions  discrètes,  peu  fébriles  avec  un 
bon  état  général,  étaient  justiciables  du  sanatorium.  Les  formes  fébriles,  à 
lésions  profondes  ou  étendues,  ne  relevaient  que  de  l'hôpital  ou  de  la 
maison  de  santé.  Le  rôle  du  Médecin,  Directeur  de  Sanatorium  ou  Médecin 
de  Station  de  cure,  était  d'assurer  avec  fermeté  et  intelligence  les  principes 
généraux  de  la  cure  d'air  et  de  repos. 

Comme  autrefois,  nous  devons  aujourd'hui  tenir  compte  des  méthodes 
de  prophylaxie,  mais  la  luite  antituberculeuse  s'oriente  de  plus  en  plus 
vers  la  thérapeutique.  Aujourd'hui,  le  Médecin  doit  non  seulement  porter 
un  diagnostic  précoce,  mais  encore  préciser  la  localisation,  l'étendue  de 
la  lésion  et  définir  la  forme  clinique  de  la  maladie.  La  radiologie  nous 
apporte  son  aide.  Si  le  pneumothorax  doit  être  pratiqué,  on  ne  doit  pas 
oublier  que  cette  opération  ne  nécessite  pas  seulement  un  bon  phtisiolo- 
gue,  mais  aussi  un  opérateur  habile,  possédant  une  technique  impeccable. 
Il  ne  faut  pas  oublier  aussi  que  des  complications  graves  peuvent  surgir. 
Les  services  hospitaliers,  où  l'on  traite  ces  malades,  doivent  avoir  une 
installation  moderne  de  radiographie,  un  laboratoire  de  bactériologie.  On 
aboutit  ainsi  à  la  création  de  services  médico-chirurgicaux  dans  lesquels 
on  pourra  assurer  la  collaboration  constante  et  étroite  du  phtisiolopue  et 
du  chirurgien. 

La  création  de  centres  de  thérapeutique  antituberculeuse  doit  donc  être 
prévue  dans  toutes  les  grandes  villes,  centres  à  la  fois  de  diagnostic,  de 
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triage,  mais  aussi  de  thérapeutique,  possédant  une  installation  matérielle 
parfaite  et  un  outillage  perfectionné. 

M.  Léon  Bernard  approuve  hautement  les  idée»  de  Bezançon  et  sou- 
tient depuis  quelques  années  dans  diverses  commissions,  les  méthodes  de 
traitement  qu'il  préconise. 

M.  Sergent  est  lui  aussi  partisan  de  l'excellent  plan  d'organisation  de 
centres  de  traitement  des  tuberculeux,  mais  malheureusement  il  ne  sera 
vraisemblablement  pas  réalisé  avant  longtemps. 

MM.  Levaditi  et  Li  Yuan  Po  communiquent  les  résultais  d'une  étude 
expérimentale  de  la  calcification  des  lésions  tuberculeuses  sous  l'in- 
fluence de  l'ergostérol  irradié.  Administré  par  la  bouche  à  des  lapins 
tuberculisés,  l'ergostérol  irradié  provoque  une  calcification  intense  des 
tubercules  orchitiques  et  pulmonaires,  exagérant  ainsi  au  plus  haut  point 
la  tendance  calciflante  spontanée  de  ces  tubercules.  Cette  action  de  la 
vitamine  D  s'exerce  à  des  doses  sous-toxiques  et  peut  se  manifester  en 
dehors  de  toute  autre  calcification  hétérotopique.  Cette  calcification,  quel 
que  soit  le  tissu  intéressé,  est,  avant  tout,  le  résultat  d'un  changement  du 
métabolisme  calcique  intracellulaire.  Le  Ca  s'accumule  et  précipite 
d'abord  dans  les  cellules  bacillifères  qui  constituent  le  tubercule  évolutif 
incipient. 

M.  Portier  signale  à  l'Académie  les  méfaits  du  bruit.  LeTouring  Club 
de  France  a  constitué  une  commission  de  Juristes,  Ingénieurs  des  Che- 
mins de  fer,  des.Ponts-et-Chaussées,de  la  Navigation,  d'Officiers  d'Artillerie, 
d'Architectes,  de  Membres  de  la  Chambre  syndicale  de  l'Hôtellerie  fran- 
çaise pour  élaborer  une  réglementation  tendant  à  atténuer  les  bruits  des 
grandes  villes.  Il  est  démontré  par  des  expériences  que  le  bruit,  quand  il 
ne  tient  pas  éveillé,  trouble  le  sommeil  d'une  manière  marquée;  il  devient 
moins  profond  et  moins  réparateur.  On  constate  des  variations  dans  la 
pression  artérielle.  L'auteur  demande  à  l'Académie  d'émettre  un  vœu  pour 
que  soient  évités  tous  les  inconvénients  du  bruit. 

MM.  Dodel  et  Romeuf  lisent  un  travail  concernant  l'étude  expérimen- 
tale des  modifications  de  la  force  vive,  de  l'onde  pulsatile  artérielle, 
en  rapport  avec  l'élasticité  de  l'aorte.  Leurs  expériences  démontrent  que 
par  le  fait  seul  du  passage  de  l'onde  systolique  dans  un  tube  aortique  de 
longueur  restreinte,  la  vitesse  de  propagation  de  l'onde  pulsatile  dans  les 
tubes  artériels  est  accélérée  ou  retardée  selon  l'élasticité  de  l'aorte  seule. 


Séance  du  20  Mai  1930.  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

M.  Aldershoff  lit  un  mémoire  sur  les  recherches  sur  la  cause  de 
l'encéphalite  postvaeeinale  et  de  la  poliomYélite  aiguë.  Il  signale  la 
grande  fréquence  aux  Pays-Bas,  d'afl'ections  aiguës  du  système  nerveux 
central  après  vaccination;  on  leur  a  donné  le  nom  d'encéphalite  post- 
vaccinale.  On  a  pu  constater  que  cette  encéphalite  n'est  pas  en  rapport 
direct  avec  l'efTet  de  la  vaccination.  Fréquemment,  en  efl'et,  le  peu  de  viru- 
lence de  la  lymphe  vaccinale  employée  était  évident.  D'ailleurs  des 
lymphes  de  provenance  très  diverses  étant  utilisées,  de  nouveaux  cas  d'en- 
céphalite se  produisaient  toujours,  ce  qui  démontrait  l'évidence  d'un 
facteur  local  et  temporaire.  Dans  la  gorge  l'examen  du  mucus,  révéla  la 
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présence  de  raonilia.  On  put  la  cultiver  et  l'injection  intra-veineuse  de 
de  ces  cultures  amena  souvent  la  mort  de  l'animal  en  72  heures,  avec  des 
symptômes  provenant  du  système  nerveux  central.  Le  cerveau  en  effet, 
renferme  des  infiltrations  périvasculaires,  dans  lesquelles  on  retrouve  la 
monilia.  Des  cultures  pures,  conservées  dans  la  glycérine,  stérilisées  deux 
fois  à  120  degrés,  étaient  encore  en  vie  au  bout  de  3  mois. 

L'auteur  présente  des  préparations  et  demande  le  contrôle  de  ses 
expériences. 

M.  Hekman  étudie  l'encéphalite  postvaecinale  et  son  traitement  par 
le  sérum  homologue.  Le  nombre  des  cas  d'encéphalite  est  proportionnel 
à  celui  du  nombre  des  vaccinés.  Pour  traiter  l'encéphalite,  il  recourt  au 
sérum  humain  recueilli  sur  des  personnes  vaccinées  le  même  jour  que  les 
malades  et  avec  le  même  vaccin;  il  donne  la  préférence  au  sérum  des 
plus  proches  parents.  Le  plus  souvent  possible,  il  a  employé  la  voie  intra- 
veineuse. 

Netter  approuve  entièrement  l'opinion  de  M.  Hekman  ;  lui  aussi,  utilise 
le  sérum  humain  et  obtient  également  des  résultats  excellents. 

Séance  du  27  Mai  1930.  -  Présidence  de  M.  Ménétrier,  Président. 

M.  de  Lapersonne  fait  une  communication  sur  l'organisation  inter- 
nationale pour  la  prophylaxie  de  la  cécité.  Une  Association  internatio- 
nale pour  la  prophylaxie  de  la  cécité  a  été  fondée  à  la  Haye-Scheveningue, 
le  14  septembre  1929,  par  le  vote  unanime  de  plus  de  100  délégués  repré- 
sentant 28  nations.  La  présidence  a  été  offerte  à  M.  de  Lapersonne;  la 
vice-présidence  à  M.  Park  Lewis  (Etats-Unis).  L'Association  a  son  siège 
central  à  Paris.  Son  Président  propose  le  vœu  suivant:  l'Académie  de 
Médecine,  constatant  l'importance  considérable  de  l'œuvre  entreprise  par 
l'Association  internationale,  et  convaincue  des  grands  services  qu'elle  est 
appelée  à  rendre  dans  la  lutte  contre  la  cécité;  constatant  que  la  France 
est,  une  fois  de  plus,  placée  à  la  tête  d'une  grande  œuvre  de  paix  et  de 
solidarité  humaine,  a  l'honneur  de  prier  M.  le  Ministre  de  la  Santé  publi- 
que d'accueillir  favorablement  cette  association,  de  l'aider  de  toute  sa 
haute  autorité  et  de  lui  fournir  les  moyens  de  développer  en  France  son 
action  bienfaisante. 

MM.  Lumière  et  M™»  Malespine  apportent  une  contribution  à  l'étude 
de  ranaphylaxie.  Us  concluent  que  ce  sont  des  floculations  plasmatiques 
et  humorales  qui  sont  la  cause  première  et  incontestable  des  accidents 
généraux  ou  locaux  de  l'anaphylaxie. 

MM.  Brindeau,  Pierre  Cartier  et  Pougin  font  une  lecture  sur  l'infection 
fœtale  transplacentaire  du  virus  tuberculeux.  C'est  au  début  de  la  gesta- 
tion jusqu'à  deux  mois  et  demi  que  les  viscères  fœtaux  sont  quelquefois 
tuberculigènes. 

M.  Trabaud  établit  d'une  façon  très  nette  qu'on  doit  considérer  la 
malaria  comme  une  maladie  convulsivante. 

Docteur  BUSQUET. 


Le  Gérant  :  tl.  Richard. 


li  Amua  let  Dix  Vnioe^t.  Ln» 


Docteur  Paul  BUSQyET 
1866  —  1930 

Médecin-Colonel  en  retraite 
Major  de  l'Ecole  d'application  du  Service  de  Santé  Militaire  du  Val-de-Grâce 
Bibliothécaire  de  l'Académie  de  Médecine 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur 


DUBOIS  (Antoine)  Le  B  aron 

19  Juin  1756  -  30  Mars  1837. 


Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Chirurgien  consultant  de  l'Empereur  et  du  Roi  Louis  XVllI, 
Membre  de  l'Académie  Royale  de  Médecine. 


Antoine  DUBOIS  naquit  à  Gramat  (petite  ville  du  Quercy, 
actuellement  dans  le  Lot),  le  19  juin  1756  (1),  ainsi  qu'il  résulte  de  son 
acte  de  baptême  que  M.  l'Abbé  Pélissié,  Curé  de  Gramat,  a  eu 
l'extrême  amabilité  de  nous  envoyer,  et  que  nous  reproduisons 
intégralement  : 

«  A  ntoine  Dubois  fils  à  Marc  Dubois  receveur  des  domaines 
du  roy  à  Gramat  et  à  demoiselle  Marguerite  BafFos  mariés  de  la 
d.  ville,  né  le  dix-neuf  juin  mille  sept  cent  cinquante  six  a  été 
baptisé  le  même  jour,  parrain  M.  Antoine  Pouget  bourgeois, 
marrine  demoiselle  Marguerite  de  Bouzon,  présents  M.  Pierre 
Callé  avocat  au  Parlement  et  le  Sr.  Jean-Pierre  Hug  bourgeois 
touts  habs.  de  la  présente  ville. 

signés  non  la  marrine  pour  ne  sçavoir  de  ce  requise. 

Pouget.    Callé.  Hug. 
Baillot.  Jeanne-Louise  de  Bosca.   de  Lapize.  de  Lagarde. 

Amadieu.  Jeanne-Marguerite  Darnis. 
Marie-Anne  de  Bouzon.   Mesecaze.   Christine  de  Plas. 

Montbertrand  vie... 


(I)  Afin  de  rétablir  la  vérité  historique  nous  devons  mentionner  que  plusieurs  biographes 
ont  situé  la  naissance  de  Dubois  à  des  dates  erronnées.  Ce  sont,  par  exemple:  le  18  juin  1756 
{mu-}dk  biographie  générale  de  Firmin  Didot.  t.  XIV.  p.  866);  le  17  juin  {Paul  friaire 
Rnawier  et  ses  conlemporains,  p.  330)  ;  le  17  juillet  1756  (Car/ieu.  Centenaire  de  la  Faeulfé  de 
Medeane  de  Paris.  -  Anonyme,  notice  nécrologique.  ^Irchi^Jes  générales  de  Médecine 
2^  série,  t.  XIII,  1837,  p.  392  --  Orfila,  Discours  sur  la  tombe  de  Dubois) 
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Le  nombre  élevé  des  notables  bourgeois  et  des  nobles,  qui 
ont  contresigné  l'acte  de  baptême  d'Antoine  Dubois,  indique 
dans  quelle  profonde  estime  étaient  tenus  ses  parents. 

Le  père  de  Dubois  était  originaire  de  Paris.  Nommé  Receveur 
des  Domaines  du  Roi  à  Gramat,  il  s'était  marié,  peu  après  son 
arrivée  dans  sa  résidence  avec  une  jeune  fille  du  pays.  Made- 
moiselle Marguerite  Baffos.  Cette  jeune  fille  appartenait  à  la 
bourgeoisie  campagnarde  du  Quercy.  Ses  parents  étaient  installés 
dans  une  confortable  maison  située  au  bout  de  la  Grande  Rue, 
près  de  la  Place  aux  Toiles,  à  Gramat.  C'est  là  que  s'établit  le  jeune 
ménage  et  qu'il  eut  quatre  enfants  :  un  fils  aîné,  François,  mort  en 
bas  âge;  deux  filles  et  Antoine,  le  benjamin  de  la  famille. 

L'éducation  et  l'instruction  première  d'Antoine  furent  assez 
négligées  par  ses  parents.  L'enfant,  extrêmement  vigoureux, 
s'éleva  avec  les  fils  d'artisans,  ses  voisins,  surtout  dans  la  rue.  Il  se 
montrait  à  cette  époque  d'un  caractère  assez  vif  et  volontaire. 
11  acquit  néanmoins  les  premières  notions  d'instruction  primaire, 
dans  les  petites  écoles  du  voisinage.  A  12  ans,  il  entra  comme 
pensionnaire-boursier,  au  Collège  de  Cahors  qui  était  dirigé  par 
des  Carmes.  11  s'y  montra  assez  bon  élève,  travailleur,  et  parut 
doué  d'un  excellent  esprit.  11  apprit  surtout  d'une  façon  parfaite 
le  latin  et  il  se  montra,  toujours,  plus  tard,  au  cours  de  sa  carrière 
médicale,  un  excellent  latiniste.  11  se  lia  d'une  vive  et  fidèle  amitié 
avec  un  de  ses  condisciples,  jean  Denucé,de  Bordeaux,  qui  devint 
plus  tard,  un  Avocat  célèbre  du  Barreau  de  cette  ville. 

En  février  1771,  Antoine  Dubois  eut  le  malheur  de  perdre 
son  père,  qui  n'avait  que  50  ans,  et  dont  nous  reproduisons  l'acte 
de  décès  : 

«  LAn  1771,  le  18"=  jour  du  mois  de  février,  le  Corps  de  Monsieur 
Marc-Antoine  Dubois,  ancien  contrrolleur  des  actes  au  bureau  de  Gra- 
mat, âgé  de  50  ans,  décédé  hier  dans  cette  ville,  muni  des  sacrements, 
a  été  inhumé  par  moi  curé,  sous  signé  dans  le  cimetière  de  cette  église.  » 

Sa  mère  ne  disposait  alors  que  de  peu  de  ressources;  Antoine 
Dubois  resta  au  Collège  encore  pendant  un  an  et  il  dut  ensuite 
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revenir  dans  la  maison  familiale.  En  raison  de  la  gêne  qui  attei- 
gnait les  siens,  il  lui  fallut  travailler  ;  il  entra  comme  Clerc 
d'Huissier,  à  Gramat,  et  passa  son  temps  à  copier  des  grimoires. 
Très  ennuyé  de  cette  situation,  qui  l'empêchait  de  terminer  ses 
études,  Dubois,  par  un  astucieux  stratagème,  put  orienter  sa  vie 
dans  le  sens  de  ses  désirs  : 

Une  sœur  de  son  père  était  mariée  à  Paris  à  un  modeste 
marchand,  M.  Rayer,  qui  avait  la  réputation  d'être  avare  et  de 
caractère  dur.  Frappé  par  l'infortune  de  la  famille  de  son  beau- 
frère,  il  accepta  de  prendre  à  sa  charge  une  de  ses  deux  nièces, 
afin  de  l'élever  convenablement.  Il  écrivit  dans  ce  sens  à  sa  belle- 
sœur,  à  Gramat.  Ce  fut  Antoine  Dubois  qui  reçut  la  lettre.  11 
substitua  son  nom  à  celui  de  sa  sœur.  Il  espérait  ainsi  pouvoir, 
dans  la  capitale,  travailler  et  se  faire  une  situation.  Sa  mère  le 
laissa  partir  pour  Paris,  mais  comme  la  malle-poste  ou  la  diligence 
coiJtaient  fort  cher,  il  partit  à  pied. 

Dupic  nous  raconte  ainsi  son  voyage  : 

«  Un  honnête  roulier,  qui  conduisait  à  petite  journée  un 
chargement  vers  Paris,  guida  le  jeune  ambitieux  durant  le  trajet. 
Us  faisaient  route  ensemble,  s'arrêtant  aux  mêmes  auberges, 
couchant  sur  la  même  paille.  Arrivé  à  la  barrière  de  Fontainebleau, 
le  petit  pécule  du  voyageur  était  déjà  fort  entamé.  Pour  remercier 
les  bons  soins  de  son  guide,  il  le  fit  entrer  dans  la  boutique  d'un 
marchand  de  vin;  on  fit  ensemble  un  dernier  repas  que  Dubois 
n'oublia  jamais.  Puis,  son  bagage  sur  le  dos,  avec  deux  sous  et 
deux  liards  dans  sa  poche,  et  riche  d'espérance,  le  futur  Chirurgien 
entra  dans  la  capitale.  » 

11  fut  reçu,  à  son  arrivée,  avec  beaucoup  de  bienveillance  par 
sa  tante,  mais  l'oncle,  arrivant  un  peu  plus  tard,  se  fâcha  et  lui 
déclara  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  pour  lui.  11  consentit  cependant 
à  lui  laisser  partager  son  repas  et  à  le  loger  provisoirement. 
Néanmoins,  dès  le  lendemain,  il  s'efforça  de  tirer  parti  de  ce 
neveu  encombrant,  en  l'emmenant  sur  la  Grève  et  en  lui  faisant 
décharger  un  bateau  de  blé. 
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Dupic  écrivit  : 

«  Comme  son  oncle  l'invitait  pendant  son  travail  à  admirer 
la  colonnade  du  Louvre:  «Ah!  mon  oncle,  répondit  le  jeune 
homme  qui  pliait  sous  le  faix,  je  la  trouverais  plus  belle  si  j'étais 
plus  à  l'aise  pour  la  regarder.  » 

Dubois  fit  ainsi  pendant  quelques  jours  le  débardeur,  mais 
l'oncle  fut  bientôt  obligé  de  prendre  une  décision  pour  la  conti- 
nuation des  études  de  Dubois,  et  comme  il  était  fort  dévôt,  il  pensa 
qu'il  pourrait  facilement  en  faire  un  ecclésiastique,  et  cela  d'au- 
tant mieux  qu'ainsi  les  études  ne  lui  coûteraient  rien. 

Ils  se  rendirent  auprès  du  Curé  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  et  celui-ci  fit  prendre  à  Dubois  le  petit  collet  des  Clercs 
et  le  fit  tonsurer.  Il  devenait  ainsi  un  homme  d'Eglise,  sans  avoir 
aucune  des  obligations  des  Séminaristes.  Ce  digne  prêtre  le  fit 
ensuite  entrer  au  Collège  Mazarin  (Collège  des  Quatre-Nations), 
établissement  d'instruction  fort  renommé.  11  y  était  à  la  fois  pour 
suivre  les  cours,  surveiller  les  plus  jeunes  élèves  et  donner  des 
répétitions.  Cet  établissement  est  actuellement  le  Palais  de  l'Institut. 
11  suivit  les  Cours  de  Chauveau-Lagarde  et  fit  la  connaissance 
de  Sabattier,  le  Chirurgien  des  Invalides,  qui  était  aussi  attaché 
au  Collège. 

Après  une  année  d'un  dur  travail,  le  13  octobre  1778,  il  fut 
reçu  en  Sorbonne  :  in  arîibu.s  magiskr. 

Cette  date  est  indiquée  par  Dupic  dans  sa  thèse  (p.  17).  Mais, 
le  même  Dupic  et  E.  Wickersheimer  présentèrent,  le  11  décem- 
bre 1907,  à  la  Société  Française  d'Histoire  de  la  Médecine,  le 
diplôme  de  Maître-es-Arts  de  Dubois,  lequel  diplôme  est  daté 
du  13  octobre  1777,  et  a  été  signé  par  le  Recteur  de  l'Université 
de  Paris  {BiiUdin  de  la  Société  française  d'Hisloire  de  la  Médecine, 
1907,  p.  333  et  la  France  Médicale,  1908,  p.  3). 

Dubois  quitta  alors  le  Collège  et  le  costume  ecclésiastique,  en 
abandonnant  le  titre  de  Clerc.  11  voulait  étudier  la  Médecine, 
mais  n'avait  aucune  espèce  de  ressources  ;  il  décida  d'entrer  chez 
un  Procureur,  fit  des  copies  et  des  grimoires;  il  donna  aussi  des 


Fig.  62.  —  Antoine  DUBOIS. 
Gravure  de  Dutertre. 
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leçons  de  grammaire  et  de  latin.  11  put  ainsi  commencer  ses 
études  médicales. 

C'est  en  songeant  à  cette  dure  période  de  sa  vie,  qu'Antoine 
Dubois  écrivit  à  son  ami  Denucé,  le  29  avril  1787  : 

«  Mes  aventures  sont  assez  extraordinaires.  D'abord  malheu- 
reux aventurier,  je  devins  Clerc  de  Procureur,  de  Notaire,  de 
Greffier  au  Parlement,  Abbé  tonsuré.  Etudiant  en  Médecine, 
en  Droit...  » 

Dupic  nous  raconte  quelques  anecdotes  se  rapportant  à  cette 
première  année  de  ses  études  médicales  : 

«  Un  jour,  plus  pauvre  encore  que  d'habitude,  il  n'avait  en  tout  que 
deux  sous  et  demi,  il  alla  demander  une  place  et  donna  une  lettre  de 
recommandation,  son  seul  espoir.  La  personne  qu'il  désirait  voir  étant 
absente,  il  laissa  sa  lettre.  Elle  lui  fut  renvoyée  le  lendemain,  par  la  poste. 
Au  moment  de  la  reprendre,  et  de  connaître  la  réponse  anxieusement 
attendue  :  «  Monsieur,  dit  le  concierge,  c'est  trois  sous.  »  Ce  fut  comme 
un  coup  de  foudre  ;  il  eut  des  éblouissements,  des  vertiges.  Machinale- 
ment il  fouilla  dans  sa  poche  sans  en  sortir,  hélas,  les  deux  liards  qui 
manquaient.  Heureusement,  le  concierge  fut  pitoyable  :  «  Vous  n'avez 
pas  de  monnaie,  ça  se  retrouvera.  »  Plus  tard,  Dubois  n'oublia  certaine- 
ment pas  le  miséricordieux  portier.  » 

C'est  le  18  octobre  1778,  que  Dubois  fut  inscrit  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  comme  philiâtre.  Il  en  suivit  les  cours  pen- 
dant quatre  ans,  mais  il  n'obtint  jamais  le  titre  de  Bachelier,  pro- 
bablement parce  qu'il  ne  put  payer  les  frais  de  scolarité  fort 
élevés  à  cette  époque.  Il  laissa  la  Faculté  en  1782;  il  n'avait, 
comme  consécration  de  ses  études,  que  8  certificats  attestant 
qu'il  avait  bien  assisté  aux  cours  pendant  ces  4  années.  Ces  certi- 
ficats d'assiduité  étaient  ordinairement  écrits  sur  des  vignettes 
imprimées,  qu'on  réunissait  en  liasse  par  un  cordon  portant  le 
sceau  de  la  Faculté.  Le  doyen  les  authentifiait  ensuite  de  sa 
signature.  Les  certificats  de  Dubois  furent  authentifiés  et  scellés 
par  le  Doyen  Pourfour  du  Petit,  le  21  décembre  1782. 

Ces  certificats  comprenaient  :  Pour  la  première  année  ceux 
de  Matière  médicale,  du  Professeur  Defrasme  ;  de  Pathologie,  du 
Professeur  Coquereau  ;  de  Physiologie,  par  le  Doyen  Pourfour 
du  Petit. 
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Les  certificats  de  seconde  et  de  troisième  année  compre- 
naient :  celui  de  Chirurgie,  par  jumelin  ;  celui  de  Pathologie,  par 
le  Professeur  Sallin,  et  de  Pharmacie,  par  le  Professeur  Leroux 
des  Tillets.  Ces  diverses  pièces  établissent  indiscutablement  que 
la  scolarité  de  Dubois  s'étendit  du  30  juin  1779  au  28  juin  1782. 

Dubois  avait,  en  plus,  obtenu  un  certificat  hospitalier,  complè- 
tement manuscrit,  sur  papier  timbré,  signé  par  Moreau  et  Fer- 
rand.  Chirurgiens  de  l'Hôtel-Dieu,  lequel  certificat  était  daté  du 
25  octobre  1781. 

Tout  en  étant  élève  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Dubois  suivait,  en  même  temps,  les  Cours  du  Collège  de  Chi- 
rurgie, où  il  était  inscrit  régulièrement.  11  y  étudia  pendant  deux  ans, 
durant  lesquels  il  fréquenta  24  cours,  dont  il  fit  établir  les  certi- 
ficats d'assiduité.  Ces  certificats  ressemblaient  beaucoup,  par  leur 
texte,  à  ceux  de  la  Faculté,  mais  ils  étaient  beaucoup  plus  simples, 
et  en  français. 

Dubois,  au  Collège  de  Chirurgie,  eut  comme  Professeurs 
d'Anatomie,  Sabattier  et  Sue  ;  et  comme  Professeur  de  Pathologie 
chirurgicale,  le  célèbre  Tenon.  Ses  autres  Maîtres  furent  :  Fer- 
rand,  premier  Chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  (maladies  chirurgicales 
et  opérations)  ;  Louis  (Cours  de  Physiologie  et  d'Hygiène)  ; 
Becquet  (yeux). 

Son  compatriote  Peyrilhe  lui  fit  dés  Cours  de  Chimie  et, 
comme  Dubois  se  montra  un  élève  sérieux  et  travailleur,  ce 
Maître  le  traita  avec  la  plus  grande  bienveillance.  11  le  présenta 
à  Desault,  à  la  fin  de  1778.  Celui-ci  enseignait  la  Chirurgie  cli- 
nique à  l'Hospice  des  Écoles.  Dubois  assista  aux  leçons  de  Desault 
avec  une  très  grande  régularité.  Il  montra  une  telle  assiduité  et 
une  telle  ardeur  au  travail,  que  Desault  le  remarqua  et  l'encou- 
ragea vivement  à  persévérer  dans  l'étude  de  la  Chirurgie.  Fr.  Du- 
bois (d'Amiens)  raconte  que  Desault  vérifiant  un  jour  à  l'Amphi- 
théâtre les  dissections  des  élèves,  complimenta  Dubois  en  lui 
disant  : 

«  Courage,  Dubois,  dans  deux  ans  vous  serez  mon  prévôt. 
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—  Dans  deux  ans,  répondit  Dubois,  j'espère  mieux  que  cela,  je 
ferai  des  leçons  en  mon  propre  nom  et  dans  un  amphithéâtre 
à  moi.  » 

Le  Maître  sourit  et  conçut  une  très  grande  estime  pour 
cet  élève,  qui  à  peine  âgé  de  23  ans,  avait  une  telle  confiance 
dans  son  travail.  Aussi,  avant  la  fin  de  la  première  année  scolaire, 
en  1780,  il  choisit  Dubois  comme  prévôt.  C'était  une  situation  fort 
enviée,  car  le  prévôt  était  une  sorte  de  Chef  de  Clinique,  aidant 
ou  suppléant,  suivant  les  circonstances,  le  Professeur  Chef  de 
Service.  De  plus,  le  prévôt  était  tout  à  fait  indépendant  de  l'Ecole. 

Peu  après,  Dubois  ouvrit  un  Cours  privé  d'Anatomie,  qui 
avait  lieu  chaque  matin  à  5  heures.  En  plus  de  l'Anatomie,  il  fit 
aussi  des  leçons  sur  la  Médecine  opératoire  et  les  accouchements. 
Ce  cours  particulier  fournit  des  ressources  à  Dubois,  qui  en  bon 
fils,  fit  immédiatement  venir  avec  lui  sa  mère  et  ses  sœurs. 

Tout  en  demeurant  le  prévôt  de  Desault,  Dubois  suivait  à 
l'Hôtel-Dieu,  les  Cours  de  Baudelocque  sur  les  accouchements. 
Là  aussi,  il  se  comporta  avec  tant  de  zèle  et  d'assiduité,  se  montra 
si  travailleur  et  si  intelligent,  que  le  Maître  lui  offrit,  en  1783,  de 
le  prendre  comme  prévôt  d'accouchements. 

Dubois  n'avait  que  27  ans  et  déjà  il  était  suppléant  de  Desault 
et  de  Baudelocque,  en  même  temps  que  Professeur  d'Anatomie, 
de  Médecine  opératoire  et  d'accouchements.  Il  pensa  donc  à 
compléter  sa  situation,  en  prenant  le  titre  officiel  de  Maître  au 
Collège  de  Chirurgie.  Nous  trouvons  dans  Dupic,  cette  mention 

r 

que  Dubois  avait  été  Prosecteur  de  l'Ecole  pratique,  pendant  les 
années  1783,  1784  et  1785,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  certificat  de 
Lassus,  Lieutenant  du  premier  Chirurgien  du  Roi  et  Inspecteur 
des  Ecoles,  certificat  daté  du  4  mars  1786,  et  présenté  par  Dupic 
et  Wickersheimer  à  la  Société  française  d'Histoire  de  la  Méde^ 
cine.  Nous  ferons  remarquer  seulement,  que  dans  l'énumération 
faite  par  Dubois,  dans  sa  lettre  à  Denucé,  des  différentes  situa^ 
tions  qu'il  a  occupées,  il  n'est  pas  question  de  ces  fonctions  à 
l'Ecole  pratique. 
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Dubois  avait  laissé  le  Collège  de  Chirurgie  depuis  6  ans  déjà 
il  possédait  tous  les  certificats  d'assiduité  aux  cours,  nécessaires 
pour  subir  les  examens  de  la  maîtrise.  11  y  ajouta  quelques  autres 
certificats,  dont  l'importance  était  considérable  : 

Louis  certifia  que  Dubois 

<(  Pendant  deux  années,  avait  rempli  dans  l'hospice  de  nos  écoles  les 
fonctions  d'aide,  avec  toute  l'intelligence,  la  dextérité,  le  zèle  et  l'ému- 
lation possible.  » 

Desault  écrivit  le  précieux  certificat  suivant  : 

«  Je  soussigné,  Maître  en  Chirurgie,  et  Chirurgien  en  chef 
en  survivance  et  en  exercice  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  etc.,  certifie 
que  le  Sieur  Antoine  Dubois  a  suivi  exactement  mes  cours 
d'Anatomie,  de  Physiologie,  de  Pathologie  et  d'opérations  chirur- 
gicales des  années  1778  et  1779,  qu'il  s'est  exercé  pendant  la  durée 
de  ces  cours  aux  dissections  et  aux  opérations  chirurgicales  sur  un 
grand  nombre  de  cadavres,  que  ses  progrès  en  Anatomie  ont  été 
tels  que  je  l'ai  jugé  en  état  de  le  mettre  à  la  tête  de  mes  dissections, 
qu'il  a  conduites  à  ma  satisfaction  et  à  celle  des  élèves  pendant 
les  années  1780,  1781,  1782,  et  que  pendant  tout  ce  temps,  il  s'est 
comporté  très  honnêtement,  en  foy  de  quoy  je  lui  ai  donné  ce 
certificat,  à  Paris,  ce  6  mars  1786.  Desault.  » 

Dubois  dut  d'abord  consigner  la  somme  totale  de  3.000  francs 
environ,  après  quoi,  du  6  janvier  1786,  au  31  mars  1787,  il  passa 
avec  succès  8  examens.  Un  mois  plus  tard,  et  après  avoir  consigné 
à  nouveau  les  droits  de  thèse,  c'est-à-dire  la  somme  de  1113  francs 
et  8  sous,  Dubois  soutint  brillamment  une  thèse  de  Maître  en  Chi- 
rurgie, le  27  avril  1787.  11  avait  alors  31  ans.  11  avait  choisi  pour 
sujet  :  Dtijrada  cla^icula  (da fradum  da  la  cla-Okuk).  Elle  fut  pré- 
sidée par  Peyrilhe,  et  suivant  l'usage,  était  écrite  en  latin.  Nous 
rappelons  que  Dubois  avait  toujours  montré  les  dispositions  les 
plus  heureuses  pour  l'étude  de  cette  langue  qu'il  possédait 
à  fond. 

«  Les  Chirurgiens,  disait  Dubois,  dans  cette  thèse,  souvent 
appelés  à  soigner  cette  lésion  fréquente,  ont  le  plus  grand  intérêt 
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à  savoir  quelle  est  la  méthode  de  traitement  la  meilleure  et  la  plus 
sûre...  Nous  n'aurions  point  abordé  un  sujet,  où  déjà  plusieurs 
hommes  expérimentés  ont  échoué,  si  nous  n'avions  à  décrire  une 
méthode  nouvelle,  dont  la  supériorité  est  démontrée  à  la  fois  par 
des  recherches  anatomiques,  par  le  raisonnement  et  surtout  par 
une  longue  expérience  clinique.  Cette  méthode  nous  a  été 
enseignée  par  un  homme  d'une  extrême  habileté  dans  les  cas 
chirurgicaux  et  aussi  versé  qu'on  peut  l'être  dans  toutes  les  Sciences: 
le  célèbre  Professeur  Desault,  Premier  Chirurgien  du  Grand 
Hôpital  de  Paris.  » 

Après  la  soutenance  de  sa  thèse,  Dubois  reçut  le  diplôme  de 
M  aître  en  Chirurgie;  il  lui  fut  délivré  par  Andouillé,  Premier 
Chirurgien  du  Roi,  Inspecteur  de  l'Enseignement  chirurgical, 

Dupic  et  Wickersheimer  nous  ont  rapporté  le  détail  des  droits 
d'examen  versés  pour  l'obtention  des  diverses  épreuves  subies 
par  Dubois  au  Collège  de  Chirurgie.  Nous  croyons  intéressant 
de  les  mentionner  à  titre  de  curiosité  : 


a. 

6  janvier  1786.  Semaine  d'anatomie. 

562  1. 

14 

s. 

b. 

28  mars  1786.  Immatricule. 

334  1. 

<•. 

7  avril  1786.  Tentative. 

176  1. 

d. 

8  décembre  1786.  Premier  examen. 

207  1. 

12 

s. 

i'. 

23  décembre  1786.  Semaine  d'ostéologie. 

295  1. 

12 

s. 

i- 

10  février  1787.  Semaine  d'opérations. 

266  1. 

9 

s. 

s- 

20  février  1787.  Semaine  de  médicaments. 

193  1. 

12 

s. 

h. 

31  mars  1787.  Dernier  examen. 

198  1. 

i. 

23  avril  1787.  Acte  public  ou  thèse. 

307  1. 

504  jetons  (chaque  jeton  valait  32  sous). 


Dubois  désira  être  reçu  Docteur  en  Médecine  ;  mais  les  rap- 
ports, entre  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  le  Collège  de 
Chirurgie,  étant  assez  peu  cordiaux,  sinon  dans  la  forme,  du 
moins  dans  la  réalité,  Dubois  décida  d'aller  subir  les  épreuves  du 
Doctorat  à  Reims.  Il  partit  donc  vers  l'automne  de  1787,  pour  la 
capitale  de  la  Champagne  et  se  fit  inscrire  aussitôt  à  la  Faculté. 
Il  se  hâta  de  passer  les  divers  examens  nécessaires  pour  obtenir 
le  titre  désiré.  Le  2  janvier  1788,  il  était  Bachelier;  le  31  mars  de  la 
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même  année,  Licencié  ;  le  1"  avril  suivant,  il  était  Docteur.  11  avait 
donc,  en  3  mois,  subi  avec  succès  toutes  les  épreuves  du  Doctorat 
en  Médecine.  Ces  diplômes  ont  été  présentés  à  la  Société  fran- 
çaise d'Histoire  de  la  Médecine,  par  Dupic  et  Weickersheimer. 
Ils  sont  tous  signés  du  Doyen  Fillion. 

Dubois  revint  alors  à  Paris  et  s'efforça  de  se  créer  une  clien- 
tèle. 11  était  marié  depuis  le  1"  juin  1785,  avec  Marguerite-Renée 
Besnard,  fille  d'un  Marchand  de  laine  de  Chartres,  sans  fortune. 
Il  habita  rue  du  Sépulcre  (Saint-Sulpice).  En  1786,  il  eut  son  fils 
Isidore,  et  peu  de  temps  après,  il  perdit  sa  femme. 

L.  Véron,  dans  ks  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris,  iy^6, 
nous  fait  connaître  quelques  faits  intéressants  concernant  An- 
toine Dubois  : 

«  J'ai  beaucoup  vu,  dit-il,  et  beaucoup  connu  Antoine  Dubois  :  il  fut 
souvent  appelé  en  consultation  chez  mon  père.  Dubois  était  un  petit 
homme,  d'une  physionomie  sympathique,  animée  et  spirituelle.  Il  fut 
chauve  de  bonne  heure.  11  eut  presque,  en  Chirurgie,  le  savoir-faire  que 
montra  Portai  en  Médecine.  » 

«  Dubois  porta  aussi  toute  sa  vie  le  même  costume  :  un  habit  à  larges 
basques,  un  gilet  de  coupe  républicaine,  un  pantalon  presque  collant,  des 
bottes  à  mi-jambes,  garnies  d'un  liseré  de  velours.  «  Mon  costume,  disait-il, 
ne  va  jamais  chercher  la  mode  ;  mais  la  mode  vient  quelquefois  chercher 
mon  costume.  » 

«  Dubois  savait  bien  l'Anatomie,  à  une  époque  où  on  ne  la  savait 
guère.  C'était  un  Chirurgien  habile...  Dubois  avait  la  parole  brève  ;  il 
tutoyait  tout  le  monde.  Il  y  avait  en  lui  du  républicain,  mais  du  républicain 
ambitieux.  »> 

Le  plus  clair  des  revenus  de  Dubois  étaient  les  cours  privés  et 
payants,  qu'il  fit  à  cette  époque,  rue  des  Trois- Portes,  prés  la 
Place  Maubert,  dans  un  amphithéâtre  où  avait  autrefois  enseigné 
Goubelly.  On  y  disséquait,  malgré  la  difficulté  très  grande  que 
Dubois  avait  à  se  procurer  des  sujets.  Les  Hôpitaux  n'en  fournis- 
saient que  très  rarement  aux  cours  particuliers  ;  le  plus  souvent, 
les  élèves  allaient  escalader  la  nuit  les  murs  des  cimetières,  et 
emportaient  les  cadavres  qu'il  sortaient  de  leur  tombe.  D'autres 
fois,  les  fossoyeurs  vendaient  les  sujets  et  les  apportaient  à  domi- 
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cile.  Enfin,  Chéreau  rapporte  que  les  élèves  guettaient  une  exé- 
cution capitale,  et,  celle-ci  une  fois  terminée,  se  précipitaient 
l'épée  au  poing  sur  le  gibet  et  emportaient  le  triste  objet  de  leurs 
convoitises. 

La  police  se  montrait  parfois  d'une  indulgence  très  grande 
et  Dupic  a  recueilli,  dans  les  Archives  de  la  Préfecture  de  Police 
(Procès-verbaux  de  la  Section  Sainte-Geneviève),  le  fait  suivant, 
qui  constitue  une  peinture  fidèle  et  digne  d'intérêt,  des  mœurs 
médicales  et  policières  de  cette  époque  : 

«  Une  nuit,  où  Dubois  avait  envoyé  ses  élèves  en  chasse,  le  guet  se 
montra  indiscret.  Le  Commissaire  survint  et  dressa  le  procès-verbal  sui- 
vant :  «  L'An  1791,  le  29  décembre,  3  heures  du  matin,  nous  Albert- 
François-Stanislas  Turquet,  homme  de  loi.  Commissaire  de  Police  de  la 
Section  Sainte-Geneviève,  assisté  du  secrétaire  Grettier  de  ladite  section, 
avons  été  requis  par  un  détachement  du  poste  de  la  Place  Naubert,  de 
nous  transporter  sur  le  champ,  rue  des  Trois-Portes,  en  face  celle  Jacinthe, 
à  l'effet  de  constater  qu'il  se  trouvait  à  cet  endroit  une  voiture  de  place 
numérotée  84  p.  dans  laquelle  était  4  cadavres  et  un  petit.  » 

«  Et  encore  d'assister  à  la  recherche,  qui  devait  être  faite  à  l'amphi- 
théâtre de  monsieur  du  Bois,  Chirurgien  démonstrateur,  de  trois  parti- 
culiers qui  étaient  dans  la  même  voiture  et  qui  aux  approches  d'une 
patrouille  s'étaient  réfugiés  dans  ladite  maison.  En  conséquence,  nous 
nous  sommes  transporté,  revêtu  de  la  marque  distinctive,  assisté  du  secré- 
taire Grettier  et  accompagné  du  même  détachement.  » 

«  Arrivé  rue  des  Trois-Portes,  avons  trouvé  ladite  voiture  conduite 
par  Jean  Dufey,  natif  de  Vie...  avons  interpellé  ledit  cocher  de  nous 
déclarer  dans  quel  endroit  il  s'était  chargé  des  dits  cadavres  et  s'il  connais- 
sait les  particuliers  qui  les  avaient  placés  dans  la  voiture.  A  répondu  qu'il 
s'était  chargé  des  dits  cadavres  dans  ladite  rue  Coquenard,  que  trois  par- 
ticuliers à  lui  inconnus  sont  montés  dans  sa  voiture,  après  lui  avoir  dit  de 
les  conduire  rue  des  Trois-Portes...  » 

«  Visite  faite  de  la  maison,  se  sont  trouvés  sur  le  toit,  trois  particuliers 
qui  ont  descendu  sans  résistance  et  sont  venus  avec  nous  au  poste  de  la 
place  Maubert.  Où  étant,  est  comparu  Pierre  Lavigne  âgé  de  33  ans... 
élève  en  Chirurgie,  lequel  a  déclaré  s'être  transporté  hier,  11  heures  du 
soir,  cimetière  Saint-Eustache  aux  Percherons,  accompagnés  des  Sieurs 
Jean  Daugreilh  aussi  élève  de  Chirurgie...  et  Jacques  Claignac  aussi 
élève...  qu'à  l'aide  des  dits  sieurs  il  a  exhumé  les  cadavres  en  question  et 
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qu'il  les  a  placés  dans  ladite  voiture,  sans  avoir  fait  aucune  convention 
avec  le  cocher.  Même  déclaration  des  Sieurs  Daugreilh  et  Claignac. 
Lecture  faite,  ont  tous  persisté  et  signé,  sur  quoi  avons  ordonné  qu'à 
l'instant  M.  de  la  Touche,  Chirurgien  de  la  Section,  serait  prié  de  se 
rendre  pour  visiter  les  cadavres.  Visite  faite,  M.  de  la  Touche  a  fait  le 
rapport  qui  suit.  .  Jurquet. 

(I  Nous  Jean  Mehée  de  la  Touche  Maître  en  Chirurgie  et  Chirur- 
gien de  la  section  Sainte-Geneviève,  sur  l'invitation  de  M.  le  Commissaire 
de  police,  avons  examiné  plusieurs  cadavres  placés  dans  un  carrosse  de 
place,  en  face  du  Corps  de  garde  de  la  Place  Maubert.  Avons  reconnu 
les  cadavres  de  trois  hommes,  une  femme,  un  enfant,  auxquels  n'avons 
découvert  aucune  blessure  ni  autre  vestige  de  mort  violente,  nous  esti- 
mons que  ce  sont  des  gens  morts  naturellement  et  qui,  pour  l'utilité  des 
Elèves  en  Chirurgie,  doivent  leur  être  abandonnés. 

Signe  :  Mehée  de  Latouche. 

«  Vu  le  rapport  ci-dessus,  nous.  Commissaire  de  Police  ordonnons 
qu'il  soit  sur  le  champ  par  nous  référé  au  département  de  police... 

«  Vu  le  procès-verbal,  le  département  de  police  fait  défendre  aux 
Sieurs  Lavigne,  Daugreilh  et  Claignac  ainsi  qu'au  Cocher  de  se  charger 
de  pareils  cadavres  à  peine  de  prison.  Et  attendu  les  inconvénients  qui 
pourraient  résulter  si  les  cadavres  étaient  transportés  dans  le  lieu,  où 
s'est  faite  l'exhumation,  ou  dans  tout  autre  cimetière  à  raison  de  l'heure, 
permet  pour  cette  fois  et  sans  en  tirer  de  conséquence  pour  la  suite,  de 
déposer  les  cadavres  en  question  dans  l'amphithéâtre  de  M.  Du  Bois.  » 

«  Le  présent  fait  au  département  de  police,  4  h.  1/2  du  matin,  le 
29  décembre  1792.  .  Pgrron. 

«  En  exécution  de  l'ordonnance  du  département  de  police,  lesdits 
cadavres  ont  été  déposés  en  l'amphithéâtre  de  M.  Du  Bois^  lui  présent  et 
signé  avec  lui.  »  ^  Dubois.  Turquet. 
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Fig.  63.  -  Antoine  DUBOIS. 
Gravure  de  Gnuthier,  d'après  le  tableau  de  Boilly. 


Fig.  64.  -  Antoine  DUBOIS. 
Gravure  d'Ambroise  Tardieu. 


Le  Docteur  BUSQUE! 


La  douloureuse  tâche  qui  m'échoit  !  Dans  ces  Biographies  Médicaks, 
parmi  ces  notes,  pour  Servir  à  l'Histoire  de  la  Médecine,  il  me  faut 
aujourd'hui  parler  de  celui  qui  les  rédigeait  et  qui  captiva  tant  de  lecteurs, 
par  l'exactitude  de  leur  documentation,  la  richesse  de  leur  illustration, 
leur  excellente  tenue  littéraire. 

Paul  Busquet  a  été  emporté,  le  24  Octobre  dernier,  avec  cette 
brutalité  dont  s'accroît  encore  l'horreur  de  la  mort.  Nous  l'avions  vu  le 
mardi  précédent,  en  pleine  activité  d'esprit,  comme  toujours  obligeant  et 
courtois,  en  même  temps  serviable  et  discret,  marquant  par  sa  réserve 
toute  la  délicatesse  de  sa  nature,  laissant  apercevoir  pourtant,  à  une 
certaine  illumination  de  ses  traits,  au  léger  sourire  de  ses  yeux,  ce  sen- 
timent d'amitié  qu'il  me  donnait  et  que  je  lui  rendais  depuis  longtemps 
de  très  grand  cœur. 

11  occupait  depuis  1919  les  fonctions  de  bibliothécaire  â  l'Académie  de 
Médecine,  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  excellait.  On  lui  reconnaissait  une 
érudition  profonde,  fondée  sur  une  excellente  culture  latine  et  grecque. 
11  savait  l'art  de  chercher,  de  trouver,  de  classer.  11  avait  largement 
contribué  au  bon  état  présent  de  la  bibliothèque  de  la  rue  Bonaparte. 

Peu  d'hommes  furent  plus  assidus  et  plus  laborieux.  Et  l'on  peut 
dire  qu'il  n'aimait  rien  que  la  vie  de  famille  et  la  vie  de  travail.  11  était 
à  son  poste  de  dix  heures  à  midi,  de  deux  heures  à  quatre  heures  ;  et  le 
reste  du  jour,  il  demeurait  dans  le  lumineux  appartement  réservé  au 
bibliothécaire,  situé  au  troisième  étage  de  l'Académie  de  médecine  et 
donnant  sur  les  cours  noblement  architecturales  de  notre  Ecole  des 
Beaux-Arts.  ~^ 
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C'est  là  qu'il  poursuivait  ses  travaux  personnels.  Content  de  peu, 
savourant  la  douceur  de  vivre  entre  sa  femme  et  sa  fille,  oubliant  en 
leur  compagnie  et  dans  le  plaisir  du  travail  des  douleurs  qui  assombris- 
saient ses  jours,  réduisaient  à  peu  ses  heures  de  sommeil,  et  dont  il  ne 
parlait  jamais. 

On  avait  seulement,  —  quand  on  le  rencontrait  promenant  dans  la 
salle  des  pas-perdus,  aux  jours  de  nos  séances,  son  embompoint  trompeur 
et  sa  bonne  grosse  moustache,  —  le  sentiment  d'une  gravité  singulière. 
On  ne  le  voyait  pas  s'égayer,  on  ne  l'entendait  pas  plaisanter.  Et  l'on  se 
demandait  quelle  préoccupation  secrète,  cachait  l'impassibilité  de  son 
visage  aux  traits  réguliers. 

Médecin  militaire,  il  avait,  en  1902  et  les  années  suivantes,  manié, 
comme  on  le  faisait  alors,  sans  précautions  suffisantes,  les  appareils  de 
radiographie.  Médecin  principal  de  2""=  classe  en  1914,  il  était  chef  des 
voitures  radiologiques  de  la  première  armée  ;  une  radiodermite,  qui 
s'était  déclarée  dès  1906,  s'était  aggravée  de  telle  sorte,  en  1915,  qu'on 
avait  dû  l'évacuer  sur  l'hôpital  militaire  de  Bordeaux.  On  l'avait  mis  en 
traitement  à  Arcachon  où,  s'oubliant  lui-même,  il  se  donnait  tout  le  jour  aux 
blessés  de  guerre.  Mais  sa  carrière  militaire  était  à  ce  point  compromise 
par  cette  radiodermite  envahissante  qu'il  lui  fallut  quitter  l'armée.  Fort 
heureusement,  pour  lui  et  pour  nous  tous,  on  lui  donna  en  1919  à  la 
Bibliothèque  de  TAcadémie  de  Médecine  la  place  de  Wickerscheimer, 
qui  venait  d'être  nommé  bibliothécaire  à  Strasbourg.  Busquet  la  tint 
pendant  onze  ans. 

Très  vraisemblablement  c'est  aux  suites  lointaines  de  cette  maladie 
professionnelle  qu'il  a  dû  de  nous  quitter  bien  avant  l'heure  qu'un  destin 
normal  aurait  fixé.  11  était  entendu  qu'on  lui  couperait  la  jambe  au 
lendemain  de  cette  nuit  où  il  a  succombé.  Ses  dernières  minutes  ont  eu 
du  moins  la  douceur  de  la  présence  aimée  de  sa  femme  et  de  sa  fille 
Il  est  véritablement  difficile  de  ne  pas  le  considérer  comme  une  victime 
du  devoir. 

Il  était  né  en  1866  à  Marennes  ou,  plus  exactement  à  Bourcefranc,  petit 
village  au  bord  de  l'Océan,  près  de  Brouage,  Petit-fils  d'un  ingénieur  de 
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la  marine  de  guerre  et  d'un  commissaire  de  la  marine  militaire,  il  avait, 
dès  le  lycée  de  Rochefort,  révélé  sa  pénétration  d'esprit,  son  vigoureux 
pouvoir  d'attention.  Bachelier  lettres  et  es-sciences,  il  était  reçu,  en  1888, 
à  l'Ecole  Navale;  puis,  renonçant,  à  la  prière  de  ses  parents,  aux  longs 
embarquements,  il  était  entré  la  même  année  à  l'Ecole  de  Santé  Militaire 
de  Lyon,  troisième  de  la  liste. 

Médecin  major  de  2"'^  classe,  on  le  chargeait,  en  1898,  à  l'hôpital 
militaire  de  Marseille,  du  laboratoire  de  bactériologie  et  de  la  division  des 
fiévreux  rapatriés  de  Madagascar  et  du  Tonkin.  Envoyé  à  l'hôpital  du 
Dey  d'Alger  il  y  dirigeait  le  laboratoire  de  bactériologie,  celui  de 
radiologie  et  le  Centre  "Daccinogène  pour  l'Afrique  du  Nord.  Il  y  combattit 
avec  succès  la  morve  qui  décimait  alors  la  cavalerie  africaine. 

A  Bordeaux,  en  1902,  le  ministère  lui  confiait  les  mêmes  laboratoires 
et  un  grand  centre  vaccinogène  pour  la  moitié  de  la  France  et  l'Afrique 
Occidentale. 

Envoyé  à  Versailles  dans  un  régiment  d'Artillerie  comme  médecin- 
major  de  l*"^  classe,  il  contractait  en  1908,  en  service,  une  diphtérie  grave, 
suivie  de  complications  persistantes.  En  1909,  il  fut  nommé  Major  de  l'Ecole 
d'Application  du  Service  de  Santé  Militaire  au  Val  de  Grâce. 

Ses  travaux  originaux  demeurent  en  grand  nombre  :  plusieurs  études 
sur  les  feignex;  de  très  intéressantes  recherches  sur  l'action  physiologique 
d'un  poison  dont  les  nègres  du  Soudan  français  chargeaient  leurs  flèches. 
Je  relève  de  bonnes  publications  sur  /a  Diphtérie  dans  T JJrmée,  sur  les 
Slaph^Ioi  occies,  sur  la  Transmission  expérimentale  des  oreillons  de  l'homme  au 
chien  ;  sur  les  Sporozoaires  du  cancer,  sur  la  Transmission  de  la  tuberculose 
et  du  méningocoque ;  sur  les  ISé-^riLes  périphériques  d'origine  palustre,  sur  le 
Bacille  d'Eberth  dans  le  sang  des  t^phiques,  sur  les  Vaccinations  en  Algérie  et 
l'amélioration  de  la  pulpe  Vaccinale;  sur  les  Tr^panozomiases  humaines,  sur 
l'angine  pseudo-diphtérique  à  streptocoques,  sur  la  Greffe  du  cancer  du  chat  au 
chat;  sur  l'Jlutosérothérapie,  sur  la  Dpenterie,  le  Typhus  exanthématique  et  la 
Suetle  miliaire  {Traité  de  Thérapeutique  (/'ALBERT  ROBlN). 

En  1899  il  donnait  un  volume  sur  les  Etres  ^> infants,  en  1920  une 
Jlnatomie  clinique  et  diagnostique;  en  1929  une  belle  édition  critique  des 


256 


LES  BIOGRAPHIES  MÉDICALES 


^phorismes  de  CoHisart.  Il  avait  élucidé  avec  le  plus  grand  soin  les  ori- 
gines de  l'Académie  de  Médecine.  Cette  année  même,  Paul  Busquet 
avait  écrit  un  grand  ouvrage  démontrant,  grâce  à  la  méthode  la  plus 
sûre,  qu'Hippocrate  avait  incontestablement  décrit  la  diphtérie  et  les 
paralysies  diphtériques  du  voile  du  palais. 

Le  mardi  9  décembre  dans  sa  séance  solennelle,  l'Académie  de 
Médecine  a  couronné  ce  beau  travail  de  pénétrante  érudition. 

Paul  BUSQJJET,  depuis  longtemps  membre  de  l'Association  des 
Chirurgiens  militaires  des  Etats-Unis  d'Amérique,  avait  reçu  un  prix 
de  thèse  à  la  Faculté  de  Lyon;  la  Médaille  d'or  pour  la  vaccine  en  1902, 
1903  et  en  1904  ;  le  prix  de  la  Médecine  d'Armée  en  1895  et  en  1898  ;  le 
prix  Hugo,  le  prix  Marc  Sée,  le  prix  Roussilhe  à  l'Académie  de  Médecine. 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1908,  la  rosette  ne  devait  pas 
consacrer  l'oeuvre  du  savant  et  de  l'érudit.  Peut-être  en  garda-t-il 
une  certaine  amertume.  Ses  amis  pensent  qu'une  telle  vie  de  labeur,  de 
souffrance  et  de  courage,  eût  mérité  cette  récompense  et  bien  d'autres. 

D--  Maurice  de  FLEURY, 

de  l'Académie  de  Médecine. 


Peu  a-^anl  sa  mort,  h  W  Busquet  nous  a-^ait  communiqué  les  manuscrits 
et  une  partie  des  documents  iconographiques  des  Biographies  Dubois,  Richer, 
Berthelot,  Roux  et  Bouillaud  ;  ces  Biographies  paraîtront  donc  encore  sous 
la  signature  de  leur  auteur. 

L'Edition. 


Le  Gérant  :  H.  Richard. 
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En  1790,  Dubois  fut  élu  Membre  de  l'Académie  de  Chirurgie 
et  peu  de  temps  après,  il  demanda  une  place  de  démonstrateur 
à  l'Ecole  pratique  de  dissection.  11  fut  nommé,  et,  le  20  octobre, 
Andouillé,  le  Premier  Chirurgien  du  Roi,  lui  délivrait  un  «  Brevet 
de  Professeur-adjoint  à  l'Ecole  pratique  de  dissection  et  d'opéra- 
tions au  Collège  de  Chirurgie  de  Paris.  »  Voici  la  teneur  de  ce 
brevet  : 

«  Jean-Baptiste-Antoine  Andouillé,  Conseiller  d'Etat,  Premier  Chi- 
rurgien du  Roi,  Chef  et  Garde  des  Chartres,  Statuts  et  privilèges  de  la 
Chirurgie  du  Royaume,  Président  de  l'Académie  royale  de  Chirurgie, 
associé  libre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  à  tous  ceux  qui  ces  Pré- 
sentes Lettres  verront  Salut.  Savoir  faisons  que  sur  la  connaissance  parti- 
culière que  nous  avons  de  la  probité,  capacité  et  expérience  en  l'Art  de 
Chirurgie  de  Maître  Antoine  Dubois,  deuxième  Membre  de  l'Académie 
Royale  de  Chirurgie,  nous  avons  led.  M^  Antoine  Dubois  nommé  et 
commis,  et  par  ces  présentes  nommons  et  commettons,  à  l'effet  de  remplir, 
pendant  le  temps  de  trois  années,  au  Collège  royal  de  Chirurgie  de  Paris, 
l'une  des  deux  places  de  Professeurs-adjoints  de  l'Ecole  pratique  de  dis- 
section et  d'opérations  ;  pour  par  le  d.  M'  Dubois  jouir  des  émoluments 
attachés  à  la  d.  place  et  qui  lui  seront  payés  par  chaque  année  par  le 
trésorier  de  lAcadémie  royale  de  Chirurgie  sur  l'attestation  des  deux 
plus  anciens  Professeurs  royaux  du  d.  Collège,  lesquels  certifieront  que 
le  d.  M'  Dubois  s'est  bien  et  exactement  acquitté  des  fonctions  attachées 
à  la  d.  place  ;  en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  les  Présentes  et  fait  contre- 
signer par  notre  Secrétaire.  A  Paris,  le  20*  jour  d'octobre  Mil  sept  cent- 
quatre-vingt-dix.  »  Signé  :  Andouillé. 

Dubois  était  ainsi  désigné  pour  une  Chaire  quand  une  va- 
cance se  produirait.  Le  20  mai  1792,  Pelletan  ayant  demandé  la 
Chaire  de  Physiologie,  Dubois  le  remplaça  comme  suppléant 
d'Anatomie,  et  peu  de  temps  après.  Sue,  Professeur  d'Anatomie, 
mourut,  de  sorte  qu'en  août  1792,  Dubois  était  désigné  pour  le 
remplacer.  Louis  XVI  signa  sa  nomination  au  Collège  de  Chi- 
rurgie, mais  Dubois  ne  toucha  aucun  traitement  et  ne  put  faire 
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aucun  cours,  parce  qu'un  décret  du  18  août  1792,  supprima  toutes 
les  Ecoles  supérieures. 

Le  4  décembre  1792,  Dubois  se  remaria  avec  Marguerite  Gau- 
thier, fille  d'un  menuisier  sans  fortune  de  la  Ferté-Bernard.  La 
situation  de  Dubois  était  peu  brillante,  car  il  avait  à  sa  charge  sa 
femme,  ses  enfants,  sa  mère  et  ses  deux  sœurs.  11  était  alors  âgé 
de  37  ans  et  faisait  partie  du  Club  des  Cordeliers.  11  adressa  donc 
à  Danton,  une  demande  pour  être  employé  comme  Chirurgien 
aux  Armées.  A  cette  occasion,  dans  une  lettre  des  plus  curieuses, 
il  manifeste  des  opinions  républicaines  avec  une  certaine  crânerie  * 

«  Quant  à  son  patriotisme,  dit-il,  en  parlant  de  lui-même,  le  Citoyen 
Danton  pourra  se  rappeler  que  nous  avons  fait  nos  premières  armes  en- 
semble, au  district  des  Cordeliers  et  tous  nos  concitoyens  attesteront  que 
depuis,  j'ai  été  loin  de  varier.  La  plupart  des  Chirurgiens  qui  obtiennent 
les  premières  places  dans  les  Armées,  sont  les  créatures  de  I  ancien  régime, 
qui  se  targuent  d'avoir  servi  dans  les  régiments  ou  dans  les  dernières 
guerres,  comme  si  l'on  pouvait  ignorer  que  sous  ce  régime,  il  suffisait  d'être 
valet  de  cour  intriguant  et  ignorant  pour  obtenir  des  places,  26  septem- 
bre 1792,  l'An  I  de  la  République.  » 

Le  29  novembre  1792,  Dubois  fut  nommé  Chirurgien  aide- 
major  à  la  suite  des  Hôpitaux  de  l'Armée  des  Pyrénées.  Comme 
il  ne  gagnait  que  250  francs  par  mois,  payés  en  assignats,  il  fut 
obligé  de  refuser.  Voici  le  texte  de  cette  nomination  :  Dubois 
était  nommé 

«  Chirurgien  aide-major  pour  être  employé  à  la  suite  des  Hôpitaux 
ambulants  de  l'Armée  des  Pyrénées.  Il  devra  se  rendre  à  Toulouse  où 
il  jouira  d'un  traitement  de  250  francs  par  mois  et  d'une  indemnité  de 
route  de  200  francs.  » 

Sa  situation  devenant  plus  précaire,  Dubois  adressa  une  nou- 
velle demande  à  Danton  qui  lui  fit  offrir  une  place  d'aide-ma)or 
à  l'Hôpital  militaire  de  Melun.  Cette  proposition  fut  acceptée  par 
Dubois,  qui  fut  nommé  le  7  juillet  1793.  11  rendit,  dans  ce  poste, 
de  très  grands  services  et  se  montra  un  excellent  Chirurgien. 
Aussi,  le  30  novembre  suivant,  Desault  et  Sabattier  le  firent 
appeler  auprès  d'eux,  au  Conseil  de  Santé.  Ce  Conseil  avait  été 
créé  en  1788,  par  Lomenie  de  Brienne;  il  était  composé  de  mili^ 


Fig.  65.  —  Antoine  DUBOIS. 
Lithographie  de  Ducarme,  d'après  un  dessin  de  H.  Garnier. 


Fig.  66.  —  Antoine  DUBOIS. 
Gravure  de  Potrelle,  d'après  le  tableau  de  Gérard. 
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taires  et  de  civils  et  s'occupait  de  l'étude  des  questions  d'hygiène. 
Il  fut  réorganisé  par  la  Convention,  le  3  ventôse  An  II  (21  fé- 
vrier 1794),  et  fut  complètement  militarisé.  Ce  Conseil  était  donc 
réellement  le  Chef  du  Service  de  Santé.  11  comprenait  3  méde- 
cins :  Louis,  Bécu  et  Paris  ;  6  chirurgiens  :  Dubois,  Lacoste,  Ber- 
tholet.  Vergés,  Grofier,  Chabrol  ;  3  pharmaciens  :  Boyer,  Pelletier 
et  Hego.  En  plus,  un  Secrétaire  :  Biron. 

Le  10  pluviôse  An  11  (29  janvier  1794),  Dubois  sollicita  la  place 
de  Chirurgien  en  chef  de  l'Armée  des  Pyrénées-Orientales  ;  il 
écrivit  au  Ministre  de  la  Guerre  : 

«  Tu  m'as  nommé  Membre  du  Conseil  de  Santé.  Je  me  suis  rendu 
à  mon  poste  et  j'y  remplis  mon  devoir  de  mon  mieux.  Cependant,  je  suis 
dans  la  force  de  l'âge,  dans  le  moment  où  je  serais  plus  utile  à  la  Répu- 
blique en  exerçant  la  Chirurgie  dans  les  Armées,  qu'en  siégeant  au 
Conseil  de  Santé.  Alliam,  Chirurgien  en  chef  de  l'Armée  des  Pyrénées- 
Orientales  vient  de  mourir.  Si  tu  me  juges  propre  à  occuper  cette  place, 
je  te  la  demande  pour  occuper  le  peu  de  talents  que  j'ai  en  Chirurgie.  » 
Cette  demande  fut  appuyée  par  Roussillon,  un  de  ses  camarades  du  Club 
des  Cordeliers,  lequel  écrivit  au  Ministre  de  la  Guerre,  le  18  ventôse  An  II 
(8  mars  1794)  :  «  Le  Service  des  Hôpitaux  exige  impérieusement  un  sujet 
instruit.  Je  te  somme  donc,  au  nom  de  l'humanité  et  du  patriotisme,  d'en- 
voyer ici  promptement  le  Citoyen  Dubois,  qui  par  ses  connaissances  et 
ses  talents  supérieurs  améliorera  bientôt  le  sort  de  mes  frères  malades... 
Je  te  le  répète,  cette  Armée  exige  un  Chirurgien  consommé  et  Dubois 
€st  le  seul  qui  soit  en  état  de  bien  remplir  cette  partie.  Il  faut  choisir  les 
places  pour  les  hommes  et  non  les  hommes  pour  les  places.  » 

Dubois  reçut  satisfaction  le  4  février  ;  il  avait  un  traitement 
mensuel  de  600  francs.  Mais,  le  24  février,  au  moment  où  il  allait 
se  mettre  en  route,  il  reçut  l'ordre  d'aller  inspecter  les  Hôpitaux 
de  l'Armée  du  Rhin.  Le  Conseil  de  Santé  intervint  et  le  fit  main- 
tenir à  Paris. 

La  place  de  Professeur  démonstrateur  d'Anatomie  à  l'Hô- 
pital de  Lille  étant  vacante,  Dubois  la  demanda,  le  17  octobre  1794 
Il  fut  soutenu  par  la  Commission  de  Santé.  11  allait  recevoir  satis- 
faction, quand  Vidal  et  Delbret,  représentants  du  peuple  à  l'Ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  écrivirent  au  Ministre  de  la  Guerre 
pour  demander  que  Dubois  fut  envoyé  dans  cette  Armée,  qui 
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avait  un  nombre  effrayant  et  considérable  de  malades.  En  consé- 
quence, Dubois  fut  envoyé  à  Perpignan,  en  qualité  de  Chirurgien 
en  Chef;  il  y  soigna  de  très  nombreux  cas  de  dysenterie.  Enfin 
après  la  défaite  des  Espagnols,  l'Armée  fut  rappelée  en  France 
et  Dubois  revint  à  Paris. 

Peu  de  temps  après,  le  26  frimaire  An  111,  il  fut  nommé  Pro- 
fesseur-Adjoint d'Anatomie  et  de  Physiologie  à  l'Ecole  de  Santé. 
A  la  mort  de  Desault,  en  1795,  il  devint  titulaire  de  la  Chaire  de 
clinique  chirurgicale  de  l'École,  dite  de  perfectionnement,  le 
16  thermidor  An  V. 

Le  16  avril  1798,  Dubois  reçut,  du  Directoire,  un  ordre  de 
mobilisation  :  «  Le  Directoire  exécutif,  lui  écrivait-on,  ayant  dans 
les  circonstances  présentes  un  besoin  plus  particulier  de  vos 
talents  et  de  votre  zèle,  vient  disposer  de  vous  pour  un  service 
public.  Vous  voudrez  bien  vous  tenir  préparé  à  partir  au  premier 
ordre.  »  Deux  jours  après,  le  18  avril  1798,  il  était  envoyé  à  Lyon, 
puis  à  Toulon,  où  il  apprenait  qu'il  faisait  partie  de  la  Commission 
des  Sciences  et  des  Arts,  que  Bonaparte  emmenait  en  Egypte 
Elle  comprenait  167  Membres,  tous  savants  illustres  dans  les 

r 

diverses  branches  des  Sciences.  Dubois  représentait  l'Ecole  de 
Santé  de  Paris  et  fut  l'un  des  8  Médecins  désignés.  11  partit  avec 
son  fils  Isidore,  qui  était  âgé  de  13  ans,  mais  il  laissait  à  Paris 
trois  autres  enfants  nés  de  son  second  mariage  :  Anna  (1793); 
Paul  (1795);  Berthe-juliette  (1797). 

Dubois  assista  à  la  prise  d'Alexandrie  et  soigna,  avec  Larrey, 
Kléber  qui  y  fut  blessé.  Bonaparte  prisa  beaucoup  et  tint  en  haute 
estime  Dubois,  parce  qu'il  s'appliquait  à  faire  de  la  Chirurgie 
conservatrice.  Desgenettes  raconte  qu'à  l'assaut  de  Gaza,  un 
boulet  de  canon  ayant  démoli  un  acqueduc,  fit  pleuvoir  sur  la 
tête  du  général  en  chef,  un  amas  de  pierres,  qui  le  renversa.  Il 
rentra  au  Camp,  fit  appeler  Desgenettes  qui  lui  conseilla  de  se 
faire  panser  par  Larrey,  Chirurgien  en  chef  de  l'Armée.  Bona- 
parte lui  répondit  :  «  C'est  votre  avis  que  je  désire  savoir,  car  je 
ne  veux  pas  que  l'on  commence  par  me  trépaner  pour  savoir 
ce  que  j'ai.  » 


LES  BIOGRAPHIES  MÉDICALES 


263 


A  la  création  de  l'Institut  d'Egypte,  Dubois  fut  choisi  comme 
Membre  dans  la  section  de  Physique.  Mais,  le  2  octobre  1798, 
il  demanda  son  évacuation  en  France  pour  raisons  de  maladie 

(calculs  de  la  vessie). 

Cette  lettre  fut  lue  à  une  Séance  de  l'institut  et  le  Secrétaire  perpétuel 
fut  chargé  d'exprimer  à  Dubois  les  regrets  de  la  compagnie.  «  N'allons 
pas  si  vite.  Messieurs,  dit  Bonaparte,  j'écrirai  moi-même  au  Citoyen  Du- 
bois pour  qu'il  vienne  au  Caire  et  il  y  viendra.  »  En  effet,  il  écrivit  à 
Dubois  la  lettre  suivante  dont  nous  devons  la  connaissance  à  Dupic  : 

«  Quartier  général  du  Caire, 

«  Je  reçois,  citoyen,  votre  lettre  du  6  fructidor.  Par  le  même  courrier, 
le  Général  Kléber  m'apprend  qu'il  n'a  plus  besoin  de  pansement;  vos 
talents  sont  utiles  ici,  et  je  vous  prie  de  partir  le  plus  tôt  possible  pour 
vous  y  rendre.  L'air  du  Nil  vous  sera  favorable.  Les  circonstances  d'ail- 
leurs ne  rendent  pas  le  passage  assez  sûr  pour  que  j'expose  un  homme 
aussi  utile.  Vous  serez  content  d'ailleurs  de  voir  cette  grande  capitale  du 
Caire.  Vous  trouverez  à  l'Institut  un  logement  passable  et  une  société 
d'amis,  parmi  lesquels  je  i^ous  prie  de  me  compter.  Je  vous  salue. 

Signé  :  Bonaparte.  » 

Cette  lettre  avait  été  écrite  par  un  secrétaire,  mais  les  der- 
niers mots  étaient  tracés  de  la  main  de  Bonaparte  lui-même. 
Dubois  se  rendit  au  Caire,  mais  il  persista  dans  sa  demande  et 
présenta  un  certificat  du  Chirurgien  Marclet  que  nous  repro- 
duisons ci-après  : 

«  Le  citoyen  Dubois,  Membre  de  la  Commission  des  Arts,  a  été  atteint 
d'un  flux  dysentérique,  dont  les  accidents  portés  jusqu'au  canal  de  l'urèthre 
et  à  la  vessie,  nous  ont  contraint  de  pratiquer  deux  fois  le  cathétérisme, 
et  que  ce  moyen  joint  à  tous  ceux  prescrits  et  indiqués  pour  la  cure  de 
cette  maladie,  n'a  produit  jusqu'à  ce  jour  qu'un  effet  momentanément 
palliatif,  qu'enfin  il  a  éprouvé  depuis  le  20  fructidor  jusqu'au  jour  complé- 
mentaire, une  rechute  qui  a  nécessité  de  nouveau  l'introduction  de  la 
sonde  et  nous  a  fait  reconnaître  l'existence  de  graviers  dans  la  vessie.  En 
conséquence,  nous  estimons  que  le  citoyen  dénommé  ci-dessus  ne  pou- 
vant sans  préjudice  à  sa  santé  prolonger  son  séjour  dans  ce  climat,  doit 
être  autorisé  à  retourner  en  France  le  plus  tôt  possible.  » 

Bonaparte  autorisa  Dubois  à  partir,  à  la  date  du  14  octobre  1798. 
Kléber  lui  envoya  alors  la  lettre  suivante  : 

«  Il  me  reste  à  vous  témoigner  ma  reconnaissance  particulière  pour 
les  soins  assidus  que  vous  avez  donnés  à  ma  blessure.  Je  regrette  actuel- 
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lement  que  vos  secours  et  vos  talents  m'aient  guéri  si  tôt;  si  j'étais  encore 
souffrant,  votre  amitié,  malgré  votre  situation,  ne  vous  aurait  pas  permis 
de  me  quitter.  Je  vous  salue  bien  cordialement.  » 

La  Flotte  anglaise  faisant  le  blocus  de  l'Egypte,  Dubois  ne  put 
s'embarquer  que  le  8  février  1799  ;  il  accompagnait  Louis  Bona- 
parte. En  arrivant  en  France,  il  apprit  la  mort  de  sa  mère  et  la 
capture,  par  des  pirates,  de  son  fils  Isidore. 

Dubois  reprit  alors  sa  vie  normale  et  ses  fonctions  de  Profes- 
seur à  l'Ecole.  Ses  Cours  de  Clinique  chirurgicale  furent  remar- 
quables et  très  appréciés,  en  raison  de  la  facilité  et  de  la  précision 
de  son  diagnostic.  Il  eut  l'ambition  d'instruire  ses  élèves  et  il 
consacra  tous  ses  efforts  à  cette  tâche  utile  : 

«  Jamais,  dit  Fr.  Dubois  (d'Amiens),  on  ne  le  vit  chercher  à  produire 
des  effets  oratoires  ;  sa  phrase  était  nette,  concise.  Sa  pensée,  rendue 
d'une  manière  pittoresque,  frappait  les  esprits  ;  une  seule  idée  le  préoc- 
cupait :  être  compris.  De  là  un  choix  particulier  d'expressions  et  de  répé- 
titions. S'il  lui  échappait  un  mot  nouveau,  hybride,  ou  même  un  peu 
barbare  :  «  Je  le  maintiens,  disait-il,  car  vous  m'avez  compris,  c'est  là  ce 
que  je  voulais.  »  11  laissait  à  d'autres  l'ambition  d'étonner  et  de  charmer 
leurs  auditeurs,  la  gloire  de  se  faire  admirer  et  d'arracher  des  applau- 
dissements. Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  jamais  applaudi.  Son  ambition, 
à  lui,  était  de  faire  que  la  justesse  et  la  clarté  de  ses  expressions  répon- 
dissent à  la  netteté  et  à  la  précision  de  ses  idées.  On  sentait  dans  ses  leçons 
une  abondance  vive  et  franche,  un  esprit  ample,  droit  et  surtout  solide.  » 

Dubois,  depuis  frimaire  An  VI,  était  Chirurgien  de  la  33*  bri- 
gade de  la  Garde  Nationale  sédentaire  à  Paris.  Dupic  nous  a  fait 
connaître  la  curieuse  lettre  que  deux  Membres  de  cette  brigade 
lui  apportèrent  : 

«  Paris,  4  frimaire  An  VI  de  la  République  française  une  et  indivi- 
sible :  Appert  par  le  procès-verbal  du  dit  jour  que  le  citoijen  Dubois, 
proffesseur  et  chirurgin  En  chef  de  Lospice  de  l'Ecole  de  médecine  étant 
un  de  ceux  en  qui  la  33^  brigade  a  la  plus  grande  confiance  sera  invité 
au  nom  du  conseil  de  vouloir  accepter  les  fonctions  de  chirurgin  de  la 
Brigade,  lui  déclarant  d'avance  que  le  conseil  fort  de  l'intégrité  et  impar- 
cialité  de  se  Républicin  sans  rapportera  aux  certificats  qu'il  délivrera  aux 
citoijens  de  la  Brigade  soit  pour  vu  exemption  provisoire  ou  définitive  de 
service  de  Garde  Nationale,  et  nomme  à  cet  effet  les  citoijens  Ducuq  et 
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Leroy  deux  de  ses  membres  pour  se  transporter  chez  le  dit  citoijen  Dubois 
pour  lui  remettre  la  présente  : 

«  Pour  extrait  conforme  : 
«  Lamiiagardette.  » 

Le  Ministre  Chaptal  proposa  à  Dubois  de  le  nommer  Chi- 
rurgien de  la  ISou-Oi'lk  Maison  de  Sanlé  qui  venait  d'être  créée, 
le  16  nivôse  An  X  (16  janvier  1802),  par  un  arrêté  du  Conseil 
général  des  Hospices.  Celui-ci  avait  décidé  que  le  petit  Hospice 
du  nom  de  Jésus,  situé  rue  du  Faubourg-Saint-Martin,  recevrait 
des  malades  payant,  au  début,  un  prix  de  journée  de  30  sols. 
Dubois  accepta  et  un  arrêté  du  Ministre  de  l'Intérieur,  en  date 
du  17  floréal  An  X  (7  mai  1802),  le  nomma  Chirurgien  de  cet 
établissement  ;  il  inaugura  son  service  le  1"  prairial  suivant.  11 
témoigna  aux  malades  tant  de  bonté,  tant  de  zèle  et  un  si  bien- 
veillant intérêt,  qu'il  s'attira  la  reconnaissance  du  public  et  une 
popularité  considérable.  Les  parisiens  désignèrent  la  Maison  de 
Santé  municipale,  sous  le  nom  de  la  Maison  du  Dochur  Dubois. 
On  la  désigne  encore  ainsi  aujourd'hui. 

A  son  retour  d'Egypte,  à  44  ans,  Dubois  s'était  remarié  avec 
Elisabeth -Clémentine  de  Corancez,  fille  d'un  Avocat  et 
publiciste  connu.  C'était  une  jeune  veuve  de  23  ans,  fort 
belle  et  possédant  un  talent  remarquable,  comme  musicienne 
et  comme  peintre.  Malgré  l'opposition  des  parents  de  la  jeune 
femme,  ce  mariage  se  fit,  le  29  brumaire  An  Vlli  (20  novem- 
bre 1799).  Les  deux  époux  étaient  fort  mal  assortis,  comme  édu- 
cation et  comme  caractères.  Dubois  se  montra  difficile  et  auto- 
ritaire avec  sa  femme.  Sa  belle-sœur.  Madame  Cavaignac,  a 
indiqué  la  façon  dont  la  jeune  mariée  fut  traitée  : 

«  La  femme,  dont  Dubois  était  amoureux,  c'était  son  bien,  sa  pro- 
priété, sa  chose  à  lui,  il  l'aimait  comme  un  beau  cheval,  un  bon  chien, 
un  joli  oiseau.  Elle  devait  non  seulement  voir,  penser  et  dire  comme  lui, 
mais  rire  quand  il  riait,  dormir  quand  il  dormait,  se  bien  porter  comme 
lui,  avoir  bon  appétit  comme  lui,  surtout  être  disponible,  toujours  là,  sous 
sa  main.  » 

L'installation  de  Dubois,  à  l'Hospice  des  Cliniques,  dans  le 
vieux  Couvent  des  Cordeliers,  ne  répondait  pas  à  ce  que  pouvait 
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souhaiter  une  jeune  femme  habituée  au  luxe.  Dubois  se  montra 
coléreux,  quelque  peu  jaloux  et  sans  ménagements  pour  les 
habitudes  de  sa  femme.  Deux  enfants  naquirent,  mais  après 
4  ans  de  mariage,  le  11  décembre  1803,  les  deux  époux  se  sépa- 
rèrent. Madame  Dubois  mourut  en  1810.  En  1811,  Dubois  se  maria, 
une  4'  fois,  avec  Madame  Oyon,  dont  il  eut  une  fille.  Il  perdit 
sa  femme,  le  25  mai  1816. 

L'Empereur  choisit  Dubois  comme  Chirurgien  consultant 
le  26  mai  1808,  et  le  22  octobre  1810,  il  le  désignait  comme  accou- 
cheur de  l'impératrice  Marie-Louise.  Dubois  séjourna  en  perma- 
nence aux  Tuileries  à  partir  des  premiers  jours  de  mars  1811; 
l'accouchement  eut  lieu  le  19  mars.  La  délivrance  de  l'Impératrice 
fut  des  plus  laborieuses,  car  l'enfant  se  présentait  par  le  siège  et 
Dubois  dut  faire  une  série  d'opérations  délicates,  pour  terminer 
d'une  façon  heureuse  l'accouchement.  101  coups  de  canon  appri- 
rent au  peuple,  la  naissance  du  Roi  de  Rome. 

L'Empereur  témoigna  sa  reconnaissance  à  Dubois  en  lui 
donnant  une  gratification  de  100.000  francs  et  en  le  nommant 
Baron  (23  avril  1811).  L'éminent  Chirurgien  eut  des  armoiries  et 
prit  pour  devise  :  Bi'na  agm  ac  îœîari.  Depuis  le  8  avril  1811,  il  était 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Après  la  chute  de  l'Empire, 
Dubois  perdit  sa  dotation,  mais  Louis  XVIII  lui  accorda,  par 
compensation,  une  rente  de  1.000  francs. 

A  la  création  de  l'Académie  de  Médecine,  Dubois  fut  nommé 
dans  la  section  de  Chirurgie.  Au  moment  de  l'assassinat  du  Duc 
de  Berry  (13  février  1820),  Dubois  fut  un  des  Chirurgiens  consul- 
tants appelés  par  le  Roi  ;  ce  fut  lui  qui  répondit  en  latin  à  la 
question  du  Roi,  faite  également  en  latin  à  Dupuytren,  celui-ci 
n'ayant  su  répondre.  On  sait  que  le  Monarque  pour  ne  pas  être 
compris  du  blessé  demanda  :  «  Supm'st  m  spes  aliqua  xalutis  ? 
{Resk-t-il  encore  quelque  espoir  de  salut?)  »  devant  le  mustisme  de 
Dupuytren,  Dubois  répondit  :  «  Necem  sine  soluJum  {La  mort  sans 
retard)  ».  Mais,  peu  courtisan,  Dubois  n'adressa  aucune  condo- 
léance à  la  Duchesse  de  Berry  ;  de  plus,  très  chauve,  il  avait 
conservé  une  calotte  de  soie  noire  sur  sa  tête.  La  famille  royale 
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considéra  son  attitude  comme  inconvenante  et  ne  le  lui  pardonna 
pas.  A  la  suite  d'un  scandale,  provoqué  contre  l'Abbé  Nicolle, 
Recteur  de  l'Académie,  que  les  étudiants  avaient  insulté,  la  Faculté 
fut  supprimée,  le  21  novembre  1822.  Onze  Professeurs  étaient  révo- 
qués, parmi  lesquels  Dubois,  qui  fut  nommé  Professeur  honoraire. 
11  conserva  cependant  son  titre  de  Professeur  d'accouchements 
de  la  Maternité  et  resta  Chirurgien  de  la  Maison  de  Santé. 

Le  Duc  Decaze,  ami  et  client  de  Dubois,  assisté  du  Vicomte 
de  la  Rochefoucault,  obtint  la  création,  pour  Dubois,  d'une  Chaire 
de  Clinique  Chirurgicale.  Sa  nomination  fut  faite,  le  5  mai  1829, 
et  en  octobre  suivant  Dubois  reprit  son  enseignement  à  l'Hôpital 
de  la  Pitié.  En  août  1830,  Dubois  devint  Doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  ;  il  sut  habilement  calmer  l'effervescence  des  étudiants, 
fort  agités  après  les  événements  de  juillet.  Il  s'attira  l'estime  géné- 
rale par  la  dignité  de  son  attitude  et  par  sa  correction.  Peu  après, 
il  abandonna  le  décanat,  et  fut  remplacé  par  Orfila. 

Le  Roi  Louis-Philippe  lui  témoigna  son  estime  en  le  nommant 
Officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  en  le  choisissant  comme 
Médecin  consultant. 

Dubois  abandonna  la  Maison  de  Santé,  en  1831,  et  demanda 
sa  retraite  de  Professeur,  en  1833.  Il  accepta,  peu  de  temps  après, 
d'être  envoyé  en  mission  auprès  de  la  Duchesse  de  Berry,  internée 
à  Blaye,  et  qui  cachait  sa  grossesse. 

Dubois  se  consacra  entièrement  à  sa  famille  fort  nombreuse. 
Il  eut  pour  gendre  :  Béclard,  Ferrus,  Cadet  de  Gassicourt,  Richard. 
Son  fils  Paul  était  Membre  de  l'Académie  et  Professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine. 

Dubois  depuis  1810,  avait  des  coliques  néphrétiques.  En  1828, 
à  72  ans,  il  eut  un  calcul  vésical  qui  fut  opéré  par  Civiale  ;  et 
pendant  9  ans,  Dubois  vécut  sans  autre  infirmité,  alerte  et  droit, 
jusqu'à  80  ans.  En  1836,  il  eut  une  jaunisse,  dont  il  guérit  mal,  et 
pendant  l'hiver  suivant,  il  fit  une  pneumonie,  dont  il  mourut  le 
30  mars  1837.  Ses  funérailles  eurent  lieu  à  Saint-Sulpice.  Des 
discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe,  par  Orfila  au  nom  de  la 
Faculté  de  Médecine  et  par  Pariset  au  nom  de  l'Académie. 
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Une  foule  considérable  et  recueillie  composée  d'étudiants, 
de  Praticiens,  des  Membres  de  l'Académie  et  de  la  Faculté, 
vint  témoigner  de  son  admiration  pour  le  Maître  qui  venait  de 
disparaître. 

Dubois  ne  laissa  aucune  œuvre  écrite  ;  il  fut  un  parfait  Pro- 
fesseur de  Clinique,  un  excellent  opérateur,  un  Chirurgien  pru- 
dent et  circonspect,  enfin,  un  accoucheur  dont  la  réputation  fut 
consacrée  à  la  Cour.  C'était  en  outre,  un  esprit  droit,  juste,  en 
même  temps  qu'un  homme  au  cœur  excellent.  11  constitue  l'une 
des  plus  belles  figures  de  la  Chirurgie  française. 
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Tableau  à  l'huile,  sans  signature. 

Appartient  à  l'Académie  de  Médecine.  (Reproductioti  interdite). 


Fig.  68.  —  Autographe  d'Antoine  DUBOIS. 


Collection  de  l'Académie  de  Médecine. 
(Reproduction  interdite). 


Le  Docteur  BUSQUE! 


La  douloureuse  tâche  qui  m'échoit  !  Dans  ces  Biographies  Médicales, 
parmi  ces  notes,  pour  Servir  à  l'Histoire  de  la  Médecine,  il  me  faut 
aujourd'hui  parler  de  celui  qui  les  rédigeait  et  qui  captiva  tant  de  lecteurs,, 
par  l'exactitude  de  leur  documentation,  la  richesse  de  leur  illustration, 
leur  excellente  tenue  littéraire. 

Paul  Busquet  a  été  emporté,  le  24  Octobre  dernier,  avec  cette 
brutalité  dont  s'accroît  encore  l'horreur  de  la  mort.  Nous  l'avions  vu  le 
mardi  précédent,  en  pleine  activité  d'esprit,  comme  toujours  obligeant  et 
courtois,  en  même  temps  serviable  et  discret,  marquant  par  sa  réserve 
toute  la  délicatesse  de  sa  nature,  laissant  apercevoir  pourtant,  à  une 
certaine  illumination  de  ses  traits,  au  léger  sourire  de  ses  yeux,  ce  sen- 
timent d'amitié  qu'il  me  donnait  et  que  je  lui  rendais  depuis  longtemps 
de  très  grand  cœur. 

Il  occupait  depuis  1919  les  fonctions  de  bibliothécaire  à  l'Académie  de 
Médecine,  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  excellait.  On  lui  reconnaissait  une 
érudition  profonde,  fondée  sur  une  excellente  culture  latine  et  grecque.. 
Il  savait  l'art  de  chercher,  de  trouver,  de  classer.  11  avait  largement 
contribué  au  bon  état  présent  de  la  bibliothèque  de  la  rue  Bonaparte. 

Peu  d'hommes  furent  plus  assidus  et  plus  laborieux.  Et  l'on  peut 
dire  qu'il  n'aimait  rien  que  la  vie  de  famille  et  la  vie  de  travail.  Il  était 
à  son  poste  de  dix  heures  à  midi,  de  deux  heures  à  quatre  heures;  et  le 
reste  du  jour,  il  demeurait  dans  le  lumineux  appartement  réservé  au 
bibliothécaire,  situé  au  troisième  étage  de  l'Académie  de  médecine  et 
donnant  sur  les  cours  noblement  architecturales  de  notre  Ecole  des- 
Beaux-Arts. 
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C'est  là  qu'il  poursuivait  ses  travaux  personnels.  Content  de  peu, 
savourant  la  douceur  de  vivre  entre  sa  femme  et  sa  fille,  oubliant  en 
leur  compagnie  et  dans  le  plaisir  du  travail  des  douleurs  qui  assombris- 
saient ses  jours,  réduisaient  à  peu  ses  heures  de  sommeil,  et  dont  il  ne 
parlait  jamais. 

On  avait  seulement,  —  quand  on  le  rencontrait  promenant  dans  la 
salle  des  pas-perdus,  aux  jours  de  nos  séances,  son  embompoint  trompeur 
et  sa  bonne  grosse  moustache,  —  le  sentiment  d'une  gravité  singulière. 
On  ne  le  voyait  pas  s'égayer,  on  ne  l'entendait  pas  plaisanter.  Et  l'on  se 
demandait  quelle  préoccupation  secrète,  cachait  l'impassibilité  de  son 
visage  aux  traits  réguliers. 

Médecin  militaire,  il  avait,  en  1902  et  les  années  suivantes,  manié, 
comme  on  le  faisait  alors,  sans  précautions  suffisantes,  les  appareils  de 
radiographie.  Médecin  principal  de  2°^^  classe  en  1914,  il  était  chef  des 
voitures  radiologiques  de  la  première  armée  ;  une  radiodermite,  qui 
s'était  déclarée  dès  1906,  s'était  aggravée  de  telle  sorte,  en  1915,  qu'on 
avait  dû  l'évacuer  sur  l'hôpital  militaire  de  Bordeaux.  On  l  avait  mis  en 
traitement  à  Arcachon  où,  s'oubliant  lui-même,  il  se  donnait  tout  le  jour  aux 
blessés  de  guerre.  Mais  sa  carrière  militaire  était  à  ce  point  compromise 
par  cette  radiodermite  envahissante  qu'il  lui  fallut  quitter  l'armée.  Fort 
heureusement,  pour  lui  et  pour  nous  tous,  on  lui  donna  en  1919  à  la 
Bibliothèque  de  l'Académie  de  Médecine  la  place  de  Wickerscheimer, 
qui  venait  d'être  nommé  bibliothécaire  à  Strasbourg.  Busquet  la  tint 
pendant  onze  ans. 

Très  vraisemblablement  c'est  aux  suites  lointaines  de  cette  maladie 
professionnelle  qu'il  a  dû  de  nous  quitter  bien  avant  l'heure  qu'un  destin 
normal  aurait  fixé.  Il  était  entendu  qu'on  lui  couperait  la  jambe  au 
lendemain  de  cette  nuit  où  il  a  succombé.  Ses  dernières  minutes  ont  eu 
du  moins  la  douceur  de  la  présence  aimée  de  sa  femme  et  de  sa  fille. 
Il  est  véritablement  difficile  de  ne  pas  le  considérer  comme  une  victime 
du  devoir. 

11  était  né  en  1866  à  Marennes  ou,  plus  exactement  à  Bourcefranc,  petit 
village  au  bord  de  l'Océan,  près  de  Brouage,  Petit-fils  d'un  ingénieur  de 
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la  marine  de  guerre  et  d'un  commissaire  de  la  marine  militaire,  il  avait, 
dès  le  lycée  de  Rochefort,  révélé  sa  pénétration  d'esprit,  son  vigoureux 
pouvoir  d'attention.  Bachelier  lettres  et  es-sciences,  il  était  reçu,  en  1888, 
à  l'Ecole  Navale;  puis,  renonçant,  à  la  prière  de  ses  parents,  aux  longs 
embarquements,  il  était  entré  la  même  année  à  l'Ecole  de  Santé  Militaire 
de  Lyon,  troisième  de  la  liste. 

Médecin  major  de  2™'  classe,  on  le  chargeait,  en  1898,  à  l'hôpital 
militaire  de  Marseille,  du  laboratoire  de  bactériologie  et  de  la  division  des 
fiévreux  rapatriés  de  Madagascar  et  du  Tonkin.  Envoyé  à  l'hôpital  du 
Dey  d'Alger  il  y  dirigeait  le  laboratoire  de  bactériologie,  celui  de 
radiologie  et  le  Centre  -^accinogène  pour  l'Afrique  du  Nord.  Il  y  combattit 
avec  succès  la  morve  qui  décimait  alors  la  cavalerie  africaine. 

A  Bordeaux,  en  1902,  le  ministère  lui  confiait  les  mêmes  laboratoires 
et  un  grand  centre  vaccinogène  pour  la  moitié  de  la  France  et  l'Afrique 
Occidentale. 

Envoyé  à  Versailles  dans  un  régiment  d'Artillerie  comme  médecin- 
major  de  1"  classe,  il  contractait  en  1908,  en  service,  une  diphtérie  grave, 
suivie  de  complications  persistantes.  En  1909,  il  fut  nommé  Major  de  l'Ecole 
d'Application  du  Service  de  Santé  Militaire  au  Val  de  Grâce. 

Ses  travaux  originaux  demeurent  en  grand  nombre  :  plusieurs  études 
sur  les  feignes;  de  très  intéressantes  recherches  sur  l'action  physiologique 
d'un  poison  dont  les  nègres  du  Soudan  français  chargeaient  leurs  flèches. 
Je  relève  de  bonnes  publications  sur  la  Diphtérie  dans  l'Jlrme'e,  sur  les 
S/apbylococcies,  sur  la  Transmission  expérimentale  des  oreillons  de  l'homme  au 
chien  ;  sur  les  Sporozoaires  du  cancer,  sur  la  Transmission  de  la  tuberculose 
et  du  méningocoque ;  sur  les  Né'if rites  périphériques  d'origine  palustre,  sur  le 
Bacille  d'Eberth  dans  le  sang  des  t^phiques,  sur  les  Vaccinations  en  Algérie  et 
l'amélioration  de  la  pulpe  "Vaccinale;  sur  les  Tr^panozomiases  humaines,  sur 
rjlngine  pseudo-diphtérique  à  streptocoques,  sur  la  Greffe  du  cancer  du  chat  au 
chat;  sur  l'Âutosérothérapie,  sur  la  Dysenterie,  le  T-^phus  exanthématique  et  la 
Suette  miliaire  {Traité  de  Thérapeutique  (/'ALBERT  ROBIN). 

En  1899  il  donnait  un  volume  sur  les  Etres  ^iifants,  en  1920  une 
JInatomie  clinique  et  diagnostique;  en  1929  une  belle  édition  critique  des 
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^pborismes  de  Cor-tisart.  Il  avait  élucidé  avec  le  plus  grand  soin  les  ori- 
gines de  l'Académie  de  Médecine.  Cette  année  même,  Paul  Busquet 
avait  écrit  un  grand  ouvrage  démontrant,  grâce  à  la  méthode  la  plus 
sûre,  qu'Hippocrate  avait  incontestablement  décrit  la  diphtérie  et  les 
paralysies  diphtériques  du  voile  du  palais. 

Le  mardi  9  décembre  dans  sa  séance  solennelle,  l'Académie  de 
Médecine  a  couronné  ce  beau  travail  de  pénétrante  érudition, 

Paul  BUSOyET,  depuis  longtemps  membre  de  l'Association  des 
Chirurgiens  militaires  des  Etats-Unis  d'Amérique,  avait  reçu  un  prix 
de  thèse  à  la  Faculté  de  Lyon;  la  Médaille  d'or  pour  la  vaccine  en  1902, 
1903  et  en  1904  ;  le  prix  de  la  Médecine  d'Armée  en  1895  et  en  1898;  le 
prix  Hugo,  le  prix  Marc  Sée,  le  prix  Roussilhe  à  l'Académie  de  Médecine. 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1908,  la  rosette  ne  devait  pas 
consacrer  l'œuvre  du  savant  et  de  l'érudit.  Peut-être  en  garda-t-il 
une  certaine  amertume.  Ses  amis  pensent  qu'une  telle  vie  de  labeur,  de 
souffrance  et  de  courage,  eût  mérité  cette  récompense  et  bien  d'autres. 

Maurice  de  FLEURY, 

de  l'Académie  de  Médecine. 


Peu  a-iant  sa  mort,  le  D'  Busquet  nous  a-fait  communiqué  les  manuscrits 
et  une  partie  des  documents  iconographiques  des  Biographies  Dubois,  Richer, 
Berthelot,  Roux  et  Bouillaud  ;  ces  Biographies  paraîtront  donc  encore  sovs 
la  signature  de  leur  auteur. 

L'Edition. 


Lt  Gérant  :  H.  Richard. 


H.  Kmua,  >et  Aar  («««Vf.  Itvi 


BERTHELOT  (Marcellin) 

25  Octobre  1827  -  18  Mars  1907. 


Pharmacien  de  l'''^  classe. 
Docteur  ès-sciences  physiques. 
Professeur  de  chimie  organique  à  l'Ecole  de  Pharmacie  et  au  Collège  de  France 
Membre  de  l'Académie  française,  de  l'Académie  de  Médecine  et  de  l'institut. 


I 

BERTHELOT  (Marcellin-Pi  erre-Eugène),  (alias  Marcelin 
Berthelot)  naquit  le  25  octobre  1827,  à  Paris. 

Son  père,  Berthelot  Jacques-Martin,  était  Médecin  dans  le 
quartier  populeux  de  la  Tour  Saint-jacques-la-Boucherie.  Il  était 
lui-même  d'origine  modeste,  car  son  père  Berthelot  Jacques- 
Martin  était  Maréchal-ferrant  au  Bourget,  Commune  de  Saint- 
Cyr-en-Val  (Loiret),  Il  était  extrêmement  apprécié  et  Renan  a 
écrit  qu'il  était  «  un  de  ces  caractères  de  Médecins  accomplis, 
comme  Paris  sait  les  produire.  C'était  un  Chrétien,  un  Gallican 
de  l'ancienne  Ecole  ;  c'était  le  premier  Républicain  que  j'eusse  vu. 
Une  telle  apparition  l'étonna  :  il  était  quelque  chose  de 
plus,  je  veux  dire  un  homme  admirable  par  la  charité  et  le 
dévouement.  »  Exerçant  dans  un  quartier  populaire  et  pauvre, 
il  soignait  gracieusement  la  plupart  de  ses  malades;  il  vécut  et 
mourut  pauvre. 

La  mère  de  Marcellin,  Ernestine- Sophie- Claudine  Biard 
était  parisienne,  mais  d'origine  bourguignonne.  Très  croyante, 
catholique  très  pratiquante,  elle  éleva  son  enfant  dans  ces 
principes,  et  le  garda  jusqu'à  20  ans  dans  la  plus  sévère 
dépendance. 
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Berthelot  naquit  dans  une  maison  de  la  rue  du  Mouton,  Cette 
rue  fut  détruite  en  1850,  au  moment  de  l'agrandissement  de  la 
Place  de  l'Hôtel-de- Ville.  Dans  son  volume,  Scknca  d  libre-pensée, 
Marcellin  Berthelot  nous  a  retracé  ses  souvenirs  d'enfance  : 
«  Je  suis  né,  en  Place  de  Grève,  au  coin  de  la  rue  du  Mouton, 
vers  le  centre  du  carré  gauche  de  la  Place  de  l'Hôtel-de-Ville, 
en  faisant  face  à  l'édifice.  Là,  existait,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  une  vieille  maison,  maison  qui  avait  une  histoire. 
C'était  la  maison  de  la  lanterne  au  temps  de  la  Révolution.  Elle 
appartenait  à  mon  grand-père  maternel.  H  n'y  fut  point  pendu 
et  n'y  pendit  personne,  quoiqu'elle  eut  servi  à  d'autres.  Mon 
enfance  et  ma  jeunesse  se  sont  écoulées  dans  une  autre  maison, 
maison  des  anciens  Echevins,  sise  rue  des  Ecrivains,  n°  22,  vis-à- 
vis  de  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie.  »  (La  rue  des  Ecrivains, 
supprimée  par  décret  du  19  février  1853,  commençait  rue  Saint- 
Martin  et  finissait  rue  de  la  Vieille-Monnaie,  c'est-à-dire  dans 
la  partie  occupée  actuellement  par  le  square  de  la  Tour  Sainte 
Jacques). 

«  Mais  aujourd'hui,  je  ne  puis  trouver  en  ces  lieux  aucune 
image  pour  y  rattacher  mes  souvenirs  ;  car  il  ne  reste  de  ces  deux 
maisons  ni  une  pierre,  ni  une  motte  de  terre  ;  le  sol  même 
a  péri,  abaissé  par  le  nivellement  de  la  rue  de  Rivoli,  il  y  a  un 
demi-siècle.  » 

«  C'est  là  que  j'ai  été  élevé,  entouré  de  l'amour  des  miens, 
dans  la  tradition  républicaine,  au  bruit  du  canon  et  de  la  fusillade, 
au  milieu  des  barricades,  des  émeutes  du  règne  de  Louis-Philippe, 
de  la  Révolution  de  1848  et  des  journées  de  juin.  Depuis  ma  pre- 
mière enfance,  à  l'âge  le  plus  tendre,  la  mémoire  la  plus  vieille  qui 
me  reste  est  celle  des  blessés  ensanglantés,  frappés  à  Saint-Merry, 
et  rue  Transnonin.  On  les  amenait,  pour  être  secourus,  à  mon 
père.  Médecin  du  Bureau  de  bienfaisance,  pendant  30  années 
et  ami  du  peuple.  Il  était  né  en  Sologne,  d'un  volontaire  de  1792.  » 

Maintes  fois,  dans  ses  écrits,  Marcellin  Berthelot  a  parlé  de 
ses  années  d'enfance  et,  dans  la  préface  de  sa  Correspondance 
a-Oec  Renan,  il  a  cherché  à  préciser  ses  premières  impressions 


Fig.  69.  —  Marcellin  BERTHELOT. 
Préparateur  au  Collège  de  France  (1867). 


Pendant  la  Guerre  de  1870. 
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d'enfant  :  «  j'ai  connu,  dit-il,  la  tendresse  d'une  mère,  l'amour 
dévoué  d'un  père,  et  cependant  je  n'ai  pas  gardé  le  souvenir  de 
ce  paradis  enfantin,  dont  tant  de  gens  regrettent  les  portes  d'or 
fermées.  Ma  première  enfance,  un  peu  maladive,  m'a  laissé  le 
souvenir  des  jours  pénibles,  plutôt  que  celui  des  jours  heureux. 
A  mesure  que  ma  conscience  personnelle  s'est  développée, 
elle  n'a  fait  qu'accroître  mes  incertitudes.  De  bonne  heure,  dès 
l'âge  de  10  ans,  peut-être,  j'ai  été  tourmenté  par  l'insécurité  de 
l'avenir.  Depuis,  je  n'ai  jamais  joui  pleinement  du  présent  ; 
constamment  porté  à  regarder  en  avant  et  à  tendre  ma  volonté, 
pour  prévoir  et  affronter  à  l'avance  les  obstacles  que  j'allais 
rencontrer...  » 

11  reçut  les  premiers  éléments  d'instruction,  dans  une  petite 
école  du  voisinage,  où  il  prit  l'habitude  du  calcul  mental,  par 
parties  aliquotes,  qu'il  conserva  toute  sa  vie  et  qui  lui  rendit  de 
si  grands  services  pour  ses  expériences. 

Il  fut  ensuite  mis  au  Collège  Henri  IV,  où  il  fit  des  études 
secondaires  extrêmement  brillantes,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  Littérature,  l'Histoire  et  la  Philosophie.  Dans  Scknce  d  libre 
pensée,  il  rappelle  les  souvenirs  de  cette  époque  :  «  Dans  mon 
adolescence,  j'ai  eu  tous  les  prix  de  vers  latins,  au  Collège 
Henri  IV,  de  la  quatrième  à  la  Rhétorique.  C'était  le  temps  où 
florissait  cet  exercice  aujourd'hui  suranné  :  je  ne  vous  lirai  aucun 
de  mes  vers  latins.  En  même  temps,  j'ai  écrit  une  multitude  de 
vers  français,  sur  les  sujets  à  ma  portée  d'alors...  » 

Lors  de  la  cérémonie  de  Célébration  du  Cinquantenaire 
scientifique  de  Berthelot,  le  Président  de  l'Académie  des  Sciences, 
son  ancien  condisciple  Fouqué,  lui  dit  :  «  11  y  a  un  peu  plus  d'un 
demi  siècle,  nous  étions  assis  l'un  près  de  l'autre,  sur  les  bancs  de 
la  classe  de  Mathématiques  élémentaires  du  Collège  Henri  IV. 
Entre  nous,  s'était  établie  une  étroite  camaraderie.  Mes  souvenirs 
me  rappellent,  avec  charme,  les  longues  conversations  que  nous 
avions  ensemble  sur  nos  sujets  d'étude  et  sur  toutes  sortes  de 
questions  les  plus  diverses.  Nous  suivions  avec  anxiété  les  évé- 
nements de  cette  période  agitée  de  notre  histoire  nationale,  et 
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déjà  VOUS  aviez  pris  pour  devise  les  mots  sacrés  de  Patrie  et  de 
Vérité...  » 

«  Déjà  à  cette  époque,  vous  aviez  conscience  de  l'avenir 
scientifique  qui  vous  était  réservé.  Vos  Professeurs  et  même  vos 
condisciples  en  étaient  également  persuadés  et,  plus  encore  que 
personne,  j'avais  foi  en  vous.  » 

Pour  justifier  pleinement  cette  excellente  opinion  de  ses 
Maîtres  et  de  ses  Camarades,  Berthelot,  à  18  ans,  en  1846,  obtenait 
le  prix  d'honneur  de  Philosophie  au  Concours  général  des  Lycées 
de  France.  C'est  pendant  ses  études  à  Henri  IV,  qu'il  se  lia 
d'amitié  avec  un  nombre  imposant  de  jeunes  gens  qui  devinrent 
des  hommes  célèbres.  En  1903,  il  écrivait  :  «  C'est  en  1838,  que 
nous  nous  sommes  connus  (il  parle  de  Clamageran)  dans  la  classe 
de  sixième  du  Collège  Henri  IV.  Cinq  élèves  de  ce  temps  ont 
fait  partie  du  Sénat  :  Clamageran,  Delsol  et  Hamel,  aujourd'hui 
décédés,  M.  Ollivier,  Sénateur  des  Côtes-du-Nord,  et  moi-même, 
sans  parler  de  plusieurs  condisciples  du  même  Collège  et  des 
mêmes  classes,  qui  ont  marqué  en  dehors  de  la  politique,  tels 
que  Fouqué,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Leblanc, 
Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Lenient,  Professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris  ;  ni  des  contemporains  devenus  de- 
puis nos  amis  ;  tels  qu'About,  Taine,  et  bien  d'autres  disparus.  » 

Berthelot  acquit  une  instruction  très  poussée;  il  lisait  cou- 
ramment Platon,  Lucrèce,  Tacite.  11  avait  une  prodigieuse  mé- 
moire qui  lui  permettait  de  retenir  les  faits  détaillés  de  l'Histoire 
universelle. 

C'est  de  cette  époque,  que  datent  ses  premières  relations 
avec  Renan,  à  la  pension  Crouzet,  rue  des  Deux- Églises  (rue 
l'Abbé-de-l'Épée).  Berthelot  y  était  interne  et  la  pension  condui- 
sait chaque  jour  ses  élèves  aux  cours  du  Collège  Henri  IV.  Voici 
comment  Renan  raconte  les  origines  de  sa  liaison  amicale  avec 
Berthelot,  dans  ses  SouHanirs  d'anfanca  d  de  jaunem  :  «  Le  2  ou 
3  novembre  1845,  dit-il,  je  franchis  le  dernier  seuil  par  lequel 
l'Église  avait  voulu  me  retenir,  et  j'allai  m'établir  dans  une  insti- 
tution du  quartier  Saint-jacques,  relevant  du  Lycée  Henri  IV, 
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comme  Répétiteur  au  pair...  Certes,  il  était  dur,  après  avoir  touché 
à  la  plus  haute  culture  de  l'esprit  et  avoir  occupé  une  place  déjà 
honorée,  de  descendre  au  degré  le  plus  humble...  Une  récom- 
pense d'ailleurs  me  fut  réservée  dès  le  lendemain...  Parmi  les 
élèves,  il  y  en  avait  un,  qui,  à  raison  de  ses  succès  et  de  son  avan- 
cement, occupait  un  rang  à  part  dans  la  maison.  11  avait  18  ans, 
et  déjà  l'esprit  philosophique,  l'ardeur  concentrée,  la  passion  du 
vrai,  la  sagacité  d'invention  qui  plus  tard  devaient  rendre  son 
nom  célèbre,  étaient  visibles  pour  ceux  qui  le  connaissaient  ;  je 
veux  parler  de  M.  Berthelot.  Ma  chambre  était  contiguë  à  la 
sienne  et,  dès  le  jour  où  nous  nous  connûmes,  nous  fûmes  pris 
d'une  vive  amitié  l'un  pour  l'autre.  Notre  ardeur  d'apprendre 
était  égale  ;  nos  cultures  avaient  été  très  diverses.  Nous  mîmes 
en  commun  tout  ce  que  nous  savions;  il  en  résulta  une  petite 
chaudière  où  cuisaient  ensemble  des  pièces  assez  disparates,  mais 
où  le  bouillonnement  était  fort  intense.  Berthelot  m'apprit  ce 
qu'on  n'enseignait  pas  au  Séminaire  ;  de  mon  côté,  je  me  mis  en 
devoir  de  lui  apprendre  la  théologie  et  l'hébreu.  Berthelot  acheta 
une  bible  hébraïque,  qui  est  encore,  je  crois,  non  coupée,  dans 
sa  bibliothèque,  je  dois  dire  qu'il  n'alla  pas  beaucoup  au-delà  des 
Shevas  ;  le  laboratoire  me  fit  bientôt  une  concurrence  victorieuse. 
Notre  honnêteté  et  notre  droiture  s'embrassèrent.  Berthelot  me 
fit  connaître  son  père...  11  fit  la  carrière  scientifique  de  son  fils  en 
lui  permettant  de  se  livrer,  jusqu'à  l'âge  de  plus  de  30  ans,  à  ses 
recherches  spéculatives,  sans  fonction,  ni  concours,  ni  École,  ni 
travail  rémunérateur.  En  politique,  Berthelot  resta  fidèle  aux 
principes  de  son  père.  C'est  là  le  seul  point  sur  lequel  nous  ne 
soyons  pas  toujours  d'accord;  car,  pour  moi,  je  me  résignerais 
volontiers,  si  l'occasion  s'en  présentait  (je  dois  dire  qu'elle  s'éloigne 
de  jour  en  jour)  à  servir,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  pauvre 
humanité,  à  l'heure  qu'il  est  si  désemparée,  un  tyran  philanthrope, 
instruit,  intelligent  et  libéral.  » 

«  Nos  discussions  étaient  sans  fin,  nos  conversations  toujours 
renaissantes.  Nous  passions  une  partie  des  nuits  à  chercher,  à 
travailler  ensemble.  Au  bout  de  quelques  temps,  M.  Berthelot 
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ayant  achevé  ses  Mathématiques  spéciales  au  Lycée  Henri  IV, 
retourna  chez  son  père,  qui  demeurait  au  pied  de  la  tour  Saint- 
jacques-la-Boucherie.  Quand  il  venait  me  voir,  le  soir,  à  la  rue 
de  l'Abbé-de-l'Epée,  nous  causions  pendant  des  heures,  puis 
j'allais  le  reconduire  à  la  Tour  Saint-jacques  ;  mais  comme  d'ordi- 
naire la  question  était  loin  d'être  épuisée  quand  nous  arrivions 
à  la  porte,  il  me  ramenait  à  Saint-)acques-du-Haut-Pas  ;  puis  je 
le  reconduisais  et  ce  mouvement  de  va-et-vient  se  continuait 
nombre  de  fois.  11  faut  que  les  questions  sociales  et  philosophiques 
soient  bien  difficiles,  pour  que  nous  ne  les  ayions  pas  résolues 
dans  notre  effort  désespéré...  » 

«  Le  lien  de  profonde  affection,  qui  s'établit  ainsi  entre 
M.  Berthelot  et  moi,  fut  certainement  du  genre  le  plus  rare  et 
le  plus  singulier.  Le  hasard  rapprocha  en  nous,  deux  natures 
essentiellement  objectives,  je  veux  dire  aussi  dégagées  qu'il  est 
possible  de  l'étroit  tourbillon,  qui  fait  de  la  plupart  des  consciences 
un  petit  gouffre  égoïste  comme  le  trou  conique  du  formica-leo. 
Habitués  à  nous  regarder  très  peu  nous-mêmes,  nous  nous  regar- 
dions très  peu  l'un  l'autre.  Notre  amitié  consista  en  ce  que  nous 
nous  apprenions  mutuellement,  en  une  sorte  de  commune  fer- 
mentation qu'une  remarquable  conformité  d'organisation  intel- 
lectuelle produisait  en  nous  devant  les  mêmes  objets.  Ce  que 
nous  avions  vu  à  deux  nous  paraissait  certain.  Quand  nous 
entrâmes  en  rapport,  il  me  restait  un  attachement  tendre  pour 
le  Christianisme  ;  Berthelot  tenait  aussi  de  son  père  un  reste  de 
croyances  chrétiennes.  Quelques  mois  suffirent  pour  reléguer  ces 
vestiges  de  foi  dans  la  partie  de  nos  âmes  consacrées  aux  sou- 
venirs. L'affirmation  que  tout  est  d'une  même  couleur  dans  le 
monde,  qu'il  n'y  a  pas  de  surnaturel  particulier,  ni  de  révélation 
momentanée,  s'imposa  d'une  façon  absolue  à  notre  esprit.  La 
claire  vue  scientifique  d'un  univers,  où  n'agit  d'une  façon  appré- 
ciable aucune  volonté  libre  supérieure  à  celle  de  l'homme,  devint, 
depuis  les  premiers  mois  de  1846,  l'ancre  inébranlable  sur  laquelle 
nous  n'avons  jamais  cassé.  Nous  n'y  renoncerons,  que  quand  il 
nous  sera  donné  de  constater  dans  la  nature  un  fait  spécialement 
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intentionnel,  ayant  sa  cause  en  dehors  de  la  volonté  libre  de 
l'homme  ou  de  l'action  spontanée  des  animaux.  » 

«  Notre  croissance  intellectuelle  était  comme  ces  phéno- 
mènes qui  se  produisent  par  une  sorte  d'action  de  voisinage  et 
de  tacite  complicité.  » 

Cette  étroite  amitié  de  Berthelot  et  de  Renan  fut  féconde  et, 
dans  leurs  œuvres  l'un  et  l'autre  insistent  souvent  sur  l'influence 
réciproque  de  leurs  idées  scientifiques  et  philosophiques.  Dans 
ses  Dialogues  d  fragments  philosophiques,  Renan  dédie  son  œuvre 
à  Berthelot  :  «  Plus  d'une  fois,  en  retrouvant  dans  ces  pages 
certaines  idées,  dont  nous  avions  maintes  fois  causé  ensemble, 
je  me  suis  demandé  si  elles  étaient  de  vous  ou  de  moi,  tant  nos 
pensées  se  sont  depuis  30  ans  entrelacées,  tant  il  m'est  impossible, 
dans  notre  intime  association  intellectuelle,  de  distinguer  ce  qui 
est  mien  de  ce  qui  est  vôtre.  C'est  comme  si  l'on  voulait  partager 
les  membres  de  l'enfant  entre  le  père  et  la  mère.  Tantôt  l'em- 
bryon de  l'idée  est  de  vous  et  le  développement  m'appartient  ; 
tantôt  le  germe  est  venu  de  moi,  et  c'est  vous  qui  l'avez  fécondé. 
Tout  ce  que  j'ai  pu  dire  de  bon  sur  l'ensemble  de  l'univers,  je 
veux  qu'on  le  regarde  comme  vous  appartenant.  D'un  autre  côté 
je  réclame  ma  part  dans  la  fermentation  de  votre  esprit  philoso- 
phique ;  je  n'en  aurai  pas  de  meilleur.  Vous  aviez  18  ans,  j'en 
avais  22,  quand  nous  commençâmes  de  penser  ensemble.  Nous 
étions  alors  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui.  » 

De  son  côté,  Berthelot  nous  fait  connaître  l'étendue  de  l'amitié 
qu'il  avait  pour  Renan  :  «  Certes,  dit-il,  dans  sa  Correspondance 
aHec  Renan,  j'ai  eu  dans  ma  jeunesse  et  dans  mon  âge  mûr  d'autres 
amis  que  Renan,  amis  bien  chers,  associés  à  mes  espérances 
scientifiques,  politiques  et  philosophiques  ;  nous  avons  réagi  tous 
les  uns  sur  les  autres,  dans  une  certaine  mesure.  Mais  aujour- 
dhui,  que  presque  tous  mes  contemporains  ont  disparu,  je  dois 
déclarer  qu'aucun  ne  fut  réuni  à  moi  par  des  chaînes  aussi 
étroites,  aucun  n'a  laissé,  en  entrant  dans  le  tombeau,  une  dou- 
leur plus  vive,  une  lacune  plus  grande  dans  mon  individualité 
morale.  » 
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De  l'échange  continu  et  régulier  de  leurs  idées,  Berthelot  et 
Renan  ont  fini  par  unifier  leur  manière  de  penser  et  de  voir,  si 
bien  que  parfois  leurs  conceptions  et  leurs  œuvres  se  sont  trou- 
vées confondues  et  mélangées. 

Reçu  Bachelier-ès-Lettres  en  1846,  Berthelot  avait  suivi  le 
Cours  de  Mathématiques  spéciales  du  Collège  Henri  IV,  et  passé 
le  baccalauréat  ès-Sciences  Mathématiques,  le  12  août  1848. 
Depuis  plusieurs  années,  il  suivait  à  titre  bénévole,  les  Cours  du 
Collège  de  France.  Dans  Sçkna:  d  libn-pensée,  Berthelot  nous 
renseigne  sur  ses  études  à  cette  époque  :  «  C'est  en  1846,  que  j'ai 
commencé  à  fréquenter  notre  vieil  et  toujours  jeune  Collège, 
en  qualité  d'auditeur  respectueux.  J'y  venais  avec  Renan,  qui 
suivait  les  cours  de  sanscrit  d'Eugène  Burnouf  ;  nous  nous  joignions 
souvent  au  petit  groupe  d'élèves  zélés  qui  l'écoutaient  et  le  sui- 
vaient ensuite  le  long  de  ce  trottoir  de  la  place  de  Cambrai,  où 
ont  passé  tant  de  générations  fidèles  aux  idées  modernes.  Nous 
écoutions  avec  respect  les  conversations  de  ce  profond  érudit 
philosophe,  si  versé  dans  l'étude  des  religions.  Nous  avons  recueilli 
dans  ses  leçons  sur  le  lolus  de  la  bonne  loi  le  germe  de  certaines 
des  idées  que  Renan  a  développées  d'une  façon  si  géniale,  dans 
ses  ouvrages  littéraires  et  historiques.  Elles  ont  concouru  aussi 
à  la  formation  de  mon  propre  esprit  et  joué  un  rôle  dans  les 
réflexions,  qui  ont  élargi  et  affranchi  ma  pensée.  » 

«  Mais  c'est  dans  les  cours  d'autres  professeurs,  devenus 
bientôt  mes  amis,  que  j'ai  puisé  les  principes  de  mon  œuvre 
scientifique  personnelle.  Les  enseignements  de  Pelouze,  qui  a 
précédé  au  Collège  de  France,  Balard  dont  j'ai  été  pendant  près 
de  10  ans  le  préparateur,  les  leçons  plus  anciennes  de  philosophie 
chimique  de  Dumas,  les  conversations  pleines  d'un  bon  sens 
ironique  et  parfois  arriérées  de  Biot,  celles  de  mon  ami  Claude 
Bernard,  qui  était  alors  préparateur  de  Magendie  —  j'en  passe 
et  des  meilleurs  —  et  surtout  les  exemples  et  les  méthodes  de 
Regnault,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  de  physicien,  étroit 
peut-être  dans  ses  vues  générales,  mais  qui  a  donné  des  modèles 
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non  surpassés  de  rigueur  expérimentale,  ont  eu  la  plus  grande 
influence  sur  mon  éducation  scientifique.  » 

Berthelot  dut  se  choisir  une  carrière  ;  il  hésita  longuement 
et  lorsqu'il  subit  les  épreuves  du  baccalauréat  ès-Sciences  Mathé- 
matiques, il  déclara  qu'il  se  destinait  à  Vcnsdgnmmh  II  n'en  fut 
cependant  pas  ainsi,  car  deux  mois  plus  tard,  le  4  novembre  1848, 
il  prit  la  première  inscription  de  Médecine.  11  semble  bien  que 
cette  décision  a  dû  être  dictée  par  le  désir  de  faire  plaisir  à  son 
père,  qui  avait  rêvé  de  lui  passer  sa  succession.  «  Doué  également 
à  cet  âge,  pour  les  Sciences  et  pour  les  Lettres,  dit  Berthelot  dans 
la  préface  de  sa  Cormpondame,  j'inclinai  vers  les  premières, 
d'après  des  impressions  de  famille  reçues  depuis  ma  naissance.  » 
Quoiqu'il  en  soit,  il  continua  régulièrement  ses  études  médicales 
jusqu'à  la  huitième  inscription,  qu'il  prit  le  4  juillet  1850.  Tout  en 
étudiant  la  Médecine,  il  suivait,  à  la  Faculté  des  Sciences,  les 
Cours  de  Licence  Physique  et  le  26  juillet  1849,  il  subissait  avec 
succès  les  épreuves  de  cette  Licence. 

A  la  fin  de  1849,  Pelouze  fonda  un  laboratoire  d'enseigne- 
ment pratique  de  la  Chimie,  rue  Dauphine  24,  à  l'angle  de  la 
rue  de  Nesles.  il  pouvait  prendre  30  élèves,  qui  versaient  une 
mensualité  de  100  à  150  francs.  Ceux-ci  étaient  surtout  des  fils 
d'industriels  du  nord  et  de  l'est,  voulant  se  perfectionner  en 
Chimie.  Berthelot  y  entra  comme  élève  et  devint  bientôt  prépa- 
rateur, puis  Chef  de  travaux  des  élèves.  Il  recevait,  comme  pré- 
parateur, 600  francs  par  an. 

Dans  ce  laboratoire,  il  prépara  ses  travaux  de  Science  pure 
et  publia  en  1850,  ses  deux  premiers  mémoires  :  l'un,  sur  un  procédé 
simpk  et  sans  danger  pour  montrer  la  liquéfaction  des  gaz,  et  celle 
de  l'acide  carbonique  en  particulier  (27  mai  1850).  L'autre,  sur  quel- 
ques phénomènes  de  dilatation  forcée  des  liquides  (24  juin  1850). 

En  1851,  Berthelot  devenait  préparateur  de  Chimie  au  Collège 
de  France,  remplaçant  Gélis,  sur  la  demande  de  Balard.  Pendant 
8  ans,  il  y  fournit  un  travail  acharné  sur  la  Chimie  organique 
(découverte  des  alcools  polyatomiques,  synthèse  des  corps  gras 
neutres,  etc.).  Sa  réputation  s'accrut  et  dépassa  largement  les 
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limites  du  Collège  de  France.  Balard,  très  fier  de  Berthelot,  prévut 
le  déboublement  de  sa  propre  Chaire,  en  Chimie  inorganique 
et  Chimie  organique,  afin  d'attribuer  à  Berthelot  cette  dernière. 
Enfin,  il  offrit  d'abandonner  une  partie  importante  de  ses  locaux, 
pour  qu'on  pût  y  créer  un  laboratoire  dç  recherches  pour  Ber- 
thelot. Cette  extrême  bienveillance  de  Balard  envers  son  prépa- 
rateur, était  des  plus  méritoire.  Berthelot  lui  témoigna  toujours 
une  déférente  reconnaissance  et,  à  la  mort  de  Balard,  il  écrivit 
dans  Sciame  el  philosophie  :  «  Balard  fut  empressé  à  encourager 
toutes  les  vocations  naissantes,  et  non  moins  sympathique  aux 
réputations  déjà  faites.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  n'oublieront 
jamais  combien  il  était  bon,  serviable,  dévoué  à  la  Science,  tou- 
jours prêt  à  aider  ceux  qui  la  cultivaient,  sans  être  jamais  effleuré 
par  le  moindre  soupçon  d'envie  ou  de  jalousie.  C'était  là,  on  peut 
le  dire,  son  principal  souci,  et  ce  qui  grave  son  souvenir  en  traits 
ineffaçables,  dans  le  cœur  de  ses  amis  et  de  ses  élèves.  » 

En  1854,  Berthelot  subit  avec  succès  les  épreuves  du  Doctorat 
ès-Sciences  physiques  ;  il  soutint  une  thèse  remarquable,  dont  le 
sujet  était  :  Mémoire  sur  les  combinaisons  de  la  glycérine  ai)ec  les 
acides  el  sur  la  synthèse  des  principes  immédials  des  graisses  animales. 

Berthelot,  tout  en  poursuivant  ses  recherches  au  Collège  de 
France,  étudiait  la  Pharmacie  ;  il  en  subit  les  divers  examens  et 
le  29  novembre  1858,  il  était  reçu  Pharmacien  de  première  classe, 
après  avoir  soutenu  une  thèse,  dont  le  titre  était  :  Nouvelles  recber^ 
ches  sur  les  corps  analogues  au  sucre  de  canne.  11  y  décrivait  deux 
sucres  nouveaux,  la  tréhalose  et  la  mélésitose. 

L'importance  des  travaux  de  Berthelot,  lui  assura  une  grande 
notoriété  à  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris;  celle-ci 
décida  la  création  d'une  Chaire  magistrale  de  Chimie  organique, 
et  demanda  qu'elle  fut  attribuée  à  Berthelot.  ).-B.  Dumas,  Inspec- 
teur général  de  l'Instruction  publique,  se  fit  le  défenseur  de  cette 
proposition,  qui  fut  agréée  par  décret  impérial  du  2  décem- 
bre 1859.  11  fut  décidé  par  l'École  de  créer  un  laboratoire  pour  la 
nouvelle  Chaire,  mais  son  installation  fut  très  lente  et  pendant  plu- 
sieurs années  Berthelot  dut  encore  travailler  au  Collège  de  France. 


Fig.  71.  —  Marcellin  BERTHELOT. 
(D'après  Jungfleisch). 


Fig.  72.  —  Marcellin  BERTHELOT. 
Médaille  de  Chaplain  (1901). 
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En  1860,  les  principaux  Professeurs  de  ce  Collège  de  France, 
demandèrent  à  M.  Duruy,  Ministre  de  l'Instruction  publique,  de 
créer  pour  Berthelot  un  laboratoire  de  recherches.  C'était  le  rêve 
de  Balard  réalisé.  Berthelot  fut  chargé  d'un  cours  de  chimie 
organique  au  Collège  de  France,  le  24  décembre  1863,  et  il 
n'abandonna  jamais  cette  Chaire,  même  pour  des  situations  plus 
brillantes  et  plus  lucratives.  C'est  dans  ce  laboratoire  du  Collège 
de  France,  qu'il  fit  la  plupart  de  ses  découvertes.  Armand  Gautier 
a  décrit  les  conditions  défectueuses  dans  lesquelles  Berthelot 
y  travaillait  :  «  j'ai  visité  autrefois,  dit-il,  ce  laboratoire,  vaste  salle 
froide  et  humide,  mal  éclairée,  avec  tout  juste  une  hotte  et  une 
large  table,  je  le  voyais  l'hiver,  courbé  par  le  rhumatisme  et 
perclus  de  douleurs,  travailler  sans  feu,  car  la  nature  et  la  préci- 
sion de  ses  recherches  ne  lui  permettaient  pas  de  chauffer  la  salle 
où  il  faisait  ses  mesures.  11  passait  ses  soirées  et  ses  nuits  à  calculer. 
Il  m'a  raconté  un  jour  qu'il  avait  dépensé  plus  de  30.000  feuilles 
de  papier  pour  le  calcul  des  expériences  de  cette  époque.  » 

Nous  apprenons  par  les  lettres  de  Madame  Didier,  qui  rece- 
vait dans  son  salon  les  notabilités  de  la  Science,  des  Lettres  et 
des  Arts,  que  Berthelot  à  cette  époque,  présentait  une  extrême 
réserve  :  «  Il  paraît  timide,  écrit-elle  ;  il  a  une  figure  très  douce 
et  très  intéressante,  j'ai  beaucoup  goûté  sa  conversation.  Si  j'ai 
un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  le  suivre  sur  le  terrain  de  la 
science...  Au  reste,  il  n'est  étranger  à  rien  ;  il  a  reçu  une  éducation 
très  littéraire  :  il  ne  lui  manque  que  de  s'habiller  et  de  se  pré- 
senter comme  tout  le  monde.  » 

En  1860,  Berthelot  rencontra  dans  la  maison  de  joseph  Ber- 
trand Mademoiselle  Sophie  Niaudet,  nièce  de  Bréguet,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Sur  l'initiative  de  Pelouze,  une  union  fut 
projetée  entre  les  deux  jeunes  gens.  Mais  la  jeune  fille  étant  de 
famille  protestante,  et  la  mère  de  Berthelot  étant  une  catholique 
fervente,  des  difficultés  sérieuses  surgirent.  Enfin,  en  mai  1861,  sa 
mère  céda  et  le  mariage  eut  lieu. 

Madame  Berthelot  «  était  belle  et  cultivée,  dit  jungfleisch  ; 
elle  avait  toutes  les  grâces  et  toutes  les  qualités  qui  font  le  charme 
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d'un  foyer  ;  l'élévation  de  son  esprit  lui  permettait  de  s'associer 
aux  préoccupations,  aux  rêves  et  aux  travaux  de  son  mari.  Sa 
nature  sereine,  conciliante,  apportait  le  calme  à  un  esprit  souvent 
tendu.  Entre  eux,  la  communauté  de  sentiments  et  de  pensées 
était  complète.  »  Ils  s'installèrent  rue  Monsieur  le  Prince  n°  25, 
à  proximité  du  laboratoire  de  Berthelot.  Us  eurent  quatre  fils, 
André,  Daniel,  Philippe,  René,  et  deux  filles  Hélène  et  Camille. 
Us  s'entourèrent  de  nombreux  amis  comptant  dans  l'élite  des 
Sciences  et  des  Lettres. 

En  1860,  Berthelot  publia,  en  deux  volumes,  son  Traité  de 
Chimie  organique  fondé  sur  la  synthèse.  Cette  œuvre  eut  un  grand 
retentissement,  en  raison  de  son  originalité;  elle  augmenta  la 
réputation  de  l'auteur  et  contribua  à  la  diffusion  de  ses  idées 
personnelles.  Dans  cet  ouvrage,  il  démontrait  comment  on  pou- 
vait obtenir  des  matières  organiques  à  l'aide  des  corps  simples, 
qui  les  constituent,  et  par  le  seul  jeu  des  forces  chimiques.  Il  passait 
en  revue  toute  la  Chimie  organique,  et  décrivait  les  expériences 
de  synthèse,  afin  de  mettre  en  évidence  leur  enchaînement 
régulier.  Il  exposait  un  certain  nombre  de  questions  nouvelles, 
parmi  lesquelles  celle  de  l'isomérie.  Darboux,  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences,  écrivait  en  1907  au  sujet  de  ce  livre  : 
«  Je  voudrais  qu'on  mît  entre  les  mains  de  nos  étudiants,  trop 
habitués  à  se  contenter  de  l'enseignement  oral,  ce  livre  mer- 
veilleux, dont  l'introduction  et  la  conclusion  sont  d'ailleurs  acces- 
sibles même  aux  profanes.  Le  lecteur  demeure  confondu  devant 
l'étendue  et  la  portée  des  conceptions,  la  précision  du  style,  la 
rigueur  géométrique  avec  laquelle  sont  présentées  les  expé- 
riences, l'enchaînement  régulier  des  résultats.  Dans  aucun  autre 
ouvrage,  on  ne  verra  jamais  apparaître,  avec  plus  d'évidence, 
les  avantages  que  peuvent  donner  à  un  esprit  d'ailleurs  puissant, 
les  études  littéraires  et  philosophiques,  telles  qu'on  les  dirigeait 
en  1845,  la  vie  libre  de  l'étudiant  en  commerce  intime  et  prolongé 
avec  ses  égaux  ou  ses  pareils.  » 


Le  Gérant:  H.  Kichauu. 
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C'est  en  1864,  que  Berthelot  ouvrit  son  Cours  au  Collège  de 
France  sur  les  Méthodes  générales  de  synthèse  en  Chimie  organique. 
Ces  leçons  furent  publiées  cette  même  année.  Mais,  alors  que 
dans  les  volumes  parus  en  1860,  Berthelot  avait  étudié  la  Science 
entière  au  point  de  vue  de  la  synthèse,  dans  son  nouvel  ouvrage 
de  1864,  il  montre  seulement  à  l'aide  de  quelles  méthodes  on 
peut  former  les  composés  organiques  les  plus  simples,  produisant 
ensuite  tous  les  autres,  en  utilisant  les  corps  élémentaires. 

L'importance  de  ces  leçons  était  telle  que  l'enseignement  du 
Collège  de  France  fut  étendu  et  que  la  Chaire  de  Chimie  orga- 
nique fut  définitivement  créée,  le  8  aoijt  1865.  C'est  dans  son 
nouveau  laboratoire  que  furent  effectuées  les  recherches,  qui 
devaient,  jusqu'à  l'avant-veille  de  sa  mort,  absorber  tout  le  temps 
de  Berthelot. 

Un  certain  nombre  de  ses  biographes  ont  répandu  cette 
erreur  qu'il  fit  «  complètement  ses  études  médicales  »  ;  quelques-uns 
même  affirment  qu'il  passa  une  thèse  de  Doctorat  en  Médecine 
en  1865.  C'est  là  une  inexactitude  flagrante,  qui  repose  sur  ce 
fait  qu'un  autre  Marcellin  Berthelot  passa,  le  2  juin  1865,  devant 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  une  thèse  pour  le  Doctorat  en 
Médecine  (thèse  n°  111).  Le  sujet  en  était  :  Du  mode  d'innerOation 
du  cœur.  Ce  Marcellin  Berthelot,  né  à  Charny,  dans 
l'Yonne,  est  sans  lien  de  parenté  avec  le  membre  de 
l'Institut. 

C'est  le  3  février  1863,  que  Berthelot  fut  élu  Membre  titulaire, 
de  l'Académie  de  Médecine,  dans  la  section  de  Physique  et 
Chimie  médicales.  Sur  73  votants,  il  obtint,  au  premier  tour. 


Fig.  73.  —  Marcellin  BERTHELOT. 
(Dans  son  laboratoire  de  Chimie). 


Fig.  74.  —  Marcellin  BERTHELOT. 
(Recherches  sur  la  chaleur  animale). 
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55  suffrages.  Ses  concurrents,  furent  Giraud-Teulon  (14  voix), 
j.  Bouis  (2  voix),  et  Guillemin  (1  voix).  M.  j.  Regnauld,  Rappor- 
teur de  la  Commission  chargée  d'étudier  les  candidatures  à 
l'Académie  avait  bien  mis  en  évidence  l'importance  des  recher- 
ches de  Berthelot  pour  la  Physiologie.  «  Qu'il  me  soit  permis 
écrivait-il,  en  terminant  cet  exposé,  d'attirer  l'attention  des  Mem- 
bres de  l'Académie  sur  le  côté  physiologique  des  travaux  chimi- 
ques de  Berthelot.  On  peut  incontestablement  rattacher  à  cette 
branche  de  la  physiologie,  les  expériences  relatives  à  la  synthèse 
des  matières  organiques,  à  cause  des  théories  qu'elles  soulèvent 
touchant  la  constitution  de  ces  corps,  et  touchant  la  nature  des 
forces  qui  tiennent  leurs  éléments  assemblés.  Ces  forces,  d'après 
l'expression  même  de  l'auteur,  sont  purmenf  minéraks  d  indépen^ 
danks  de  la  V/V,  puisque  l'on  peut,  selon  lui,  reproduire  par  l'art 
chimique  les  composés  auxquels  elles  donnent  naissance.  Dès 
lors,  M.  Berthelot  n'hésite  pas  à  déclarer  que  les  phénomènes 
chimiques  qui  se  passent  dans  les  êtres  vivants,  la  formation  des 
principes  immédiats  qui  se  développent  au  sein  de  leurs  tissus, 
peuvent  tous  être  expliqués  et  imités  par  des  procédés  purement 
chimiques,  au  même  titre  que  les  phénomènes  physiques  et  mé- 
caniques relevant  des  lois  de  la  physique  et  de  la  mécanique. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  cette  doctrine  et  nous 
serions  heureux  que  les  synthèses  futures  de  M.  Berthelot  pussent 
la  justifier  ;  la  Chimie  et  la  Physiologie  auraient  accompli,  en 
notre  temps,  une  de  leurs  plus  belles  conquêtes.  » 

Le  14  août  1867,  Berthelot  fut  nommé  Officier  de  la  Légion 
d'Honneur;  il  était  Chevalier  depuis  le  13  août  1861. 

Pendant  les  événements  de  1870,  Berthelot  devint  l'un  des 
Conseillers  techniques  les  plus  précieux  de  l'Administration  de 
la  Guerre,  à  laquelle  il  apporta  la  puissante  contribution  de  ses 
explosifs.  M  Raymond  Poincaré  a  mis  en  évidence  le  rôle  de 
Berthelot  pendant  la  Guerre  franco-allemande  :  «  Berthelot, 
dit-il,  ne  concédait  pas  au  savant  le  droit  de  s'isoler  dans  la  séré- 
nité de  son  travail  ;  il  lui  demandait  d'être  de  son  temps  et  de 
son  pays;  de  se  mêler  à  la  vie  sociale  et  de  se  consacrer  au  bien 
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de  ses  compatriotes.  11  a  modelé  sa  propre  conduite  sur  cette 
conception  générale  du  devoir,  et  chaque  fois  que  la  France  a  pu 
avoir  besoin  de  son  dévouement,  il  a  très  simplement  répondu  : 
«  Me  voici.  » 

«  En  1870,  a-t-il  écrit,  on  se  tourna  vers  la  Science  comme  on 
appelle  un  Médecin  au  chevet  d'un  agonisant  »,  et  pendant  le 
siège  de  Paris,  Berthelot  préside,  en  effet,  et  dirige,  à  partir 
du  2  septembre,  le  Comité  scientifique  de  la  défense  ;  il  surveille 
la  fabrication  des  canons,  de  la  nitroglycérine,  et  de  la  dynamite; 
il  cherche  à  établir  les  correspondances  avec  les  héroïques  pro- 
vinces qui  luttent  contre  l'invasion  ;  il  descend  avec  le  Colonel 
Laussedat,  dans  les  carrières  de  Clamart  pour  essayer  de  faire 
sauter  les  Batteries  allemandes  de  Châtillon  ;  il  étudie,  avec 
MM.  D'Almeida,  Desains  et  Bourbouze,  le  moyen  d'utiliser  la 
Seine  comme  conducteur  électrique  et  de  faire  entendre  au 
dehors,  la  voix  désespérée  de  la  ville  investie.  » 

Berthelot  a  établi  que  la  vitesse  de  transformation  des 
explosifs  augmente  avec  la  température  et  avec  la  condensation 
des  gaz,  tandis  qu'au  contraire,  la  présence  d'un  corps  inerte 
la  ralentit,  ce  qui  permet  de  retarder  l'explosion.  Ces  données 
ont  permis  à  M.  Vieille  d'inventer  la  poudre  sans  fumée,  qui  a 
assuré  à  la  France,  pendant  plusieurs  années,  la  suprématie  des 
armements  et  maintenu  la  paix. 

L'insurrection  de  la  Commune,  obligea  Berthelot  à  quitter 
Paris;  il  s'établit  d'abord  à  Sèvres,  dissimulé  dans  un  groupe 
d'amis,  puis  il  dut  se  rendre  à  Honfleur.  Ces  événements  avaient 
réveillé  sa  tendance  au  pessimisme  et  il  était  à  ce  moment-là 
profondément  découragé,  car  son  manque  de  fortune  le  mettait 
dans  une  situation  délicate.  Un  certain  nombre  de  savants  anglais, 
ayant  eu  connaissance  de  ces  faits,  lui  proposèrent  de  le  faire 
attacher  à  une  Chaire  importante  de  Londres.  Berthelot,  bien 
qu'ayant  des  charges  familiales  sérieuses,  n'hésita  pas  à  refuser. 
Il  avait  probablement  reçu  ce  conseil  de  Renan,  car  dans  la 
Cormpondana',  nous  trouvons,  à  la  date  du  29  avril  1871,  une  lettre 
de  celui-ci  qui  mérite  d'être  citée  intégralement  :  «  )'ai  rencontré 
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M.  Niaudet,  qui  m'a  donné  de  vos  nouvelles  et  m'a  dit  que  l'on 
vous  sollicitait  du  côté  de  l'Angleterre.  Au  nom  du  ciel,  repoussez 
cette  idée.  Vous  manqueriez  à  un  devoir.  Plus  notre  patrie  est 
malheureuse,  plus  nous  devons  nous  interdire  de  la  quitter.  Certes 
l'individu,  dans  les  conditions  ordinaires  et  sans  fortune,  fait  très 
bien  de  s'expatrier,  ou,  pour  mieux  dire,  d'aller  coloniser.  Mais 
tel  n'est  pas  notre  cas;  nous  sommes  des  sujets  particulièrement 
nécessaires  à  la  patrie  ;  nous  avons  bénéficié  de  ses  institutions, 
de  son  passé,  de  sa  vieille  gloire  ;  nous  sommes  ses  élèves,  ses 
alumni  ;  en  la  quittant,  nous  la  fraudons  de  l'avance  de  capital 
qu  elle  a  faite  pour  nous,  même,  quand  nous  pouvons  avoir  plus 
d'un  grief  personnel  légitime  à  formuler  contre  elle.  Nous  ne 
pouvons  quitter  la  France,  que  si  elle  nous  chasse,  si  elle  nous 
empêche  de  déployer  librement  notre  activité  intellectuelle,  ou 
si  elle  nous  laisse  tout-à-fait  mourir  de  faim.  Or,  nous  n'en 
sommes  pas  là.  » 

La  population  parisienne  fut  extrêmement  reconnaissante  à 
Berthelot  de  son  attitude  pendant  la  guerre  et,  aux  élections 
générales  de  février  1871,  malgré  qu'il  ne  se  fut  pas  porté  candidat, 
elle  le  nomma  député  par  30.913  voix. 

Berthelot  avait  échoué  à  l'Académie  des  Sciences  en  1867 
et  1868.  En  1873,  Duhamel  étant  mort,  laissa  une  place  vacante 
dans  la  section  de  Physique.  Les  amis  de  Berthelot  lui  conseillèrent 
vivement  de  poser  sa  candidature,  car  les  nombreux  travaux  qu'il 
avait  faits  sur  la  Chimie  physique,  lui  donnaient  des  droits  à  cette 
place  de  Physicien.  Treize  candidats  se  présentèrent  et  Berthelot 
fut  classé  en  troisième  ligne,  ex-aequo  avec  9  autres  candidats. 
L'élection  eut  lieu,  le  3  mars  1873,  et  Berthelot  arriva  en  tête  et 
fut  élu  Membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

A  la  mort  de  Ballard,  Inspecteur  général  de  l'Enseignement 
supérieur,  Berthelot  fut  désigné,  le  6  avril  1876,  pour  le  remplacer 
dans  ces  fonctions.  Mais  il  dut  abandonner  sa  chaire  de  l'École 
de  Pharmacie  de  Paris  et  il  en  fut  nommé  Professeur  honoraire, 
le  5  mai  1876.  Il  rendit  les  plus  grands  services  à  l'enseignement 
supérieur  et  son  action  incessante  joua  un  rôle  important  dans 
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le  développement  si  remarquable  des  études  à  cette  époque. 
11  passa  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  et  fit  partie 
de  sa  Section  permanente  à  partir  de  février  1880  ;  il  fut  aussi 
cette  même  année,  choisi  comme  Membre  du  Conseil  supérieur 
des  Beaux-Arts. 

Depuis  le  11  janvier  1879,  il  était  promu  Commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur.  Au  milieu  de  toutes  ces  occupations  il  conti- 
nuait ses  recherches  sur  la  Chimie  et  se  reposait  de  ses  nombreux 
travaux  en  recevant  dans  son  intérieur  des  amis  dévoués  et  ses 
élèves  reconnaissants.  Le  Journal  des  Gomourl  a  donné,  à  la  date 
du  27  octobre  1867,  la  description  de  sa  vie  à  Bellevue  :  «  A  Belle- 
vue,  disent-ils,  nous  tombons  dans  l'intérieur  du  Chimiste.  Une 
petite  maison  dans  les  bois.  Un  jardin  plein  d'enfants,  un  salon 
plein  de  femmes.  Madame  Berthelot  :  une  beauté  singulière, 
inoubliable  ;  une  beauté  intelligente,  profonde,  magnétique  ;  une 
beauté  d'âme  et  de  pensée,  semblable  à  ces  créations  de  l'extra- 
monde  d'Edgar  Poë.  Des  cheveux  à  larges  bandeaux,  presque 
détachés,  à  l'apparence  d'un  nimbe,  un  calme  front  bombé,  de 
grands  yeux  pleins  de  lumière,  un  certain  dédain  dans  la  politesse 
et  l'amabilité  d'une  femme  supérieure.  Un  enfant,  son  aîné,  est 
venu  s'asseoir  tout  contre  elle,  beau  comme  un  enfant  fait  au 
ciel.  Nous  battons  toute  la  journée,  en  compagnie  de  Berthelot, 
les  bois  de  Sèvres  et  de  Viroflay.  » 

En  juillet  1881,  Berthelot  fut  élu  Sénateur  inamovible  ;  il  s'oc- 
cupa au  Sénat  des  questions  concernant  l'Instruction  publique  et 
l'Armée  ;  il  contribua  à  la  modification  de  la  caisse  des  Écoles, 
devant  fournir  les  ressources  nécessaires  à  l'établissement  des 
Laboratoires  scientifiques.  11  présida  la  Commission  sénatoriale 
qui  prépara  l'institution  de  l'enseignement  primaire,  laïque,  gratuit 
et  obligatoire. 

Berthelot  intervint  maintes  fois,  à  la  Tribune,  pour  défendre 
la  culture  intellectuelle  et  scientifique,  et  ses  interventions  avaient 
été  très  remarquées.  Aussi,  le  Président  Goblet,  devant  constituer 
son  Ministère,  demanda  à  Berthelot  de  diriger  l'Instruction 
publique  et  les  Beaux-Arts  en  qualité  de  Ministre.  11  exerça  ces 
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fonctions  du  11  décembre  1886,  au  30  mai  1887.  Dans  de  nombreux 
discours,  il  fit  preuve  de  connaissances  parfaites  des  choses  de 
l'enseignement  et  témoigna  d'un  esprit  philosophique  de  la  plus 
grande  élévation.  On  cite,  parmi  ses  discours  remarquables,  ceux 
prononcés  au  Sénat  ou  à  la  Chambre  des  Députés  sur  l'Etat 
actuel  et  les  progrès  de  l'Instruction  publique  en  France,  sur 
l'utilité  de  la  censure,  sur  la  nécessité  historique  de  la  séparation 
progressive  entre  la  Société  laïque  et  les  organisations  religieuses. 

Après  la  chute  du  cabinet  Goblet  (30  mai  1887),  il  reprit,  de 
la  façon  la  plus  active,  ses  recherches  de  laboratoire,  en  même 
temps  que  des  études  historiques  sur  la  Chimie,  et  en  1888,  il 
publia,  avec  la  collaboration  de  Ruelle,  trois  volumes  représen^ 
tant  la  Coïkcfion  des  Amiens  akbimistes  grecs,  avec  traduction, 
notes  Commentaires.  Henri  Moissan,  lors  du  Cinquantenaire 
scientifique  de  Berthelot,  le  24  novembre  1901,  a  mis  en  évidence 
l'importance  de  ces  travaux  historiques  :  «  Il  était,  lui  dit-il,  impos- 
sible d'étudier  méthodiquement  tant  de  questions  (de  la  Chimie), 
sans  toucher  à  l'Histoire  de  cette  science  que  vous  aimiez  tant. 
Vos  premières  études,  d'ailleurs,  vous  avaient  armé  pour  cela. 
Votre  esprit  se  plaisait  autant  à  la  patiente  recherche  qu'à  la  libre 
discussion  des  systèmes  philosophiques.  Ancien  prix  d'honneur 
du  Lycée  Henri  IV,  votre  connaissance  de  la  langue  grecque  se 
retrouva  dans  votre  Mémoire,  comme  vous  l'avez  dit  vous-même, 
plus  fraîche  que  vous  n'osiez  l'espérer.  Dès  lors,  revenant  aux 
origines  de  notre  science,  que  les  Alchimistes  faisaient  remonter 
à  la  doctrine  sacrée  révélée  par  Hermès  aux  Prêtres  de  l'Antique 
Egypte,  vous  avez  donné  la  traduction  d'un  certain  nombre  de 
papyrus  grecs,  conservés  aux  Musées  de  Leyde,  de  Londres  et 
de  Paris.  Vous  avez  ensuite  comparé  ces  sources  aux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale,  à  un  manuscrit  de  Saint-Marc  à 
Venise,  que  les  paléographes  déclarent  daté  du  X'  siècle  de  notre 
Ere,  et  au  papyrus  alchimique  de  Leyde,  du  111'  siècle.  » 

«  Vous  avez  fait  voir  comment  l'Alchimie  s'est  constituée  sur 
les  débris  d'une  conception  scientifique  antérieure  ;  conception 
demi-chimérique  et  demi-positive,  fondée  elle-même  sur  le  trésor 


292 


BERTHELOT  (MARCELLIN) 


lentement  amassé  des  découvertes  pratiques  de  la  Métallurgie, 
de  la  Médecine,  de  l'Industrie  et  de  l'Économie  domestique.  Vous 
avez  démontré  ensuite  comment  les  systèmes  philosophiques  des 
Grecs  sur  la  matière  et  la  nature  ont  été  adoptés  par  les  Syriens, 
par  les  Arabes,  puis  par  les  Savants  européens  du  Moyen-Age, 
et  comment  ils  nous  ont  été  transmis.  » 

Berthelot  fut  nommé  Grand  Officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
le  30  avril  1886. 

Au  moment  de  la  formation  du  Cabinet  Bourgeois,  le  2  no- 
vembre  1895,  Berthelot  devint  Ministre  des  Affaires  Etrangères  ; 
il  démissionna  le  29  mars  1896.  Le  public  fut  un  peu  surpris  de 
voir  un  grand  Chimiste  chargé  des  relations  extérieures  de  la 
France.  Ceux  qui  connaissaient  la  vaste  intelligence,  la  justesse, 
la  précision  de  la  pensée  de  Berthelot,  considérèrent  ce  choix 
comme  très  justifié.  D'ailleurs,  M.  Francis  Charmes,  Ministre  Plé- 
nipotentiaire et  ancien  Directeur  des  Affaires  Politiques  au  Mi- 
nistère des  Affaires  Étrangères,  succéda  à  Berthelot  à  l'Académie 
française.  Dans  son  discours  de  réception,  il  apprécia  le  rôle 
exercé  par  celui-ci  comme  Ministre  :  «  Sa  nomination,  dit-il,  au 
Ministère  des  Affaires  Étrangères,  plus  inattendue,  a  été  justifiée 
par  l'événement.  11  y  a  chez  nous,  une  tendance  à  parquer  les 
hommes  dans  la  spécialité  où  ils  ont  excellé  et  à  ne  pas  leur  per- 
mettre d'en  sortir  :  aussi,  n'a-t-on  pas  rendu  à  Berthelot  toute  la 
justice  que  méritent  ses  services  très  réels.  Mais  ces  services  sont 
au  moins  connus  de  quelques-uns,  et  je  pense  avoir  le  droit  de 
dire  que  M.  Berthelot  a  été  un  Ministre  sage,  prudent,  d'une 
activité  ordonnée  et  efficace.  11  a  fort  heureusement  résolu  quel- 
ques-unes des  questions  qu'il  avait  trouvées  pendantes,  et  a  mis 
ou  laissé  les  autres  en  bonne  voie.  Enfin,  on  saura  peut-être,  plus 
tard,  lorsque  les  pièces  d'archives  et  les  dépositions  de  témoins 
bien  renseignés  seront  mis  à  la  disposition  de  l'Histoire,  comment 
il  a  donné  sa  démission  pour  ne  pas  prendre  la  responsabilité 
d'une  faute  qui,  commise  après  lui,  a  pesé  lourdement  sur  lui. 
En  désaccord  avec  ses  collègues,  il  a  mieux  aimé  se  démettre  que 
se  soumettre.  11  l'a  fait  simplement,  modestement,  discrètement. 
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laissant  l'opinion  incertaine  sur  son  compte;  je  ne  connais  pas 
d'acte  plus  honorable  dans  la  vie  d'un  homme  public.  »  Il  devint 
Grand-Croix  de  la  Légion  d'Honneur  en  1900. 

En  novembre  1901,  sous  la  présidence  de  Darboux,  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  et  Doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  l'Université  de  Paris,  un  Comité  se  constitua  pour 
fêter  le  Cinquantenaire  scientifique  de  Berthelot.  La  cérémonie 
eut  lieu,  le  dimanche  24  novembre  1901,  dans  le  grand  Amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  du  Président  de  la 
République,  avec  le  concours  des  Présidents  du  Sénat  et  de  la 
Chambre  des  Députés,  du  Président  du  Conseil  des  Ministres  et 
du  Ministre  de  l'Instruction  publique.  De  nombreuses  Sociétés 
scientifiques  françaises  et  étrangères  envoyèrent  des  délégations 
et  des  adresses.  La  Chambre  des  Députés  fit  adopter,  le  23  no- 
vembre 1901,  le  projet  de  résolution  suivant  :  «  La  France  scien- 
tifique, tous  les  pays  s'apprêtent  à  prendre  part  dimanche  pro- 
chain, dans  le  Grand  Amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  à  la  fête 
offerte  à  l'illustre  savant  Berthelot.  Il  nous  paraît  nécessaire  que 
la  Chambre  marque,  au  nom  du  pays  tout  entier,  qu'elle  ne  se 
désintéresse  pas  de  cette  fête  de  la  Science  et  rende  témoignage 
une  fois  de  plus  de  sa  sollicitude  pour  tous  ceux  qui  servent  à 
accroître  la  grandeur  de  la  France  en  enrichissant  le  patrimoine 
humain.  En  conséquence,  la  Chambre  décide  qu'elle  sera  repré- 
sentée à  cette  manifestation  par  son  Bureau  et  par  une  déléga- 
tion (de  dix  Membres).  » 

Ce  projet  fut  admis  à  l'unanimité,  ce  que  le  président  de  la 
Chambre  souligna  soigneusement  :  «  J'ai  à  cœur  de  constater 
l'unanimité  de  la  Chambre.  Sa  décision  est  un  juste  hommage 
rendu  par  elle,  au  nom  du  pays  tout  entier,  à  un  grand  citoyen, 
qui  honore,  non  seulement  la  Science  française,  mais  encore  la 
Science  universelle.  » 

Cette  cérémonie  fut  une  manifestation  grandiose,  qui  réunit 
en  outre  de  tous  les  grands  Corps  politiques,  scientifiques  et 
littéraires  de  la  France,  78  Professeurs  en  robe.  Le  Président  de 
la  République  remit  à  Berthelot  une  médaille  faite  par  Chaplain, 
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au  revers  de  laquelle  la  Vérité  se  dévoile  et  la  Patrie  présente 
une  couronne  de  laurier.  Au  bas,  figure  l'inscription  suivante  : 
Pour  la  Palrk  d  la  Vérité. 

M.  Leygues,  Ministre  de  l'Instruction  publique,  déclara  que  : 
«  La  France  entoure  d'un  culte  passionné  ceux  qui  l'honorent. 
Elle  considère  leur  gloire  comme  une  richesse  publique.  Elle  se 
pare  de  leurs  noms  avec  orgueil...  Votre  carrière,  dit-il  à  Ber- 
thelot,  est  unie  et  simple.  Vous  l'avez  résumée  vous-même  en 
quelques  mots  :  «  Adonné  dès  mes  débuts  dans  la  vie,  au  culte 
de  la  Vérité  pure,  je  ne  me  suis  jamais  mêlé  à  la  lutte  des  intérêts 
pratiques  qui  divisent  les  hommes.  J'ai  vécu  dans  mon  laboratoire 
solitaire,  entouré  de  quelques  élèves,  mes  amis.  »  Ce  laboratoire, 
nous  le  vénérons  comme  un  Temple,  car  c'est  là  que  vous  avez 
interrogé  la  nature  et  qu'elle  vous  a  répondu.  Il  nous  inspire  aussi 
une  sorte  de  crainte  superstitieuse,  car  il  semble  qu'il  y  ait  du 
sortilège  et  de  la  magie  dans  vos  découvertes.  »  Le  Ministre 
rappelle  le  rôle  héroïque  de  Berthelot  en  1870  :  «  Que  de  fois, 
lui  dit-il,  vous  avez  joué  votre  vie  en  silence,  comme  le  plus 
obscur  de  nos  soldats.  Vous  n'aviez  aucun  espoir  de  vaincre. 
Vous  saviez  que  vous  tentiez  l'impossible.  Vos  illusions,  vos  dé- 
vouements, vos  sacrifices  n'étaient  pas  inutiles.  S'ils  furent  perdus 
pour  la  victoire,  ils  ne  furent  pas  perdus  pour  l'honneur.  » 

De  nombreux  discours  furent  prononcés  encore,  exaltant 
l'œuvre  de  Berthelot  et  ses  grandes  qualités  de  penseur  et  de 
philosophe.  Très  ému,  Berthelot  répondit  :  «  Je  suis  profondé- 
ment touché  et  vraiment  confus  des  hommages  que  vous  me 
rendez  en  ce  moment.  Ces  honneurs,  je  le  sais,  ne  sont  pas  dûs 
seulement  à  votre  affection  pour  ma  personne  :  je  dois  les  rap- 
porter aussi  à  mon  âge,  à  mes  longs  travaux  et  aux  quelques 
services  que  j'ai  pu  rendre  à  notre  patrie  et  à  mes  semblables... 
Ce  n'est  pas  pour  la  satisfaction  égoïste  de  notre  vanité  privée 
que  le  monde,  aujourd'hui,  rend  hommage  aux  Savants.  Non. 
C'est  parce  qu'il  sait  qu'un  Savant,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
consacre  une  vie  désintéressée  au  grand  œuvre  de  notre  époque  : 
je  veux  dire  à  l'amélioration  trop  lente,  hélas  !  à  notre  gré,  du 


Fig.  75.  —  Marcellin  BERTHELOT. 

Pendant  une  séance  de  Sénat. 
Croquis  de  Noël  Dorville  (1901). 


Fig.  76.  —  Autographe  de  Marcellin  BERTHELOT. 
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sort  de  tous,  depuis  les  riches  et  les  heureux  jusqu'aux  humbles, 
aux  pauvres,  aux  souffrants  I  » 

La  vie  familiale  de  Berthelot,  pendant  longtemps,  s'écoula 
sans  épreuves;  ses  fils  poursuivirent  avec  succès  leur  carrière; 
ses  filles  se  marièrent  à  des  hommes  distingués.  Mais,  à  partir 
de  1895,  sa  vieillesse  fut  attristée  :  cette  même  année.  Madame 
Lyon,  sa  fille  aînée,  mourait  jeune,  laissant  un  fils  unique.  Celui-ci, 
quelques  années  plus  tard,  en  se  rendant  chez  son  grand-père, 
succomba  dans  un  accident  de  chemin  de  fer.  Berthelot  avait 
alors  plus  de  76  ans.  Madame  Berthelot  en  reçut  une  telle  émotion, 
qu'une  maladie  de  cœur  se  déclara  chez  elle  et  s'aggrava  considé- 
rablement à  la  fin  de  1906.  Berthelot  informé  de  la  gravité  de 
cette  affection,  ressentit  lui-même  des  troubles  cardiaques  qui 
inquiétèrent  beaucoup  sa  famille.  Le  18  mars  1907,  Madame  Ber- 
thelot expirait,  et  quelques  minutes  plus  tard,  Berthelot  était  pris 
d'accidents  cardiaques  graves  et  rendait  le  dernier  soupir.  11 
était  écrit  dans  la  destinée  de  ce  couple  qu'une  fin  presque  simul- 
tanée le  réunirait  dans  la  mort. 

Le  Gouvernement  décida  de  déposer  au  Panthéon  les  restes 
de  Marcelin  Berthelot  et  ceux  de  sa  femme.  Le  26  mars,  eut  lieu 
cette  cérémonie. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Berthelot,  un  Comité  fut 
institué  pour  lui  ériger  un  monument.  Celui-ci  fut  placé,  le 
20  mai  1917,  sur  le  Parvis  du  Collège  de  France  à  côté  de  celui 
de  Claude  Bernard. 

L'œuvre  de  Berthelot  a  marqué  trois  grandes  étapes  scienti- 
fiques :  la  .syn/bàe  cbimiqm,  la  Ihurmochimk,  la  cbimk  i^égétak.  Elle 
a  ouvert  la  voie  à  de  nombreuses  applications  industrielles,  mais 
le  Maître  n'a  jamais  pris  un  seul  brevet,  ni  retiré  un  profit  per- 
sonnel de  ses  études. 

Dans  le  journal  La  Graphologie,  a  été  publié  un  portrait  gra- 
phologique de  Berthelot  :  «  Les  dominantes  de  son  écriture  sont  : 
la  conception  claire,  l'air  y  circule  ;  l'ardeur,  elle  est  franchement 
ascendante  ;  l'actiHitè,  la  main  court  sur  le  papier,  nouvelle  preuve 
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d'ardeur,  de  vivacité  d'esprit  (et  l'homme  est  né  en  1827)  ;  l'am- 
bition... d'attendre  le  but  visé  par  la  recherche  du  mieux,  il  re- 
touche des  lettres  sur  un  brouillon  écrit  rapidement  dans  le  feu 
de  la  composition.  L'allure  dextrogyne  de  la  main  confirme  encore 
l'activité  du  cerveau  et  sa  puissance  d'idéation.  Lm  .supériorité 
intdkrtudk  éclate  et  cette  supériorité  n'enlève  rien  à  la  sensibilité 
vraie  de  l'homme,  l'écriture  est  inclinée  dans  une  bonne  mesure. 
La  loyauté  lui  fait  écrire  les  mots  jusqu'au  bout  malgré  la  rapidité 
de  leur  tracé  et  l'impatience,  que  l'on  sent,  d'arriver  vite.  Peu  de 
gladiolement,  plutôt  un  agrandissement  des  finales;  des  a  et  de  o 
largement  ouverts  qui,  s'ils  ne  suffisaient  pas  seuls  à  démontrer 
la  francbi.si;,  compléteraient  au  moins  les  signes  précédents.  » 

Avec  M.  Raymond  Poincaré,  on  peut  dire  que  :  «  Pour  la 
Patrie  et  la  Vérité  »,  cette  sobre  et  claire  devise,  inspirée  d'une 
lettre  écrite  autrefois  par  Renan  à  son  ami,  exprime  toute  la  vie 
et  toute  l'œuvre  de  Berthelot.  Comme  l'a  proclamé,  à  juste  titre, 
et  de  la  façon  la  plus  éloquente,  M.  Paul  Painlevé  :  «  La  vie  tout 
entière  de  Berthelot  est  une  leçon  de  confiance,  de  dévoûment, 
d'énergie  ;  jamais  penseur  n'a  enveloppé,  dans  une  plus  étroite 
unité,  ni  servi  d'un  zèle  plus  infatigable  sa  Patrie,  la  Science  et 
l'Humanité.  » 


ht  Gérant:  H.  Richard. 


«  Rtaum.  161  Hue  VtKOtft.  i'ov 


ROUX  (Philibert-Joseph) 

26  Avril  1780  -  24  Mars  1854. 


Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Chirurgien  en  chef  de  la  Charité  et  de  l'Hôtel-Dieu, 
Membre  de  l'Académie  Royale  de  Médecine, 
Membre  de  l'Institut. 


ROUX  (Philibert-Joseph)  naquît  à  Auxerre,  le  26  avril  1780, 
dans  une  maison  située  Place  de  l'Hôtel-de- Ville,  n°  2,  près  de 
la  rue  Fécauderie.  11  appartenait  à  une  famille  chirurgicale  : 
d'une  part  par  son  père,  jacques  Roux,  d'autre  part  par  son  oncle 
Bergine,  qui  exerçait  à  Beaune.  Son  père.  Maître  en  Chirurgie, 
s'était  établi  depuis  peu  à  Auxerre.  Il  eut  des  difficultés  sérieuses 
avec  ses  confrères,  qui  ne  l'acceptèrent  dans  la  Communauté 
des  Chirurgiens,  qu'après  un  double  procès.  D'une  valeur  profes- 
sionnelle indiscutable,  rude  au  travail,  Jacques  Roux  devint  assez 
vite  Chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  l'École  militaire  d'Auxerre. 

Philibert  Roux  perdit  sa  mère,  alors  qu'il  n'était  encore  que 
dans  sa  première  jeunesse.  Son  père  se  remaria  bientôt  à  une 
digne  et  excellente  femme,  très  douce,  qui  témoigna  à  l'enfant 
une  très  grande  affection,  et  dont  la  bonté  protégea  celui-ci 
souvent  contre  un  père  vif  et  sévère. 

Son  père  le  fit  entrer  à  l'Ecole  militaire  d'Auxerre,  dirigée 
par  les  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît.  Roux  répétait  volon- 
tiers qu'il  avait  eu,  dans  cette  École,  des  Maîtres  qu'il  vénérait, 
parmi  lesquels,  don  Rosman  et  Fourier.  Roux  s'y  montra  un  élève 
un  peu  léger,  gai  et  dissipé,  mais  d'une  franchise  et  d'une  sponta- 
néité très  grandes. 

Son  père  était  désireux  de  faire  de  lui  un  Ingénieur  des 
Ponts-et-Chaussées  ;  mais  en  raison  de  son  caractère  insouciant  et 
léger,  il  renonça  à  ce  projet  et  résolut  de  faire  de  son  fils  un  bon 
Chirurgien,  comme  lui.  A  14  ans  il  le  sortit  du  Collège,  et  lui  fit 
suivre  son  service  chirurgical  de  l'Hôtel-Dieu,  où  il  s'efforça  de  lui 
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apprendre  les  diverses  opérations  de  petite  Chirurgie.  Malheu- 
reusement, Philibert  ne  mit  aucun  zèle  à  s'appliquer  aux  études 
chirurgicales  ;  il  fit  cependant  de  réels  progrès,  mais  le  séjour  dans 
sa  petite  ville  lui  inspirait  une  profonde  horreur.  Il  ne  rêvait  que 
voyages. 

Jacques  Roux,  persuadé  qu'il  ne  pourrait  rien  tirer  de  bon 
de  son  fils,  lui  conseilla,  en  1796,  de  se  rendre  aux  Armées,  où  il 
pourrait  exercer  la  Chirurgie.  Philibert  obtint  une  Commission 
d'Officier  de  Santé  de  troisième  classe,  pour  l'Armée  de  Sambre- 
et-Meuse.  11  n'avait  que  15  ans  et  demi.  Il  partit  sac  au  dos,  pour 
Andernach  et  après  un  court  séjour  dans  cette  garnison,  il  fut 
dirigé  sur  l'Hôpital  militaire  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  fut  affecté 
au  service  des  ambulances.  11  avait  tout  à  apprendre  de  son 
métier  de  Chirurgien,  mais  il  était  trop  heureux  de  partir  libre- 
ment. 11  rencontra,  aux  Armées,  beaucoup  de  ses  compatriotes  et 
se  lia  d'une  vive  amitié  avec  plusieurs  d'entre  eux.  11  resta  18  mois 
ainsi  ;  il  gagnait  d'abord  200  francs  par  mois,  en  assignats,  et  il 
avait  bien  de  la  peine  à  manger  du  pain.  Malgaigne  raconte 
que  «  Roux  se  plaisait  à  dire  par  quels  expédients,  plus  ingénieux 
que  réglementaires,  il  avait  réussi  à  s'assurer  une  ample  provision 
de  vivres,  en  prenant  d'ailleurs  si  bien  ses  mesures,  que  les  Com- 
missaires de  Guerre  n'en  surent  jamais  rien.  Enfin,  une  loi  du  15 
nivôse  An  IV  (janvier  1796),  assurant  aux  Chirurgiens  militaires 
des  rations  en  nature,  avec  un  supplément  de  8  livres  par  mois 
en  numéraire,  les  délivra  du  moins  du  danger  de  mourir 
de  faim.  » 

Après  le  traité  de  Campo-Formio  (17  octobre  1797),  l'Armée 
fut  licenciée  et  Roux  revint  dans  sa  famille.  Son  père  lui  conseilla 
alors  d'aller  étudier  la  Médecine  à  Paris  et  lui  alloua  un  budget 
mensuel  de  50  francs.  Sa  belle-mère,  heureusement,  augmenta 
cette  somme  trop  modique  de  toutes  les  économies  qu'elle  pouvait 
réaliser  dans  les  dépenses  de  la  maison.  Dionis  des  Carrières  nous 
rapporte  qu'elle  «  poussa  le  dévouement,  une  fois,  jusqu'à  simuler 
le  désir  de  faire  un  voyage  à  Paris.  Comme  elle  était  maladive, 
un  peu  hypochondriaque,  Roux  père  y  consentit,  dans  l'espoir 


Fig.  77.  —  ROUX  (Ph.-J.) 
Lithographie  de  Delpech,  d'après  le  dessin  de  Maurin. 
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qu'un  peu  de  distraction  apporterait  quelque  modification  à  cet 
état  nerveux.  La  pauvre  femme,  arrivée  à  Paris,  s'enferma  dans 
la  chambre  du  jeune  étudiant  en  Médecine,  vivant  le  plus  écono- 
miquement qu'elle  pouvait,  et  laissant  à  celui  qu'elle  regardait 
comme  son  fils  tout  l'argent  qu'elle  avait  apporté  pour  son  plaisir.  » 

Au  moment  où  Roux  arriva  à  Paris,  l'Hôpital  militaire  d'Ins- 
truction du  Val-de-Grâce,  venait  d'être  créé  par  le  règlement 
du  5  vendémiaire  An  V  (26  septembre  1796).  On  y  entrait  par 
concours.  Roux  suivit  provisoirement  les  Cours  de  cet  Hôpital, 
y  pratiqua  quelques  dissections,  se  présenta  au  concours  et 
échoua. 

Roux  fréquenta  alors  les  Cours  de  l'École  de  Médecine. 
Comme  ses  ressources  n'étaient  pas  considérables,  et  qu'il  devait 
dîner  pour  50  centimes,  il  tenta  de  se  procurer  de  l'argent  par  le 
jeu  de  la  roulette.  Il  perdit  la  totalité  de  son  budget  mensuel  et 
dût  alors,  en  secret,  faire  appel  à  sa  belle-mère  qui  vint  à  son 
secours.  Roux  montrait  alors  un  goût  prononcé  pour  le  plaisir 
et  la  dissipation.  Il  sentit  cependant  le  besoin  de  se  rendre 
libre  par  le  travail.  A  ce  moment,  l'École  de  Santé  prenait  le 
nom  d'Ecole  de  Médecine  ;  elle  avait  eu  d'abord  300  élèves, 
dits  Élèves  de  la  Patrie,  puis  elle  compta  bientôt  plus  de 
1000  Élèves  libres,  avides  de  travailler,  de  s'instruire,  et  pleins 
d'enthousiasme.  Des  Maîtres  éminents  (Corvisart,  Pinel,  Chaus- 
sier,  etc.)  ne  suffisaient  pas  à  instruire  cette  jeunesse  ardente  et 
la  nécessité  de  Cours  libres  se  fit  sentir.  Bichat,  en  1798,  ouvrit 
un  amphithéâtre  d'anatomie,  où  il  eut  80  élèves.  11  avait,  comme 
prosecteurs.  Buisson,  son  cousin,  et  Hay.  Celui-ci,  étant  de  Toucy, 
présenta  son  compatriote  et  ami  Roux  à  Bichat,  qui  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  ce  nouvel  élève.  Roux  plein  d'admiration  pour 
Bichat  se  mit  à  travailler  ardemment  pour  satisfaire  son  Maître 
et  ami.  Bientôt,  Hay  laissant  Paris,  Roux  le  remplaça  comme 
prosecteur.  Il  vécut  désormais  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
Bichat.  Buisson  «  imbu  d'idées  religieuses  qu'il  poussait  jusqu'au 
puritanisme,  était  loin  de  tenir  dans  la  vie  de  Bichat  une  aussi 
grande  place  que  son  jeune  collègue  Roux,  dont  la  joyeuse 
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humeur  n'était  point  arrêtée  par  tant  de  scrupules,  qui  partageait, 
qui  eût  excité  au  besoin  le  goût  de  Bichat  pour  le  théâtre  ;  et  il 
nous  a  raconté  comment,  d'une  soirée  à  l'autre,  après  s'être  atten- 
dri aux  scènes  tragiques  de  Racine,  ils  allaient  se  pâmer  de  rire 
aux  bons  mots  de  Brunet.  »  (Malgaigne). 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant,  que  l'un  et  l'autre  ne 
pensaient  qu'au  plaisir.  Dionis  des  Carrières  écrit  :  «  Toute  la 
journée  on  travaillait  et  on  recueillait  les  matériaux  de  l'ouvrage 
que  Bichat  rédigeait  la  nuit...  Ce  travail  en  commun,  ces  recher- 
ches dans  un  champ  encore  inexploré,  la  société  perpétuelle  d'un 
homme  de  génie  devaient  influer  considérablement  sur  l'avenir 
de  Roux.  » 

Après  avoir,  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Paris, 
assisté  à  un  Cours  d'opérations  fait  par  Bichat,  Roux  suivit  en 
1799,  le  Cours  de  pathologie  externe  de  Boyer,  et  un  peu  plus 
tard  la  Clinique  d'Antoine  Dubois. 

Pendant  4  ans.  Roux  ne  laissa  pas  Bichat  un  seul  jour;  il  était 
chargé  particulièrement  de  répéter  aux  plus  jeunes  élèves  la 
leçon  qui  allait  être  faite;  il  aida  Bichat  dans  ses  expériences. 
Avec  Buisson,  il  eut  la  mission  de  rédiger  le  premier  Cours  de 
Bichat  sur  l'Anatomie  générale;  enfin,  il  collabora  seul  avec 
Bichat,  pour  la  préparation  de  son  ouvrage  sur  l'Anatomie 
descriptive. 

Roux  avait  été  reçu  à  l'École  pratique,  dont  il  devint  l'un  des 
meilleurs  élèves.  11  obtint  un  prix,  non  pas,  en  l'An  VI,  comme 
l'indique  Duchaussoy,  mais  en  l'An  IX.  En  effet,  à  la  Séance 
publique  de  l'École  de  Médecine  de  Paris,  du  24  vendémiaire 
An  X,  Sabatier,  Président  de  l'École,  donna  la  parole  au  Secré- 
taire pour  la  proclamation  du  résultat  du  concours  des  prix. 
Chaptal,  Ministre  de  l'Intérieur,  avait  décidé,  le  21  fructidor 
An  VI,  d'offrir  une  médaille  de  bronze  aux  Elèves  qui  se  classe- 
raient les  premiers  dans  un  examen  solennel.  Le  Concours  de 
l'An  IX  fut  jugé  ainsi  :  «  Trois  premiers  prix  étaient  accordés  : 
Un,  au  Citoyen  Joseph-Philibert  Roux,  natif  d'Auxerre,  départe- 
ment de  l'Yonne,  âgé  de  21  ans.  -  Deux  autres  prix  aux  Citoyens 
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Lithographie  d'Auguste  Bry,  d'après  le  dessin  d'A.  Sarcy. 


ROUX  (PHILIBERT-JOSEPH) 


241 


Joseph  Bertin,  natif  de  Fougères  (Ille-et-Vilaine),  âgé  de  27  ans; 
et  Mathieu-François-Régis  Buisson,  natif  de  Lyon,  âgé  de  25  ans.  » 
Des  seconds  prix  et  des  mentions  étaient  en  outre  accordés. 

En  1802,  Bichat  succomba  à  un  excès  de  travail,  le  22  juillet. 
Roux  qui  n'avait  que  22  ans,  assista  aux  derniers  moments  de 
son  Maître.  Afin  de  ne  pas  laisser  péricliter  l'œuvre  de  Bichat, 
il  décida  de  prendre  la  suite  de  son  enseignement  d'Anatomie, 
de  Physiologie  et  de  Médecine  opératoire  ;  en  conséquence,  il 
ouvrit  un  amphithéâtre  d'Anatomie  et  de  Médecine  opératoire, 
dans  le  Cloître  Saint-|ean-de- Beau  vais.  Plus  tard,  il  transféra 
ses  cours  rue  de  la  Huchette.  Comme  il  connaissait  mal  la  Phy- 
siologie, Roux  devait  travailler  pendant  la  nuit  pour  préparer  les 
Cours  du  jour.  Comme  Bichat,  il  put  se  procurer  les  cadavres 
nécessaires  à  son  enseignement,  grâce  à  la  complicité  rétribuée 
d'un  fossoyeur,  nommé  Allart,  qui  était  attaché  au  Cimetière  de 
Sainte-Catherine. 

Malgré  la  diversité  de  ses  travaux.  Roux  continua  ses  cours 
qui  attiraient  une  affluence  considérable  d'élèves,  et  en  plus,  il 
préparait  une  thèse,  en  même  temps  que  les  concours.  C'est,  en 
effet,  en  1802,  qu'il  tenta  le  concours  pour  une  place  de  Chirur- 
gien de  deuxième  classe  à  l'Hôtel- Dieu.  11  avait  pour  concurrent 
Dupuytren.  11  ne  fut  pas  nommé,  mais  du  moins,  dans  plus  d'une 
épreuve,  il  se  classa  avant  Dupuytren  et  «  il  tint  jusqu'au  dernier 
jour  la  victoire  incertaine  »  (Malgaigne).  Suivant  l'expression 
de  Hallé  :  «  l'élève  de  Bichat  se  montra  digne  de  son  Maître.  » 

C'est  le  30  germinal  An  XI  (20  avril  1803),  que  Roux  subit, 
avec  succès,  l'épreuve  du  Doctorat.  Dans  la  Table  générale  des  thèses 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  rédigée  par  Debraux,  1816,  nous 
trouvons  (p.  72),  la  mention  de  cet  important  événement  :  Roux 
(Philiberl^Joseph),  Sécrétions,  in-S°,  n°  24^.  Si  l'on  réfléchit  que  cette 
publication  ne  comprend  que  les  thèses  de  la  Faculté  de  Médecine 
et  par  conséquent  du  Doctorat  en  Médecine,  il  était  donc  tout 
à  fait  évident  que  Roux  pouvait  prendre  ce  titre.  Or,  on  est  surpris 
de  constater  que  jusqu'en  1809,  dans  les  différents  ouvrages  qu'il 
a  publiés.  Roux  ne  s'indique  que  comme  l^ro/esseur  d'Anatomie, 
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di'  Pbp'/ologi'c  d  de  Chirurgie.  En  1809,  seulement,  dans  ses  Mé^ 
langes  de  Chirurgie  eî  de  Physiologie,  il  prend  le  titre  de  Docteur  en 
Chirurgie. 

C'est  en  1803,  qu'il  fit  paraître  le  Traité  des  maladies  des  -Ooies 
urinaires,  nou-Oelle  édition,  corrigée  et  augmentée  d'un  supplément 
a-Oec  figures.  Cet  ouvrage  faisait  partie  des  ŒuS)res  chirurgicales  de 
De.sault  et  en  constituait  le  tome  111.  C'est  cette  même  année  1803, 
qu'il  publia  le  tome  V  du  Traité  d'Ânatomie  de.scripîiS)e  de  Bichat. 

A  cette  époque,  la  Chirurgie,  subissant  l'influence  de  Pinel 
et  de  ses  classifications  nosologiques,  fut  en  partie  modifiée  par 
le  désir  de  quelques  Chirurgiens,  qui  y  établirent  une  nomen- 
clature particulière  (Richerand,  Léveillé,  Delpech).  Roux  se  laissa 
convaincre  et,  en  1805,  il  fit  paraître  une  classification  chirurgicale 
complète,  avec  un  tableau  spécial  pour  les  plaies.  Dans  le  journal 
de  Corvisart  (t.  X,  p.  439),  il  fit  paraître  une  Collection  de  tableaux 
ajfectés  à  l'Exposition  s-^noptique  des  maladies  et  des  opérations  chi- 
rurgicales. En  1806,  il  donna  une  classification  des  fractures. 

En  1807,  Frochot,  Préfet  de  la  Seine,  tenant  compte  des 
qualités  chirurgicales  présentées  par  Roux,  lors  de  son  concours 
contre  Dupuytren,  l'adjoignit  à  Lacaze-Pelarouy,  Chirurgien  en 
Chef  de  l'Hôpital  Beaujon,  et  le  nomma  Chirurgien  de  deuxième 
Classe  de  cet  Hôpital.  Malgaigne  nous  fait  connaître  que  Roux, 
de  son  autorité  privée,  s'institua  Chirurgien  en  Chef  adjoint  et  s'em- 
pressa de  l'annoncer  au  monde,  en  tête  d'un  Mémoire  détaché 
tout  exprès  de  son  prochain  volume,  et  publié  dans  le  tome  XX, 
de  la  Bibliothèque  Médicale.  Or,  en  tête  des  Mélanges,  Roux  ne 
s'appelle  plus  que  Chirurgien  en  second.  Ici.  nous  devons  rectifier 
une  erreur  de  Malgaigne;  selon  lui,  cet  abus  de  titres,  aurait  été 
effectué  par  Roux  dans  un  Mémoire  .sur  les  phénomènes  de  conti- 
nuité de  l'inflammation.  Mémoire  publié  dans  la  Bibliothèque  Mé- 
dicale, tome  XX,  p.  65.  Or,  dans  ce  volume,  à  la  page  indiquée, 
on  constate  que  le  Mémoire  porte  ce  titre  :  Sur  l'influence  de 
l'action  musculaire,  dans  la  production  et  les  phénomènes  subséquents 
des  fractures  et  des  luxations.  Roux  y  prend,  en  effet,  le  titre  de 
Chirurgien  en  Chef  adjoint. 
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En  1810,  Roux  épousa  Mademoiselle  Boyer.  Sa  situation  pé- 
cuniaire était  peu  brillante,  car  Malgaigne  nous  apprend  qu'il 
dut  faire  «  un  emprunt  pour  emplir  la  corbeille  de  sa  future  ». 
Le  21  novembre  de  cette  même  année,  Boyer  le  fit  désigner 
comme  Chirurgien  en  second  pour  son  service  de  la  Charité. 
Alors,  commença  entre  ce  gendre  et  ce  beau-père  une  vie  scien- 
tifique, qu'on  pourrait  dire  même  chirurgicale,  qui  fournit  des 
résultats  discordants  en  raison  de  la  différence  des  caractères  et 
des  tendances  professionnelles  de  l'un  et  l'autre.  Frédéric  Dubois 
a  bien  souligné  cette  étrange  opposition  existant  entre  ces  deux 
caractères  et  ces  deux  genres  si  différents  de  talent  :  «  L'imagi- 
nation, dit-il,  le  génie  inventif  et  inquiet  semblait  perpétuellement 
aux  prises  avec  la  circonspection,  la  sagesse  et  le  bon  sens.  Roux 
avait  quelque  chose  de  vaillant,  de  généreux  et  de  chevaleresque. 
Boyer,  quelque  chose  de  prosaïque,  de  railleur,  mais  de  profon- 
dément sensé.  Nous  étions  tous  témoins  de  ces  luttes  intestines. 
Les  jeunes  gens  se  déclaraient  pour  Roux  ;  les  hommes  d'un  âge 
mûr  étaient  plutôt  pour  Boyer:  il  semblait  aux  premiers  que  Roux 
était  en  Chirurgie  l'image  de  l'avenir,  et  que  Boyer  représentait 
le  passé.  Boyer  trouvait,  en  effet,  que  la  Chirurgie  était  arrivée 
à  son  plus  haut  degré  de  perfection,  ce  que  Roux  n'admettait  point. 

Sabatier  mourût  le  19  juillet  1811,  et  sa  chaire  fut  mise  au 
concours.  Le  jury  fut  composé  ainsi  :  de  jussieu.  Président,  Pelle- 
tan,  Percy,  Dubois,  Richerand,  Bourdois,  Pasquier,  Duméril, 
Thillaye  et  RuUier.  Les  candidats  étaient  au  nombre  de  quatre  : 
Tartra,  Roux,  Dupuytren,  Marjolin.  Dans  le  tableau  qu'il  trace 
du  caractère  des  différents  candidats,  Corlieu  indique  que  Roux 
était  «  plus  véhément,  plus  fougueux,  plus  habile  opérateur,  tout 
en  étant  aussi  circonspect  ».  Comme  thèse.  Roux  traita  Du  la  m- 
mUon  ou  du  rdrancbmenl  de  parlions  d'os  malades,  soil  dans  les 
arliculations,  soit  hors  des  arlkulations.  Roux,  à  cette  épreuve 
argumenta  la  thèse  de  Dupuytren  :  il  l'attaqua  vivement  et  lui 
reprocha  des  omissions  nombreuses,  qui  imprimaient  à  son  travail 
un  caractère  de  faiblesse  et  d'imperfection  auquel  on  était  loin 
de  s'attendre. 
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Dupuytren  fut  cependant  classé  premier,  et  fut  nommé.  Peu 
de  temps  après  ce  concours,  la  place  de  Chef  des  travaux 
laissée  vacante  par  la  nomination  de  Dupuytren,  fut  demandée 
par  Roux.  Elle  lui  fut  refusée  et  mise  au  concours.  Roux  ne  jugea 
pas  à  propos  de  s'y  présenter. 

En  1813,  il  publia  la  première  partie  de  ses  Nouveaux  éléments 
da  Méda'ina  opératoire,  ouvrage  qui  fut  très  remarqué.  Par  malheur, 
il  n'alla  pas  plus  loin;  deux  autres  volumes,  qui  devaient  le  complé- 
ter, furent  écrits  péniblement  au  milieu  des  tristes  événements  de 
l'époque,  et  durant  le  cours  d'une  affection  grave,  qui  le  tour- 
menta plusieurs  années.  Quand  il  eut  fini,  les  premières  parties 
avaient  vieilli,  il  eût  fallu  recommencer  l'œuvre  presque  en  entier, 
il  n'en  eut  pas  le  courage.  » 

Au  milieu  des  succès  qui  avaient  couronné  ses  efforts.  Roux 
avait  un  chagrin  profond  qui  gâtait  sa  vie.  11  louchait  de  l'œil 
droit  (strabisme  divergent).  Il  avait  essayé  en  vain  plusieurs  traite- 
ments, quand  il  lut  que  Buffon  attribuait  le  strabisme  à  de  la 
fatigue  musculaire.  11  fallait  donc,  pour  guérir  cette  affection, 
augmenter  la  tonicité  des  muscles  de  l'œil,  grâce  à  l'exercice,  il 
s'exerça  donc  longuement  et  son  infirmité  s'améliora.  Il  conclut 
à  sa  guérison  absolue  et  communiqua  l'histoire  de  cette  cure  à 
la  Société  de  Médecine.  11  n'y  trouva  que  des  incrédules  et  des 
sceptiques.  Roux  attestait  qu'il  lui  était  impossible  à  lui-même  de 
loucher.  Ce  témoignage  authentique  <«  aurait  eu  cependant  bien 
plus  de  force  si,  à  l'instant  même,  un  faux-trait  perfide,  emportant 
l'œil  droit  hors  de  son  axe,  ne  lui  eut  donné  un  impitoyable 
démenti  »,  et  Malgaigne,  qui  s'exprime  ainsi,  ajoute  encore  avec 
une  ironie  souriante  :  «  Ce  qui  est  du  moins  positif,  c'est  qu'il  était 
fort  satisfait  de  l'expression  nouvelle  de  sa  physionomie 

En  1814,  après  la  paix,  quelques  Chirurgiens  anglais  vinrent 
à  Paris,  et  manifestèrent  publiquement  en  maintes  circonstances, 
le  sentiment  intime  de  leur  supériorité  chirurgicale.  11  en  résulta 
un  étonnement  dans  la  classe  des  Chirurgiens  français  et  Roux 
décida  d'aller  se  faire  une  opinion  sur  place;  il  se  rendit  donc 
à  Londres  en  août  1814  pour  y  passer  un  mois.  Il  y  fut  reçu  très 


Fig.  79.  —  ROUX  (Ph.-J.) 
Buste  en  marbre. 

Appartient  à  l'Académie  de  Médecine. 
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courtoisement,  étudia  les  hôpitaux  et  les  différents  cours  et  après 
son  retour  en  France,  il  publia,  en  1815,  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sous  le  titre  suivant  :  Rdation  d'un  S)o^agc  fait  à  Londres 
f/7 1814,  ou  Parallèle  de  la  Chirurgie  anglaise  a-Oec  la  Chirurgie  fran- 
çaise, précédé  de  considérations  sur  les  hôpitaux  de  Londres.  11  conclut  : 
«  A  côté  de  traits  des  plus  brillants,  la  Chirurgie  anglaise  offre 
les  plus  grandes  imperfections  ;  la  Chirurgie  française  est  plus 
généralement  bonne.  » 

En  1815,  Roux  fut  nommé  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
L'année  suivante,  les  Chaires  de  Petit-Radel  et  Alphonse  Leroy 
devinrent  vacantes  ;  Roux,  qui  fit  acte  de  candidature,  fut  évincé 
par  la  nomination  de  Marjolin.  11  ouvrit  à  cette  époque  (1816),  un 
cours  d'Anatomie  chirurgicale.  En  1817,  il  fit  connaître,  dans  une 
communication  à  l'Institut,  qu'il  pratiquait  l'extraction  de  la  cata- 
racte et  qu'il  avait  déjà  opéré  plus  de  700  malades  avec  70  %  de 
succès. 

C'est  en  septembre  1819,  que  Roux  opéra  un  étudiant  anglais 
suivant  la  clinique  de  la  Charité,  le  nommé  john  Stephenson. 
Entendant  sa  voix  nasonnée,  signe  de  perforation  du  palais.  Roux 
l'examina  et  constata  une  division  congénitale  du  voile  du  palais 
dans  toute  sa  longueur.  11  lui  offrit  de  l'opérer.  Cette  intervention, 
pratiquée  le  24  septembre,  fut  suivie  d'une  guérison  rapide  ;  Roux 
donna  à  cette  opération  le  nom  de  staphyloraphie.  Ce  succès  fit 
beaucoup  de  bruit  et  suscita  à  Roux  de  nombreuses  inimitiés. 
Parmi  ses  ennemis,  nous  devons  citer  Richerand,  qui  l'attaqua 
avec  autant  d'mjustice  que  de  vivacité.  Roux  finit  par  triompher 
de  ces  basses  jalousies. 

Après  la  démission  de  Percy,  le  10  février  1820,  Roux  fut 
présenté  en  première  ligne,  par  la  Faculté,  pour  occuper  la  Chaire 
de  Pathologie  chirurgicale.  Il  avait  40  ans.  Il  fut  nommé  le  4  mars. 
Cette  même  année,  1820,  à  la  création  de  l'Académie  de  Méde- 
cine, le  20  décembre,  il  fut  choisi  comme  Membre  dans  la  section 
de  Chirurgie.  On  sait  qu'il  devint  Vice-Président  de  cette  Compa- 
gnie en  1827,  et  Président  en  1828. 
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En  1830,  Roux  passa,  par  permutation,  de  la  Chaire  de  Pa- 
thologie chirurgicale  à  celle  de  la  Clinique  chirurgicale,  par  suite 
de  la  destitution  de  Bougon,  le  5  octobre  1830.  11  fut  alors  désigné 
pour  l'Hôpital  de  la  Pitié,  où  avait  été  instituée  une  quatrième 
Chaire  de  Clinique  chirurgicale,  et  où  il  resta  jusqu'en  1833. 

Après  avoir  subi  deux  échecs  à  l'Institut,  en  1820  et  en  1830, 
Roux  fut  élu  dans  cette  compagnie,  en  1834,  y  remplaçant 
Boyer.  A  ce  moment  et  depuis  1831,  il  était  Officier  de  la  Légion 
dHonneur. 

Dupuytren  mourut  en  1835  et  Roux  fut  appelé  à  le  remplacer 
à  la  Clinique  de  l'Hôtel-Dieu  ;  jusqu'en  1835  il  avait  professé  à  la 
Clinique  de  la  Charité,  où  il  eut  comme  successeur  Velpeau,  qui 
devint  pour  lui  un  concurrent  redoutable,  dans  l'enseignement 
clinique.  Roux,  après  sa  nomination  à  l'Hôtel-Dieu,  eut  à  subir 
de  grosses  difficultés  résultant  de  l'opposition  systématique  des 
anciens  internes  de  Dupuytren,  et  de  quelques  autres  élèves  de 
ce  Maître. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  Roux  eut  apaisé  toutes  ces 
rancunes,  que  les  mêmes  Internes  lui  rapportèrent  cérémonieu- 
sement ledit  fauteuil.  Roux  avait  dû  subir  tous  les  désagréments 
angoissants  d'une  guerre  sourde  et  perfide.  On  allait  murmurant, 
un  peu  partout,  qu'à  l'Hôtel-Dieu,  le  successeur  de  Dupuytren 
était  un  opérateur  médiocre,  un  clinicien  au  diagnostic  incertain, 
et  qu'une  mortalité  effroyable  accompagnait  ses  diverses  opéra- 
tions. Devant  ses  insinuations  mensongères,  la  confiance  des 
élèves  fut  ébranlée;  les  leçons  cliniques  furent  moins  suivies  et  le 
public  hésita  à  faire  appeler  le  Chirurgien  ainsi  désigné. 
Malgaigne  a  établi,  à  l'aide  des  carnets  de  visites  de  Roux,  les 
effets  désastreux  de  cette  campagne:  "En  1814,  Roux  dépassait  à 
peine,  comme  chiffres  d'honoraires,  11.000  francs;  en  1817,  après 
son  premier  Cours  d'Anatomie  chirurgicale,  il  atteignit  22.000  fr.; 
en  1821,  le  nouveau  Professeur,  l'inventeur  de  la  staphyloraphie, 
arriva  brusquement  à  35.000  francs.  Ce  fut  dès  lors,  une  marche 
presque  régulièrement  ascendante  jusqu'en  1833,  point  culminant, 
où  il  dépassa  76.000  francs.  En  1835,  époque  de  son  çntrée  à 


ROUX  (PHILIBERT-JOSEPH) 


l'Hôtel-Dieu,  sa  recette  touchait  encore  à  près  de  70.000  francs; 
l'année  suivante,  elle  tomba  à  54.000  francs  et  ne  se  releva  jamais 
depuis". 

Sous  l'action  de  l'indignation,  contre  les  rumeurs  injustes,  qui 
le  déconsidéraient.  Roux  réagit.  Peu  à  peu  sa  bienveillance 
envers  tous,  son  amabilité,  ses  qualités  chirurgicales  indiscutables 
lui  ramenèrent  l'estime  et  la  faveur.  Pendant  20  ans,  il  resta  à 
l'Hôtel-Dieu,  où  bientôt  sa  supériorité  fut  reconnue  de  tous. 

De  1842  à  1845,  Roux  sentit  sa  santé  fléchir  et  de  graves 
indispositions  l'immobilisèrent  de  temps  en  temps.  11  les  considéra 
comme  un  utile  avertissement  et  se  reposa  par  des  voyages  à 
l'Etranger  et  en  France.  11  parut  se  rétablir  et  à  l'âge  de  74  ans, 
il  résolut  de  mettre  sur  pied  un  ouvrage  clinique  de  longue 
haleine,  basé  sur  sa  pratique  personnelle,  ouvrage  intitulé  : 
Quarante  années  de  pratique  chirurgicale.  Depuis  1811,  en  effet,  il 
recueillait  l'observation  de  chacun  de  ses  malades,  ce  qui  consti- 
tuait une  mine  inépuisable  de  documents.  En  1853,  cette  œuvre 
était  poussée  très  loin  et  presque  achevée,  pour  les  deux  premiers 
volumes;  quatre  autres  volumes  étaient  ébauchés,  mais  les  forces 
trahirent  la  volonté  de  Roux.  Le  2  janvier  1854,  alors  qu'il  se  rendait 
à  l'Académie  des  Sciences,  dont  il  venait  d'être  nommé  Président, 
il  fut  frappé  d'une  congestion  cérébrale.  Il  fut  mis  au  repos,  mais 
peu  de  temps  après,  le  23  mars  1854,  il  était  frappé  par  une 
nouvelle  attaque,  qui  le  tua  brusquement. 

Plusieurs  biographes  de  Roux  ont  écrit  que  l'Académie  de 
Médecine  le  nomma  deux  fois  Président.  C'est  là  une  erreur 
flagrante,  car  sur  la  liste  des  Présidents  de  l'Académie,  il  ne  figure 
que  pour  l'année  1841. 

Roux  eut  un  rôle  chirurgical  des  plus  importants:  il  fonda  la 
Chirurgie  réparatrice;  préconisa,  en  France,  les  résections  et 
l'autoplastie;  il  inventa  la  staphyloraphie;  défendit  l'anesthésie  ; 
enfin,  préconisa  le  traitement  des  anévrismes  par  la  ligature  loin 
de  la  tumeur.  11  laissa  de  nombreux  et  importants  ouvrages,  qui 
lui  valurent  l'estime  de  ses  contemporains.  Elle  se  manifesta 
d'une  manière  très  touchante  au  moment  des  obsèques,  où  une 
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grande  affluence  de  ses  Elèves,  de  ses  Collègues,  des  Praticiens  de 
Paris,  et  même  du  public,  vint  lui  rendre  un  dernier  et  solennel 
hommage. 

Parmi  les  trois  grands  Chirurgiens  qui  ont  illustré  la  première 
moitié  du  XIX'  siècle,  Boyer,  Dupuytren  et  Roux,  ce  dernier  fut, 
comme  opérateur,  le  plus  ingénieux,  le  plus  habile  et  aussi  le 
plus  entreprenant.  On  a  pu  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
toujours  su  modérer  la  vigueur  de  son  tempérament  et  d'avoir  été 
quelquefois  un  peu  téméraire.  Mais  sa  bonté  envers  tous,  sa 
douceur  envers  les  malades  rachetaient  ces  légers  défauts.  Avec 
Malgaigne,  nous  dirons  que  Roux  a  marqué  son  passage  dans  la 
Chirurgie  par  des  traces  impérissables,  et  que  son  nom  est  étroite- 
ment lié  à  l'Histoire  de  la  Science,  qu'il  a  hautement  illustrée. 
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BOUILLAUD  (Jean- Baptiste) 

(16  Septembre  1796  -  29  Octobre  1881) 


Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 
Membre  de  l'Institut. 


BOUILLAUD  naquit  à  Braguette,  dans  la  Commune  de 
Garât,  à  quelques  kilomètres  d'AngouIême,  le  16  Septembre  1796 
(An  IV  de  la  République).  C'est  donc  par  erreur,  qu'Isidore 
Bourdon  l'indique  comme  étant  né  en  1795. 

Sa  famille  était  des  plus  modestes  ;  son  père  exerçait 
vraisemblablement  la  profession  de  vigneron  ou  de  tuilier,  alors 
que  sa  mère  vaquait  aux  soins  du  ménage.  Mais  cette  famille 
comportait  une  très  respectable  tante,  de  Vouzan,  et  un  oncle, 
|ean  Bouillaud,  Chirurgien-Major  au  36'  Régiment  de  Ligne, 
qui  avait  été  décoré  à  Austerlitz  de  la  main  de  l'Empereur. 

La  maison  natale  de  Bouillaud  était  adjacente  à  une  tuilerie, 
qui  paraît  avoir  été  exploitée  par  ses  parents.  L'une  et  l'autre  se 
trouvaient  placées  sur  le  versant  d'une  colline  plantée  de 
vignes,  descendant  par  une  pente  presque  insensible  à  des 
prairies  du  plus  riant  aspect  (Dejeant). 

Bouillaud  fut  envoyé  à  l'Ecole  de  Carat;  il  s'y  fit  remarquer 
par  son  intelligence,  son  assiduité  au  travail,  de  telle  sorte  que  le 
Maître  d'Ecole  de  cet  humble  village  déclara  à  ses  parents  que 
ies  qualités  de  l'enfant  justifiaient  son  envoi  dans  une  Ecole  plus 
importante,  afin  d'y  préparer  une  instruction  plus  complète,  qui 
pût  lui  servir  pour  le  choix  d'une  profession  libérale.  Dans  ces 
conditions,  son  oncle  décida  qu'il  y  avait  lieu  de  lui  faire  pour- 
suivre ses  études  au  Lycée  d'AngouIême,  où  il  entra  effective- 
ment en  1810.  Dans  cet  établissement,  Bouillaud  travailla  avec 
tant  d'ardeur  qu'il  se  plaça  au  premier  rang,  remportant  tous 
les  prix,  particulièrement  en  1813,  où  il  gagna  le  prix  d'excellence. 
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Il  y  fit  de  solides  études  de  latin.  Ses  camarades  l'appelaient 
k  pdil  campagnard  du  Bragudk.  Dans  une  lettre,  qu'il  écrivit  à 
son  oncle,  en  1813,  il  disait  :  «  je  n'ai  pas  remporté  beaucoup  de 
prix,  n'ayant  suivi  que  le  cours  de  rhétorique.  Ceux  que  j'y  ai 
obtenus  sont  :  T  le  prix  d'excellence,  c'est-à-dire  le  premier  prix 
du  collège;  2°  le  premier  prix  de  vers  latins.  Peut-être,  ô  le  plus 
tendre  des  oncles,  mes  succès  n'ont-ils  pas  été  aussi  brillants  que 
vous  l'espériez,  je  vous  assure  moi-même  (non  pour  un  motif 
d'orgueil  ou  de  vanité)  que  mon  espérance  a  été  trompée.  » 

Les  études  de  Bouillaud  étaient  terminées.  11  s'agissait  de 
choisir  une  situation,  grave  problème  pour  une  famille  nécessi- 
teuse. Enfin,  sur  les  conseils  de  l'oncle  Bouillaud,  il  fut  décidé  que 
l'enfant  embrasserait  la  carrière  chirurgicale,  et  qu'il  se  rendrait 
pour  cela  à  Paris. 

La  France  était  alors  en  pleine  épopée  impériale;  l'oncle  qui 
avait  parcouru  de  nombreux  champs  de  bataille  vantait  à  son 
neveu  les  exploits  accomplis  par  les  Armées  françaises  sous  la 
puissante  impulsion  de  Napoléon,  de  sorte  que  Bouillaud,  plein 
d'enthousiasme,  avait  voué  un  culte  ardent  à  l'empereur. 

L'Abbé  ).  D.  H.  Matkosky,  dans  un  Hommage  rendu  à  la 
mémoire  du  Dockur  Bouillaud,  publié  à  Angouléme,  en  1882,  nous 
fait  savoir  que  celui-ci  fut  baptisé  à  l'âge  de  huit  ans,  et  que  de 
bonne  heure,  il  professa  une  sorte  de  culte  pour  les  deux  adeptes 
de  la  libre  pensée,  ].-J.  Rousseau  et  Voltaire,  dont  il  admirait  les 
œuvres  et  le  génie,  il  les  prônait,  il  les  portait  aux  nues.  On  sait 
que  plus  tard,  il  devint  un  croyant  convaincu  et  un  chrétien, 
fidèle,  dans  des  circonstances  que  nous  préciserons  ultérieurement. 

Bouillaud  gagna  Paris  par  diligence,  dans  des  conditions  assez 
pittoresques  et  qui  ont  été  décrites  par  Dejeant  :  «  Autour  de  la 
diligence,  dit-il,  voici  toute  la  famille  assemblée  :  les  sœurs  pleu- 
rent, le  jeune  frère  est  inquiet,  le  père  fier;  le  camarade  Maginant, 
M.  Gory,  le  Professeur  du  Lycée,  sont  là  et  expriment  amicale- 
ment leurs  vœux.  Le  père  de  son  camarade  Letournon  arrive 
juste  au  moment  où  le  postillon  se  hisse  sur  le  siège  et  fait  claquer 
son  fouet;  il  jette  l'adresse  de  son  fils,  qui  est  étudiant  à  Poitiers; 


Fig.  81.  _  BOUILLAUD. 
Lithographie  de  Maurin. 


Fig  82  —  BOUILLAUD. 
''"hoto.jraohi     de  Trinquart. 
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le  jeune  Bouillaud  pourra  au  relai  embrasser  un  de  ses  plus  chers 
amis.  Les  voyageurs  sont  empilés  dans  la  grande  caisse  jaune.  » 
A  Poitiers,  on  apprend  que  les  Alliés  poursuivent  la  guerre  contre 
la  France  et  que  trois  de  leurs  Armées  ont  déjà  passé  le  Rhin. 

Bouillaud  arrive  à  Paris,  en  janvier  1814.  11  est  effrayé  tout 
d'abord  par  l'aspect  des  hautes  maisons  noires  de  la  capitale  et 
par  le  nombre  considérable  de  gens  qui  circulent  dans  les  rues. 
11  loue  une  chambre  rue  des  Mathurins,  pour  18  francs  par  mois 
et  s'inscrit  immédiatement  pour  une  autre  chambre  ne  coûtant 
que  12  francs.  De  1814  à  1818,  Bouillaud  écrivit  régulièrement  à  son 
père  une  série  de  lettres,  conservées  religieusement  par  sa  famille 
et  qui  constituent  une  sorte  de  journal  des  premières  années  de 
son  séjour  à  Paris.  C'est  par  elles,  qu'on  put  connaître  les  préo- 
cupations  sérieuses  de  Bouillaud,  qui  prévoit  les  sacrifices  qu'im- 
poseront à  son  père  et  à  son  oncle,  les  frais  de  ses  études  ; 
cependant,  le  chiffre  de  son  budget  d'étudiant  était  bien  modeste 
même  pour  le  temps.  (Bergeron). 

L'oncle  Bouillaud  avait  donné  à  son  neveu  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  Baron  Percy,  Médecin  en  Chef  de 
l'Armée  et  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  L'accueil 
du  grand  Chirurgien  ne  fût  pas  très  encourageant,  ni  très  bien- 
veillant. Bouillaud  un  peu  désemparé,  rencontra  bientôt,  le 
28  janvier  1814,  un  ami  et  compatriote,  Quantin,  qui  logeait 
24,  rue  Saint-jacques,  et  qui  était  étudiant  en  Médecine  comme 
lui.  Dans  la  joie  de  se  revoir,  ils  décidèrent,  afin  de  soulager  un 
peu  leur  bourse,  de  partager  la  même  chambre.  Par  suite  des 
bouleversements  politiques,  l'enseignement  était  désorganisé  et 
Bouillaud  ne  savait  comment  orienter  ses  études.  «  je  suis  obligé, 
écrivait-il,  de  suivre  les  mêmes  cours  que  Quantin;  j'allais  dissé- 
quer à  l'Hôpital  de  la  Pitié  ;  mais  aujourd'hui  que  faire?  ».  Les 
cours  sont  supprimés  :  v  je  ne  suis  pas  allé  chez  Dupuytren, 
écnt-il  le  25  février,  parce  que  dans  ce  moment,  il  ne  peut  rien 
faire  pour  moi.  j'ai  suivi  son  cours  public  pendant  quelques  jours; 
il  est  interrompu  maintenant  ».  11  alla  tous  les  matins  faire  des 
pansements  à  l'Hôpital  Saint-Louis,  dans  le  service  chirurgical 
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de  Richerand.  Le  Professeur  Henri  Roger  a  rapporté  qu'il  s'en- 
fuit précipitamment  de  ce  service  la  première  fois  qu'il  y  vit  faire 
une  opération.  Mais  Bouillaud  surmonta  assez  vite  cette  impres- 
sion fâcheuse,  car  il  aida  ensuite  aux  amputations,  alors  que  les 
blessés  abondaient  dans  les  Hôpitaux  de  Paris,  à  l'approche  des 
Alliés. 

Le  5  Mars,  Bouillaud  écrit  à  son  ami  Letournon,  étudiant  en 
Médecine  à  Poitiers  :  «  je  souhaite  que  tu  viennes  poursuivre  tes 
études  à  Paris,  dans  un  temps  plus  propice,  qu'il  n'est  aujourd'hui 
pour  nous  ».  11  déplore  les  désordres  publics  et  raconte  que  ses 
yeux,  "ces  mêmes  yeux  qui  avaient  tant  d'horreur  pour  le  sang, 
en  ont  vu  couler  à  torrents".  Les  ennemis  sont  proches  de  la 
capitale,  aussi,  le  30  mars,  se  joignant  à  ses  amis  de  l'Ecole  Poly- 
technique, il  va  faire  le  coup  de  feu  à  la  Barrière  de  Clichy,  pour 
arrêter  la  marche  des  Cosaques  sur  Paris.  On  a  raconté  l'aven- 
ture amusante  d'une  redingote  à  collet,  dont  Bouillaud  avait  fait 
l'emplette  pour  un  double  louis,  quelques  jours  auparavant.  Pen- 
dant la  nuit,  qui  succéda  au  combat  livré  aux  Portes  de  Paris, 
deux  Polytechniciens,  amis  de  Bouillaud,  MM.  Moreau  et 
Gaillardon,  voyant  que  les  Cosaques  allaient  rentrer  dans  Paris 
et  ne  manqueraient  pas  de  les  faire  prisonniers  à  cause  de  leur 
uniforme,  empruntèrent  plusieurs  redingotes,  dont  celle  de 
Bouillaud,  mais,  au  lieu  de  rester  à  Paris,  ils  gagnèrent 
Fontainebleau  puis  se  rendirent  chez  eux,  en  province,  sans 
avoir  renvoyé  les  redingotes  à  leurs  propriétaires. 

Survint  la  chute  de  l'Empire  et  l'avènement  des  Bourbons,  en 
la  personne  de  Louis  XVI II.  Paris  fut  envahi  par  le  typhus, 
Bouillaud  continua  son  service  à  Saint-Louis,  où  il  se  rendait 
deux  fois  par  jour;  mais  après  la  mort  de  trois  étudiants,  l'Admi- 
nistration ferma  ses  services  aux  jeunes  débutants  afin  de  leur 
éviter  les  atteintes  du  fléau.  Bouillaud,  désemparé,  fut  alors  aban- 
donné par  son  camarade  Quantin,  qui  partit  brusquement,  lui 
laissant  le  soin  de  payer  ses  propres  dettes  et  leur  chambre.  11 
alla  alors  habiter  au  n"  56  de  la  rue  Saint-jacques.  11  s'y  trouva 
seul  et  souffrit  de  cet  isolement. 
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Bientôt  survint  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Bouillaud  assista  à  la 
Revue  des  troupes  de  Paris,  à  laquelle  figurait  le  Régiment  de  son 
oncle.  11  participa  à  l'enthousiasme  général;  l'Ecole  de  Médecine 
reçut  un  drapeau  et  un  aigle.  Bouillaud  s'engagea  alors,  sans  con- 
sulter aucun  des  siens,  au  3'  Régiment  de  Hussards,  à  Dôle.  11 
l'annonça  à  sa  famille,  le  8  Mai  1815  :  «  Cher  père,  rassemblez 
toutes  les  forces  de  votre  âme  pour  n'être  pas  accablé  du  coup 
dont  je  vais  vous  frapper  :  vous  connaissez  mon  amour  pour 
l'Empereur,  mon  zèle  pour  la  Patrie,  ma  haine  pour  un  Roi  que 
je  ne  connaissait  pas  et  qui  m'est  étranger....  Ces  sentiments  ont 
fait  une  impression  si  vive,  si  profonde  sur  mon  âme,  qu'étouffant 
toutes  les  autres  pensées,  il  m'a  entraîné  à  une  démarche....  hélas  I 
Vous  l'avez  sans  doute  pressenti  I  |e  me  suis  enrôlé  dans  le 
3'  Régiment  de  Hussards,  à  Dôle  ». 

Ses  parents,  loin  de  le  blâmer,  l'approuvèrent  hautement  et 
furent  fiers  de  lui.  L'oncle  seul,  lui  manifesta  son  mécontentement. 
Après  \A/aterloo,  Bouillaud  fut  mis  en  congé  provisoire,  par  suite 
du  licenciement  de  l'Armée,  et  rentra  dans  sa  famille  à  Braguette, 
en  attendant  sa  libération,  La  campagne  avait  calmé  son  ardeur 
belliqueuse  et  il  écrivit  à  son  camarade  Grateau  :  «  Je  suis  guéri 
de  cet  esprit  d'enthousiame,  qui  est  toujours  funeste  à  ceux  qui 
en  sont  trop  vivement  pénétrés.  Combien  j'approuve  la  maxime  ' 
«  11  ne  faut  jamais  se  mêler  des  affaires  des  Rois  ».  Citoyen  de 
Rome  ou  de  Sparte,  loin  d'avoir  fait  une  faute,  j'aurais  fait  un  trait 
de  vertu  ;  citoyen  français,  je  ne  mérite  que  le  nom  de  fou;  mourir 
pour  sa  patrie,  c'est  la  devise  du  Romain,  servir  sa  patrie  quand 
on  ne  peut  faire  autrement,  quand  on  y  trouve  son  intérêt,  voilà 
la  vertu  d'un  Français.  G  tempora  1  G  mores  I  » 

Bouillaud  demeura  dans  sa  famille,  où  il  travailla  un  peu, 
il  traduisit,  pour  son  oncle,  le  Formulaire  IbCrapculiquc  Jaîin.  Il 
montait  souvent  à  cheval  et  parcourait  ainsi  sa  région.  Enfin,  en 
Gctobre  1816,  il  revint  à  Paris  pour  reprendre  ses  études  médica- 
les. Il  était  accompagné  de  son  oncle,  qui  lui  avait  pardonné  son 
escapade  et  que  dans  l'une  de  ses  lettres  il  appelait  son  libérateur 
et  l'arbitre  souverain  de  sa  destinée.  Isidore  Bourdon  a  écrit  que 
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ce  «  Chirurgien  Major  des  Armées,  qui  avait  blanchi  au  service 
de  l'Empire,  par  la  plus  admirable  sollicitude  et  de  grands 
sacrifices,  recommença  ses  études,  afin  de  provoquer  l'émulation 
de  son  neveu  et  d'être  l'instrument  et  le  témoin  de  ses  progrès. 
Il  l'accompagnait  partout,  partageait  sa  modeste  chambre,  et  sa 
vie  sobre  et  studieuse;  enfin  il  le  conseillait  et  l'encourageait  sans 
cesse,  et  lui  conciliait  des  protecteurs  et  jusqu'à  des  amis,  jamais 
on  ne  vit  de  parent  accomplir  plus  généreusement  les  devoirs 
d'un  père  :  aussi  ne  vit-on  jamais  de  vieillard  plus  respecté  que  ne 
le  fut,  durant  huit  à  dix  ans,  jean  Bouillaud,  pour  tout  ce  que 
l'Ecole  de  Médecine  de  ce  temps  là  renfermait  de  coeurs  nobles 
et  solidairement  reconnaissants  ». 

Bouillaud  suivit  les  cours  de  Breschet,  Dupuytren,  Richerand, 
Alibert,  Boyer,  Adelon;  il  travailla  avec  une  assiduité  infati- 
gable de  jour  et  de  nuit.  Très  impressionnable  et  souvent  triste, 
il  écrivit  alors  :  «  Le  vent  de  l'infortune  est  le  seul  qui  ait  dirigé 
ma  frêle  barque  sur  la  mer  de  ce  monde,  aussi  a-t-elle  fait  plu- 
sieurs naufrages  ». 

il  est  vraisemblable  qu'il  vécut  alors  dans  la  pension  du 
quartier  latin  connue  sous  le  nom  de  la  Maison  Vauquer,  assez 
misérable,  et  située  au  bas  de  la  rue  Neuve-Sainte-Geneviève, 
actuellement  rue  Tournefort.  C'est  là  aussi  qu'il  aurait  rencontré 
Balzac,  avec  lequel  il  se  serait  lié  d'une  étroite  amitié.  Les  criti- 
ques estiment  que  le  personnage  d'Horace  Bianchon,  de  la 
Comédie  humaina  de  Balzac,  n'est  autre  que  Bouillaud.  Balzac,  en 
effet,  a  écrit  dans  La  Messe  de  l'Âthée  :  «  Avant  d'être  interne,  ce 
pauvre  jeune  homme  sentait  les  atteintes  de  cette  ardente  misère, 
espèce  de  creuset  d'où  les  grands  talents  doivent  sortir  purs  et 
incorruptibles  comme  des  diamants  ». 

«  C'était  un  jeune  homme  droit,  incapable  de  tergiverser  dans 
les  questions  de  l'honneur,  allant  sans  phrases  au  fait,  prêt,  pour 
ses  amis,  à  mettre  en  gage  son  manteau....  11  portait  sa  misère 
avec  cette  gaîté  qui  peut-être  est  l'un  des  plus  grands  éléments  du 
courage,  et  comme  tous  ceux  qui  n'ont  rien,  il  contractait  peu  de 
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dettes.  Sobre  comme  un  chameau,  alerte  comme  un  cerf,  il  était 
ferme  dans  ses  idées  et  dans  sa  conduite  ». 

C'est  au  commencement  de  1818,  que  Bouillaud  fut  nommé 
Externe  des  Hôpitaux  de  Paris  et  vers  la  fin  de  la  même  année, 
il  devenait  Interne  de  Bertin,  à  Cochin.  En  1819-1820,  il  obtint  un 
prix  à  l'Ecole  Pratique,  ex-aequo  avec  Andral.  En  1822,  il  fut 
lauréat  des  Hôpitaux.  Il  suivait  avec  assiduité  les  cours  de 
Broussais,  en  même  temps  que  ceux  de  Cuvier,  au  jardin  des 
Plantes.  Il  se  familiarisait  avec  le  système  de  Gall,  qui  avait  alors 
la  faveur  du  public.  C'est  à  cette  même  époque,  que  Dupuytren 
le  distingua  et  lui  voua  une  amitié  fidèle;  l'on  sait  que,  plus  tard, 
il  eut  l'honneur  d'être  appelé  à  soigner  le  grand  Chirurgien,  qui, 
par  testament,  demanda  à  être  autopsié  par  lui. 

Au  début  de  ses  études,  celui-ci  ne  rêvait  qu'une  situation 
modeste;  il  pensait  aller  à  la  campagne,  exercer  sa  profession 
parmi  les  humbles.  Le  27  janvier  1818,  dans  une  lettre  à  sa  sœur, 
il  exprimait  ces  sentiments  :  «  Tu  seras  parfaitement  heureuse,  si 
tu  apprends  à  apprécier  tout  le  prix  de  ta  condition.  Ce  n'est  que 
dans  les  régions  inférieures,  que  régnent  le  calme  et  la  sérénité;  la 
foudre  gronde  dans  les  hautes  régions.  Une  conscience  pure,  une 
âme  tranquille,  une  douce  médiocrité  sont  les  vrais  principes  de 
toutes  félicités  ». 

Pendant  son  temps  d'internat,  Bouillaud  travailla  avec  achar- 
nement et  clairvoyance.  II  conçut  et  mena  à  bien  un  travail 
original  sur  les  hydropisies  partielles,  qui  constitue  une  véritable 
découverte.  On  admettait  alors,  que  l'infiltration  séreuse  du  tissu 
était  due  à  la  débilité  générale  de  l'organisme  et  à  l'atonie  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Dans  un  mémoire,  adressé  en  1823,  aux 
Ârch/^es  généraks  du  Méda-ine,  sous  le  titre  :  L'oblitération  des^d- 
ms  d  son  influençai  sur  la  formation  des  hydropisies  partielles,  il 
reprenait  cette  question  sur  des  données  personnelles  et  démons- 
tratives. En  déclarant  que  l'hydropisie  isolée  d'un  membre  ou  delà 
séreuse  abdominale  est  causée  par  l'oblitération  d'une  veine,  il 
avait  «  substitué,  pièces  en  mains,  aux  théories  insuffisantes  et 
manifestement  fausses,  dont  on  s'était  contenté  jusqu'alors  une 
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explication  absolument  irréfutable,  puisqu'elle  s'appuyait  à  la  fois 
sur  l'Anatomie  et  la  Physiologie.  »  {Bargaon). 

Ce  travail  avait  une  haute  portée,  car  il  expliquait  toute  une 
classe  d'états  morbides,  les  hydropisies  passives.  Son  succès  fut 
considérable  et  le  plus  étonné  fut  Bouillaud,  qui  en  annonçant 
l'envoi  de  son  mémoire  avait  écrit  :  «  Tous  les  médecins  convien- 
nent que  l'histoire  des  hydropisies  est  encore  couverte  d'obscurité; 
je  me  trouverai  trop  heureux,  si  dans  le  travail  que  je  soumets 
aujourd'hui  au  jugement  du  public  médical,  je  parviens  à  résou- 
dre quelques  uns  des  problèmes  que  soulève  ce  point  de  patho- 
logie. » 

Le  23  août  1823,  il  passa  sa  thèse  de  Doctorat:  «Essai  sur  k 
diagnostic  des  ané^rismes  de  Vaorle  et  spécialement  sur  l'étude  que 
fournit  l'auscullation  dans  cette  maladie  ».  Elle  fut  appréciée  avec 
faveur.  Cette  même  année,  Bouillaud  publia  une  étude  sur 
«  l'origine  du  rétrécissement  auriculo^ifentriculaire  gauche  reconnu  à 
l'auscultation  ». 

En  1824,  il  commença  ses  recherches  sur  les  fonctions  du 
cerceau;  il  reprenait  les  expériences  de  Flourens  mais  en  modi- 
fiant ses  méthodes,  de  telle  manière  que  survivassent  les  animaux 
d'expérience  soumis  à  des  mutilations,  et  que  puissent  ainsi  être 
contrôlés,  dans  la  suite,  les  troubles  fonctionnels  qui  correspon- 
daient à  ces  mutilations.  11  avait  pu  constater  de  cette  façon  que 
la  destruction  de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  était  suivie  d'une 
sorte  d'idiotisme  entraînant  la  perte  de  connaissance  distincte  des 
objets  et  des  êtres  extérieurs.  11  conçut  ainsi  la  pensée  que  la 
perte  de  la  parole  correspond  à  une  lésion  des  lobes  antérieurs  du 
cerDeau.  Ces  travaux  furent  ultérieurement  continués  par  des 
recherches  complémentaires. 

En  mars  1824,  il  concourut  pour  l'Agrégation  de  Médecine. 
Le  sujet  de  son  mémoire  fut  :  «  Sunt  ne  medicina  proprie  diaphoretica  ? 
Sunt  ne  proprie  antispasmodica  ?  »  11  échoua.  Mais,  un  mois  plus  tard, 
en  avril,  il  se  présenta  pour  l'Agrégation  des  Sciences  accessoires. 
Son  mémoire  avait  pour  titre  :  «  Dantur  ne  in  morbis  é-Oidentes  liqui^ 
dorum  corporis  -OiHenlis  depra-Oationes  et  quae  sensibus  aut  cbemicis 


BOUILLAUD  (JEAN-BAPTISTE) 


319 


cXpénnu'TiKs  ài^prebenc/f  qui'anî  ?  T^um  quid  inki-^illas  aliquan  pro 
primigvniis  habendac?»  Cette  présentation  fut  le  point  de  départ 
d'événements  sensationnels.  Bouillaud  fut  rayé  sur  la  liste  des 
candidats,  par  ordre  de  l'autorité  supérieure.  Son  Maître  Bertin, 
intervint  auprès  du  Ministre  de  Corbière,  qui  déclara  ne  pouvoir 
se  prononcer  et  l'adressa  au  grand  Maître  de  l'Université,  Denis- 
Antoine-Luc  de  Frayssinous,  Evêque  d'Hermopolis.  Ce  dernier 
lui  répondit  que  les  motifs  de  cette  mesure  étaient  «  politiques, 
moraux  et  religieux  ».  Néanmoins,  Bouillaud  fut  réintégié  sur  la 
liste.  11  échoua. 

II  faisait  en  effet,  profession  de  foi  d'un  ardent  libéralisme  et 
Soutenait  rigoureusement  les  idées  de  Rousseau  et  de  Voltaire. 
11  appartint  certainement  au  parti  des  Indépendants  anti-cléri- 
caux, qui  travaillaient  à  la  chute  des  Bourbons.  Il  aurait,  dit-on 
même,  fait  partie  de  la  société  secrète  la  Cbarbonmrk.  Balzac 
l'incorpore  au  Cénacle  de  la  Rue  Des-4- Vents.  «  Ces  jeunes  gens 
d'élite  composaient  un  Cénacle  où  l'estime  et  l'amitié  faisaient 
régner  la  paix  entre  les  idées  et  les  doctrines  opposées.  Michel 
Chrestien  défendait  l'immortalité  de  l'âme  contre  le  scalpel  de 
Bianchon,  l'analyste  par  excellence....  Parmi  ceux  qui  vivent 
encore  était  Horace  Bianchon,  alors  interne  à  l'Hôtel- Dieu,devenu 
depuis,  l'un  des  flambeaux  de  l'Ecole  de  Médecine...  » 

On  sait,  par  l'Abbé  Matkosky,  son  ami  et  directeur  de  cons- 
cience, que  désireux  d'éclairer  son  esprit,  Bouillaud  examina  les 
règles  et  principes  de  la  religion,  ce  qui  l'amena  à  devenir  défini- 
tivement un  chrétien  pratiquant  :  <»  Il  lut  la  Bible,  il  s'adonna  à 
la  lecture  des  Pères  de  l'Eglise,  il  alla  admirer  à  Notre-Dame, 
les  Orateurs  sacrés  en  renom,  les  Ravignan,  les  Lacordaire, 
pour  ne  parler  que  des  plus  illustres,  et  un  jour,  entendant, 
comme  autrefois  Saûl  sur  le  chemin  de  Damas,  une  grande  voix 
du  Ciel  qui  parlait  à  son  cœur,  il  tomba,  l'âme  éclairée  d'une 
céleste  lumière,  les  yeux  baignés  de  larmes,  agenouillé  aux  pieds 
dun  Ministre  des  Autels,  pour  se  relever  croyant,  ouvrier  de  la 
onzième  heure,  comme  parle  l'Evangile,  chrétien  pratiquant  et 
fidèle,  fidèle  jusqu'à  la  mort  ».  Bouillaud  pour  expliquer  cette 
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conversion  rappelait  volontiers  le  mot  de  Bacon  :  «  Peu  de 
philosophie  éloigne  de  la  Religion  :  beaucoup  y  ramène  ». 

Bertin  introduisit  Bouillaud  dans  différents  salons;  dans  l'un 
d'eux,  il  rencontra  la  fille  d'un  intendant  de  l'Armée,  Mademoi- 
selle Angélique-Anaïs  Regnault.  11  s'en  éprit  et  l'épousa.  Le  jeune 
ménage  vint  habiter  26,  rue  de  Vaugirard. 

Bouillaud  continua  ses  recherches  physiologiques  sur  le  cer- 
veau. Bergeron  nous  apprend  qu'il  fut  assisté  dans  ces  expériences 
par  sa  jeune  femme,  qui  lui  servit  maintes  fois  de  préparateur. 

Vulpian  a  écrit  qu'il  fut  vraiment  «  l'instigateur  de  la  doctrine 
des  localisations  ».  L'importance  des  travaux  précédents  ouvrit  à 
Bouillaud  les  portes  de  l'Académie,  le  2  mai  1825. 

En  1826,  il  publia  k  Traité  cliniqui  d  expérimental  des  fitOres 
dites  essentielles,  et  un  autre  ouvrage  magistral  :  te  Traité  ctinique 
et  physiologique  de  l'encéphalite  et  de  ses  suites.  Dans  le  premier  de 
ces  traités,  il  mentionna  l'altération  constante  du  sang  dans  les 
fièvres,  et  défendit  les  idées  de  Broussais. 

Le  28  décembre  1826,  il  se  présenta  à  l'Agrégation  de  Méde- 
cine, et  l'emporta  sur  les  40  candidats  inscrits.  Sa  thèse  avait 
pour  titre  :  «  Sunt  ne  asthma  angina  pectoris  s^mptomica  ?  Sunt  ne 
essenliala  ?  ». 

En  1827,  il  fit  paraître  un  mémoire  sur  des  Recherches  cliniques 
et  expérimentales  tendant  à  réfuter  l'opinion  de  M.  Gall  sur  les  fonc- 
tions du  cer-Oelet  et  à  prowOer  que  cet  organe  préside  aux  actes  de 
t équilibration,  de  la  .station  et  de  la  progression. 

A  peine  agréé,  il  s'éleva  contre  les  «  abus  que  peut  entraîner  le  privi- 
lège des  permutations,  »  dans  un  article  inséré  dans  le  Journal  universel 
et  hebdomadaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  du  i^""  mai  iS^o  : 
«  Les  Instituts,  dit-il,  qui  régissent  actuellement  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  autorisent  les  professeurs  à  permuter  la  Chaire  qu'ils  occupent 
pour  une  Chaire  devenue  vacante. 

«  Je  suppose  qu'un  Professeur  particulier  ait,  pendant  dix  ans,  fait  avec 
distinction  des  cours  de  Physiologie,  et  qu'il  ait  consacré  tous  ses  instants 
à  ce  travail  dans  l'espoir  d'obtenir  par  la  voie  du  Concours  la  Chaire  de 
Physiologie  à  la  Faculté,  à  l'époque  où  elle  pourra  devenir  vacante;  si,  à 
cstte  époque,  un  Professeur  de  la  Faculté  permute,  n'est-il  pas  évident 
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que  le  Professeur  particulier,  qui  s'était  consacré  tout  entier  à  l'enseigne- 
ment de  la  Physiologie,  se  trouve,  par  cette  mesure,  dépossédé  des 
espérances  les  plus  légitimes  du  fruit  de  ses  études.  » 

«  Je  supposerai  maintenant,  qu'un  professeur  particulier,  du  mérite  le 
plus  éminent,  ait  le  malheur  de  ne  pas  être  en  faveur  auprès  de  la  Fa- 
culté :  s'il  arrivait  qu'une  Chaire  de  la  spécialité,  dont  s'occupe  ce 
Professeur,  vint  à  vaquer  à  la  Faculté,  croit-on  que  ce  ne  serait  pas  alors 
qu'on  pourrait  avoir  recours  à  l'arme  dangereuse  de  la  permutation,  et 
pourtant  cette  permutation  entr'ouvrirait  les  portes  de  l'Ecole  à  un  autre 
Professeur  particulier,  auquel  s'intéresserait  vivement  la  Faculté.  » 

Bouillaud  se  présenta,  en  1831,  pour  la  Chaire  de  Physiologie. 
Ce  fut  Bérard  qui  arriva  premier,  mais  une  enquête  établit  que 
six  des  Juges  sur  onze  votants  avaient  donné  leur  voix  à  Bouillaud. 
Ces  juges  attestèrent  le  fait,  quelques  uns  par  serment,  et  tous  par 
lettre,  et  Dupuytren  déclara  qu'on  avait  diî  prendre  un  nom  pour 
un  autre,  Bérard  n'ayant  eu  le  sufifrage  que  de  cinq  juges. 
Bouillaud  se  rendit  auprès  du  Ministre  de  l'Instruction  publique 
pour  réclamer  contre  ces  faits,  mais  cette  démarche  ayant  eu  lieu 
plus  de  24  heures  après  la  clôture  des  épreuves,  les  résultats  étaient 
acquis  de  droit.  Bérard  resta  donc  nommé. 

Comme  compensation  à  cet  échec,  Bouillaud  fut  classé  le 
premier  au  concours  du  Bureau  central  des  Hôpitaux,  au  com- 
mencement de  1831.  Le  9  août  de  la  même  année,  il  se  plaçait 
aussi  premier,  au  concours  pour  la  Chaire  de  Clinique  médicale 
devenue  vacante  par  la  démission  de  Récamier.  il  fut  porté  en 
triomphe  par  les  étudiants.  Il  aurait  d'abord  été  chargé  d'un  ser- 
vice à  la  Pitié,  selon  Laboulbène,  puis,  il  fut  désigné  pour  la 
Charité,  devenant  ainsi  l'un  des  successeurs  de  Corvisart,  et  fut 
chargé  du  service  des  deux  salles  Sainte-Madeleine  et  Saint-jean- 
de-Dieu.. 

En  1832,  il  publia  le  TràiH'  pratique,  Ibéohqm  d  sîatLsUqm'  du 
cboléra-morbus  du  Paris.  L'année  suivante,  il  était  fait  Chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur  par  le  Ministère  du  Commerce.  En  1835, 
parut,  U'  traité  clinique  des  maladies  du  cœur,  écrit  avec  la  collabo- 
ration de  Bertin.  En  1836,  il  fit  connaître  ses  Nouvelles  Recherches 
sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu  {coïncidence  aifec  l'endocardite).  Il 
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avait  constaté,  chez  un  certain  nombre  de  rhumatisants,  un  bruit 
de  souffle  cardiaque,  à  la  période  aiguë,  qui  persistait  après  la 
guérison  et  qui  était  un  signe  certain  d'inflammation  du  péricarde 
ou  de  l'endocarde.  Vivement  critiqué,  ce  mémoire  fut  accepté 
ensuite  et  dans  le  Rapport  sur  la  progrès  de  la  Médecine  en  France, 
paru  en  186/,  {Exposition  Uniiferselle)  on  peut  lire  :  «  On  citerait  à 
peine,  en  ce  siècle,  après  le  Traité  de  l'auscultation,  un  fait  égal  en 
importance,  au  double  point  de  vue  doctrinal  et  pratique  ».  C'est 
Bouillaud  qui  signala  le  premier  le  bruit  de  diable,  signe  d'anémie. 

11  se  consacra  entièrement  à  son  enseignement  clinique  de  la 
Charité  et  sut  attirer  dans  cet  établissement,  par  un  enseignement 
de  tout  premier  ordre,  de  nombreux  élèves.  C'est  ainsi  que  bien 
des  générations  d'auditeurs  attentionnés  se  succédèrent  à  la 
Charité  pendant  près  d'un  demi-siècle.  En  1837,  parurent  les  trois 
volumes  de  Clinique  médicale  de  la  Charité. 

En  1839,  Bouillaud  édita  la  deuxième  édition  du  Traité  clinique 
des  maladies  du  cœur,  qui  obtint  le  Grand  Prix  de  Médecine 
de  l'Institut,  et  qui  eut  un  succès  considérable.  L'année  suivante, 
il  publia  le  Traité  clinique  du  rhumatisme  articulaire  et  de  la  loi  de 
coïncidence  des  inflammations  ducœuraifec  cette  maladie.  Pendant  de 
nombreuses  années  encore,  parurent  des  mémoires  et  travaux 
divers  importants,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  le  Traité 
de  no.sographie  médicale  {1846),  le  Discours  .sur  le  Yitalisme  et  l'Or^ 
ganicisme  {1860),  et  enfin  le  Mémoire  sur  la  véritable  théorie  des 
bruits  du  cœur  {1864). 

En  1842,  Bouillaud  se  présenta  aux  élections  pour  le  Corps 
législatif,  dans  les  Charentes.  11  fut  élu  Représentant  du  Peuple  à 
une  immense  majorité,  mais  son  élection  fut  cassée  parce  qu'il 
n'avait  pas  son  domicile  dans  le  département  où  il  s'était  présenté. 
L'année  suivante,  il  avait  acquis  une  propriété  en  Charente,  Les 
Bergerons;  il  fut  à  nouveau  élu  et  validé,  jusqu'en  1846,  il  vota 
avec  la  gauche.  En  1846,  il  fut  nommé  Membre  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Université,  mais  il  démissionna  bientôt  et  fut  remplacé 
par  Chaumel.  L'année  suivante,  il  fonda  l'Association  du  Corps 
médical  de  Paris  et  devint  Officier  de  la  Légion  d'Honneur. 
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En  1848,  il  fut  désigné  comme  Doyen  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris  en  remplacement  d'Orfila.  On  raconte  qu'au  cours 
d'une  Séance  du  Conseil,  il  exprima  quelques  doutes  sur  l'exacti- 
tude des  comptes  de  son  prédécesseur,  ce  qui  provoqua  une 
discussion  très  vive,  à  la  suite  de  laquelle  il  démissionna  et  fut 
remplacé  par  Bérard,  ancien  Doyen.  11  fut,  en  effet,  prouvé 
par  enquête  officielle,  qu'Orfila  avait  commis  quelques  irrégula- 
rités administratives,  dans  le  but  de  doter  la  Faculté  de  Musées 
importants  et  non  dans  un  but  personnel.  Cependant  Bouillaud 
fut  très  attaqué,  particulièrement  par  Trousseau.  Depuis  déjà 
plusieurs  années,  d'ailleurs,  une  certaine  hostilité  se  manifestait 
contre  cet  homme  d'une  intégrité  parfaite,  mais  d'une  indépen- 
dance de  caractère  qui  le  rendait  réfractaire  aux  compromissions. 
A  l'Académie  de  Médecine,  en  1847,  il  figure  comme  Vice-Prési- 
dent, et  contrairement  à  tous  les  usages  académiques,  il  ne  devint 
pas  Président  l'année  suivante.  Jean  Raimond  dans  Wnion  médicak, 
du  19  janvier  1847,  nous  fait  savoir  que  Bouillaud  avait,  en 
quelque  sorte,  rompu  toute  relation  avec  l'Académie,  et  qu'il  ne 
rentra  dans  le  giron  académique  qu'à  la  suite  de  longues  négo- 


ciations. 


Après  1848,  il  se  retira  de  la  vie  politique  et  se  consacra  exclu- 
sivement à  la  clinique  médicale  et  à  sa  clientèle.  En  1861  il 
redevint  Vice-Président  de  l'Académie  de  Médecine  et  fut 
Président  l'année  suivante.  En  1867,  il  fut  choisi  par  acclamations 
pour  présider  le  Congrès  International  de  Médecine  de  Paris 
L'année  suivante,  il  fut  reçu  à  l'Institut  et  nommé  Commandeur 
de  la  Légion  d'Honneur. 

En  1870,  il  perdit  sa  femme  et,  peu  d'années  après,  en  1875  il 
démissionna  de  sa  Chaire  de  Clinique  médicale.  11  avait  eu  un 
succès  considérable  comme  Médecin  traitant  pendant  de  longues 
années  mais  peu  à  peu  il  abandonna  sa  clientèle  pour  se  consa- 
crer à  sa  famille,  composée  alors  de  ses  trois  filles.  II  fut  pris  peu 
après  du  désir  de  voyager  et,  en  février  1881,  il  visita  les  bords  de 
la  Méditerranée.  En  juin  de  cette  même  année,  il  vint  habiter  sa 
propriété  des  Bergerons  près  d'Angoulême  ;  il  y  fut  atteint  d'un 
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anthrax  grave,  qui  guérit  cependant.  A  peine  rétabli,  il  repartit  en 
septembre  pour  la  Suisse,  et  rentra  à  Paris  le  15  octobre,  très 
fatigué  par  ce  dernier  voyage.  Dans  la  nuit  du  25  octobre  il 
mourut  dans  une  syncope. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  sans  discours,  suivant  ses  volontés 
testamentaires.  Quatre  ans  plus  tard,  par  la  reconnaissance  de  ses 
compatriotes  sa  statue  fut  érigée  sur  une  place  d'Angoulême, 
statue  dont  l'inauguration  eut  lieu  le  16  mai  1885. 

Bouillaud  fut  un  grand  Clinicien,  un  observateur  irréprochable 
et  un  Maître  excellent.  D'une  droiture  inflexible,  d'une  dignité 
parfaite,  plein  de  délicate  attention  et  de  bonté  pour  ses  malades, 
il  fut  le  digne  continuateur  des  Corvisart  et  Laënnec.  11  fut  aussi 
un  novateur  heureux,  car  il  put  attacher  son  nom  aux  lois  sur  le 
rhumatisme  et  ses  suites  et  sur  la  localisation  de  la  parole.  Sa  loi 
de  coïncidence  des  inflammations  du  cœur  avec  le  rhumatisme 
a  été  ainsi  jugée  par  Vulpian  :  «  une  véritable  œuvre  de  génie  : 
le  progrès  qui  en  est  résulté  pour  la  Médecine  est  un  des  plus 
grands  qui  aient  été  réalisés  dans  son  siècle  ?  ». 

Bouillaud  a  bien  mérité  de  la  Science,  car  il  l'a  dotée  de  vérités 
importantes  ignorées  jusqu'à  lui.  Il  a  bien  mérité  de  la  Patrie,  et 
la  France  peut  s'enorgueillir  de  la  gloire  de  ses  travaux.  Il  a  bien 
mérité  enfin  de  l'Humanité  par  ses  grandes  découvertes  médicales 
s'il  est  vrai  que  tout  progrès  de  la  médecine  est  un  bienfait 
humain. 


Le  Gérant  :  H.  Ricbaho. 


TROUSSEAU  (Armand) 

14  Octobre  1801-  23  Juin  1867. 


Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 


ANNÉES  DE  JEUNESSE  ET  DE  CONCOURS 


Armand  TROUSSEAU  naquit  le  14  octobre  1801  à  Tours. 
Sa  famille  paternelle,  originaire  du  Berry,  avait  eu  des  représen- 
tants illustres  :  un  Pierre  Trousseau  avait  été  archevêque  de 
Reims  en  1413  ;  un  jacquelin  Trousseau  avait  épousé  la  fille  de 
Jacques  Cœur.  Cependant,  jamais  le  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  ne 
fit  allusion  à  ses  ancêtres  illustres  et,  comme  un  de  ses  amis  les  lui 
rappelait  un  jour,  il  répondit  : 

«  Les  titres  dont  vous  me  parlez  me  paraissent  en  effet  curieux.  Je  ne 
sais  trop  si  je  pourrais  prétendre  à  être  genîiihcmme.  Le  fait  est,  à  vous 
dire  vrai,  que  je  n'en  ai  point  l'envie.  » 

Le  père  de  Trousseau,  peu  de  temps  avant  la  naissance  de 
son  fils,  avait  ouvert  une  maison  d'éducation  qui  fut  un  instant 
florissante  ;  mais  en  but  aux  tracasseries  du  pouvoir  local,  elle 
ne  tarda  pas  à  disparaître,  entraînant  avec  elle  la  ruine  et,  peu 
après,  la  mort  de  son  fondateur. 

Le  jeune  Trousseau  fut  alors  admis  comme  élève  boursier 
au  lycée  d'Orléans;  l'année  suivante,  il  fut  envoyé  pour  raisons 
de  famille  au  collège  de  Lyon,  «  bâtiments  noirs,  voûtes  téné- 
breuses, portes  verrouillées  et  grillées,  chapelles  humides,  hautes 
murailles  qui  cachaient  le  soleil  »,  si  l'on  en  croit  Edgard  Quinet 
qui  y  fut  le  condisciple  de  Trousseau. 
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Ses  études  terminées.  Trousseau  revint  auprès  de  sa  mère 
et  dut  chercher  le  moyen  de  subvenir  à  son  existence  ;  il  fut 
d'abord  répétiteur  dans  une  pension  de  Tours,  puis  maître 
d'études  au  collège  de  Châteauroux,  où,  en  plus  du  «  vivre  et  du 
couvert  »,  on  lui  donnait  cent  francs  par  an  !  11  n'occupa  que  peu 
de  temps  ces  fonctions  ingrates,  un  jour,  que  le  régent  de  seconde 
était  indisposé.  Trousseau  fut  chargé  par  le  directeur  de  le  rem- 
placer et  de  faire  la  classe  pendant  quelques  jours.  11  s'acquitta  si 
bien  de  ces  fonctions  que,  deux  mois  après,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  rhétorique.  Il  avait  alors  vingt  ans. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  eut  l'occasion  de  rencontrer  Bre- 
tonneau,  rencontre  qui  devait  décider  de  sa  vie.  Après  une 
courte  conversation,  le  médecin  tourangeau,  qui  était  aussi 
remarquable  observateur  qu'habile  physionomiste,  dit  à  son  jeune 
interlocuteur  :  «  Soyez  médecin  ». 

L'exemple  de  celui  qui  donnait  ce  conseil  était  suffisant  pour 
entraîner  une  vocation  ;  Trousseau  abandonna  l'enseignement 
pour  faire  ses  études  médicales. 

Mais  il  arriva  juste  à  Paris  pour  voir  les  portes  de  l'Ecole  se 
fermer  devant  lui  :  l'évêque  d'Hermopolis,  par  un  coup  d'autorité, 
venait  de  dissoudre  la  Faculté.  Cet  événement  imprévu  ramena 
Trousseau  à  Tours.  Admis  dans  le  service  de  Bretonneau,  il  y 
conquit  rapidement  son  affection  par  son  enthousiasme  juvénile 
et  presque  passionné,  par  son  intelligence  ouverte  à  tous  les 
problèmes  qu'agitait  le  maître,  et  par  la  respectueuse  et  tendre 
déférence  dont  il  l'environnait  et  qui  persista  toute  sa  vie. 

Bretonneau  n'était  d'ailleurs  point  un  maître  ordinaire  ;  il 
pratiquait  envers  ses  élèves  les  touchantes  traditions  de  l'ancienne 
scolarité  et  les  admettait  volontiers  dans  son  intimité.  Velpeau, 
avant  Trousseau,  en  avait  éprouvé  les  bienfaits.  Mais  Trousseau 
alla  plus  avant  dans  sa  tendresse  et  fut  traité  comme  un  fils.  A 
cette  époque,  où  Bretonneau  par  ses  études  était  déjà  arrivé  à 
une  connaissance  précise  de  la  dothinentérite  et  de  la  diphtérite. 
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il  devint  son  élève  favori,  l'aide  de  ses  travaux,  le  dépositaire  de 
ses  espérances,  le  témoin  de  ses  succès.  11  s'imprégna  de  ses  idées, 
s'assimila  ses  doctrines,  et  ce  sont  elles  qu'il  porta  à  Paris  et  qui, 
présentées  avec  son  éloquence  naturelle  et  sa  chaleur  commu- 
nicative,  feront  le  tour  du  monde  savant,  seront  la  source  de  sa 
réputation  et  contribueront  à  l'originalité  de  son  enseignement. 

Trousseau,  sa  première  éducation  médicale  terminée  à  Tours, 
revint  à  Paris,  pour  y  passer  ses  examens.  A  dater  de  cette 
époque,  la  correspondance  qu'il  entretient  avec  son  maître, 
correspondance  qui  ne  cessera  guère  qu'avec  la  mort  de  Breton- 
neau,  nous  fait  connaître  les  péripéties  de  son  existence.  Elle  nous 
donne  aussi  un  aperçu  vivant  et  coloré  de  la  médecine  en  ce 
temps.  Trousseau  renseignait  Bretonneau  sur  tout  ce  qui  se 
faisait,  «  un  peu,  dit  M.  Ménétrier,  comme  un  ambassadeur  tenant 
son  souverain  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  au  pays  où  il  le 
représente  ». 

Trousseau  va  à  l'Hôtel-Dieu  ;  chez  Récamier,  il  voit  des 
dothiénentériques,  déjà  traités  par  les  bains  froids,  alors  que 
Brandt  n'était  pas  encore  né  : 

«  Deux  dothinentériques  sont  arrivés  ensemble,  écrit  Trousseau  ; 
M.  Récamier  les  a  aspergés,  séance  tenante  ;  voici  son  procédé  :  il  fait 
asseoir  le  malade  nu  dans  une  baignoire,  et  lui  verse  sur  la  tête  de  grands 
bassins  d'eau,  d'abord  à  24°  ou  à  25°,  puis  à  la  température  du  robinet 
de  l'eau  froide  ;  cela  dure  cinq  à  six  minutes.  On  vous  ramène  les  gens 
dans  leurs  lits,  on  les  couvre  bien,  et  voilà  qui  est  dit.  »  (Trousseau  à 
Bretonneau,  25  mai  1825). 

Trousseau  va  aussi  chez  Husson  qui  fait  des  leçons  cliniques 
pendant  trois  mois  «  et  alors  les  salles  de  M.  Récamier  sont 
désertes  ».  Mais  il  songe  aussi  à  ses  examens  : 

^(  Ce  sera  au  mois  de  juillet  que  moi,  misérable,  je  commencerai  mes 
examens.  Le  troisième  m'effraie  sérieusement.  J'étudie  la  botanique  avec 
assez  d'activité  ;  je  lis  de  la  chimie  et  de  la  matière  médicale,  et.  Dieu 
aidant,  j'obtiendrai  un  médiocrement saHsJaif.  »  (T.  à  B.,  29  mai  1825) 

Quinze  jours  après,  il  annonce  que  sa  thèse  est  pfête  : 
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«  Je  l'ai  commencée  avant  hier  matin  et  finie  hier  soir,  c'est  vous 
dire  que  je  ne  vous  prierai  pas  de  la  corriger.  J'ai  fait  un  pot-pourri  de 
résorption,  de  fièvre  marécageuse,  de  dothinentérite,  de  sugillaticns  et 
le  tout  fera  quinze  pages  d'impression.  Je  suis  bref,  premièrement  parce 
que  je  n'ai  pas  le  temps,  et  secondairement  parce  que  les  frais  d'impres- 
sion sont  énormes,  et  que  je  n'ai  pas  d'argent.  C'est  mon  frère  unique- 
ment qui  fait  tous  mes  frais  d'études,  et  je  ne  dois  pas  abuser  de  sa  bonté.  » 
(T.  à  B.,  10  juin  1825). 

Le  21  août,  il  peut  écrire  à  son  maître  que  cette  thèse  lui  a 
valu  la  note  extrêmement  satisfait  : 

«  J'ai  reçu  de  M.  Récamier,  de  M.  Guersant,  les  compliments  les  plus 
flatteurs,  enfin  je  ne  me  suis  pas  montré  moins  digne  de  vous  que  mes 
devanciers  Velpeau  et  Cottereau.  La  discussion  a  été  fort  orageuse  ;  je 
leur  avais  mis  un  morceau  de  chien  dans  l'avant-propos,  et  un  Révérend 
Broussiste,  que  j'avais  en  tête,  m'a  poussé  de  rudes  boites,  ei  a  poussé  des 
clameurs  désespérées  en  voyant  que  je  lui  répondais  vaillamment.  Ccmme 
je  suis  hargneux,  je  lui  avais  dit  aussi  deux  mots  de  la  dothinentérite,  qui 
m'a  valu  une  pointe  de  M.  Récamier  et  de  M.  Bertin  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
je  me  suis  tenu  ferme  sur  mes  arçons,  et  grâce  à  vous,  mon  cher  Maître^ 
j'en  suis  sorti  avec  les  honneurs  du  combat  Velpeau,  M.  Orfila,  M.  Réca- 
mier veulent  que  j'attende,  ainsi  que  Cottereau,  le  prochain  concours  de 
l'agrégat;  mais  vous  savez  quels  obstacles  m'opposeront  mon  manque 
absolu  de  fortune  et  d'autres  petites  considérations  particulières.  » 

En  attendant  de  prendre  une  décision,  Trousseau  suit  la 
clinique  de  Broussais  au  Val-de-Grâce  ;  il  admire  le  «  grand 
faiseur  »  et  reconnaît  que  sa  pratique  vaut  mieux  que  ses  doc- 
trines. Il  suit  aussi  le  cours  de  médecine  opératoire  de  Lisfranc 
et  «  reste  étonné  et  enchanté  de  la  précision  mathématique  qu'il 
met  dans  toutes  les  opérations  ». 

En  même  temps  que  ces  réflexions,  il  envoie  à  son  maître  les 
observations  des  malades  qu'il  a  pu  examiner  et  surtout  de  ceux 
qu'il  a  pu  ouvrir.  Et  comme  Bretonneau  parle  d'envoyer  deux  de 
ses  élèves  à  Paris,  Trousseau  prodigue  des  conseils  de  sagesse  : 

«  Faites-leur  surtout  bien  entendre  qu'ils  ne  pourront  presque  rien 
faire  s'ils  viennent  de  trop  bonne  heure  ici.  En  vérité,  je  crois  impossible 


(Appartient  à  l'Académie  de  Médecine.) 
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d  etadier  utilement  à  Paris  si  l'on  n'a  pas  encore  étudié  ailleurs.  »  (T.  à 
B.,  1"  septembre  1825). 

Mais  surtout  il  laisse  deviner  ses  préoccupations  d'argent  : 
douze  cents  francs  lui  permettraient  de  continuer  ses  études; 
comme  il  ne  les  a  pas,  il  compte  que  dans  quatre  ou  cinq  mois 
«  la  faim  le  chassera  de  Paris  ». 

11  suit  les  leçons  de  Magendie  :  il  cause  physiologie  avec  lui, 
voit  employer  les  nouveaux  médicaments  et  apprend  «  à  se  servir 
à  son  aise  du  cylindre  du  père  Laënnec  ». 

Fin  septembre  1825,  Trousseau  reçoit  de  sa  mère  une  somme 
de  deux  mille  francs  :  c'est  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  envisager 
l'avenir  avec  confiance,  d'autant  plus  que  sur  la  recommandation 
de  Velpeau,  il  vient  d'être  admis  comme  interne  de  Royer-Col- 
lard  à  r  asile  de  Charenton  : 

«  Au  lieu  de  la  place  d'externe  pensionnaire,  j'ai  celle  de  second 
interne  en  médecine,  ce  qui  me  donne  six  cent  francs  d'appointements, 
outre  les  avantages  attachés  à  la  première.  Je  remercie  le  ciel  de  ce 
bonheur  inespéré,  car  je  me  vois  dans  la  possibilité  de  dépenser  de  l'argent 
pour  ma  bibliothèque,  qui  est  bien  mal  montée,  et  de  ne  pas  penser  à  ma 
toilette  jusqu'à  nouvel  ordre.  »  (T.  à  B.,  29  oct.  1825). 

Trousseau,  en  donnant  à  son  maître  quelques  détails  sur 
«  cette  fameuse  école  d'Alfort  »  ne  se  montre  guère  tendre  pour 
elle  :  les  professeurs  lui  en  paraissent  «  en  deçà  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  »  ;  cependant  il  peut  se  «  familiariser  avec  l'étude 
du  microscope  »  dont  «  pas  un  de  ces  butors-là  ne  savait  et  n'avait 
eu  la  curiosité  de  se  servir  ».  11  songe  même  à  devenir  artiste 
vétérinaire  et  professeur  à  Alfort. 

Entre  temps,  il  lit  Sydenham,  Stoll,  et  songe  à  la  gloire  de 
Bretonneau.  Toutes  ses  lettres  réclament  avec  une  affectueuse 
insistance  les  manuscrits  des  deux  traités  toujours  promis,  toujours 
ajournés  sur  la  diphtérite  et  la  dothinentérite,  et  dont  Velpeau 
sollicitait  lui-même  depuis  longtemps  la  publication.  La  diphtérite 
était  prête;  mais  le  second  ouvrage  les  inquiétait  davantage. 
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Les  idées  de  Bretonneau,  les  travaux  sur  lesquels  il  les  édifiait, 
commençaient  à  être  connus  dans  le  public  médical  de  l'époque, 
et  il  était  à  craindre  qu'on  ne  lui  ravît  ses  découvertes.  C'est  pour 
couper  court  à  toute  entreprise  de  ce  genre  que  Trousseau  se 
décida  à  publier,  le  1""  janvier  1826,  dans  \esylnh/^)cs  de  Médaine, 
un  article  intitulé  :  «  De  la  maladie  à  laquelle  M.  Bretonneau  a 
donné  le  nom  de  Dolhiénentérie  ». 

Dans  ce  travail,  le  premier  qui  ait  été  publié  sur  cette  affec- 
tion, Trousseau  établissait  que  le  tégument  interne  aussi  bien  que 
l'externe  est  sujet  à  des  altérations  diverses  et  spécifiques.  11  décrit 
la  découverte  que  fit  Bretonneau  de  l'altération  des  glandes  de 
Peyer  et  de  Brunner.  Il  trace  le  tableau  des  lésions  de  ces  glandes 
avec  une  exactitude  que  l'avenir  devait  confirmer.  11  montre  que 
ces  lésions  se  rencontrent  dans  une  affection  spécifique  à  laquelle 
Bretonneau  a  donné  le  nom  de  dothiénentérie  ou  dothinentérite, 
que  cette  affection  est  commune,  au  point  que  peu  de  personnes 
arrivent  au  terme  de  leur  existence  sans  en  avoir  éprouvé  les 
atteintes;  que  comme  les  phlegmasies  cutanées,  elle  n'affecte 
guère  qu'une  fois  le  même  individu,  et  qu'elle  est  contagieuse. 
Il  affirme  ensuite  que  cette  maladie  n'est  autre  que  la  fièvre  mu- 
queuse adynamique  de  Pinel,  le  prototype  de  la  gastro-entérite 
de  Broussais.  C'étaient  là  deux  faits  nouveaux  que  Trousseau 
avait  été  bien  inspiré  de  faire  connaître,  car  le  Tra/lé  de  la  dolbié- 
nentérie  ne  parut  qu'en  1922,  publié  parle  D""  Dubreuil-Chambardel. 

Les  efforts  combinés  de  Velpeau  et  de  Trousseau  obtinrent 
tout  de  même  le  manuscrit  de  la  Diphtérile ;  il  fut  accepté  par  un 
libraire  qui  donnait  en  échange  soixante  exemplaires  gratuits 
et  six  cents  francs  de  livres.  Le  titre  avait  suscité  plus  d'une 
discussion  entre  Trousseau  et  Bretonneau.  Le  maître  voulait 
donner  à  l'affection  qu'il  avait  découverte  le  nom  de  diphtérite  ; 
Trousseau,  au  contraire,  insistait  pour  que  le  terme  de  diphtérie 
fût  préféré.  Bretonneau  l'emporta,  et  la  maladie  reçut  la  dénomi- 
nation de  diphlériïe,  qu'elle  conserva  jusqu'en  1855.  A  cette 
époque,  Bretonneau,  d'accord  avec  Trousseau,  lui  restitua  le  nom 
de  diphtérie. 
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Le  15  juin  1826,  la  DiphUrih  était  en  vente.  Trousseau  et 
Velpeau,  redoutant  l'inexactitude  de  leur  Maître,  en  avaient 
corrigé  les  épreuves. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  on  annonce  un  concours 
pour  l'agrégation.  Trousseau  est  dans  les  transes,  il  n'a  que  vingt- 
quatre  ans  et  on  en  exige  vingt-cinq.  Il  désespère  d'obtenir  une 
dispense  et  fait  des  projets  : 

«  Si  je  suis  exclu  de  l'Ecole,  ce  qui  est  probable,  je  quitte  Paris  dans 
dix-huit  mois  ;  si  je  suis  admis  au  nombre  des  agrégés,  je  me  jette  dans 
la  médecine  comparée  et  fais  des  cours,  et  si  à  trente  ans  je  ne  vois  point 
d'avenir  se  dérouler  devant  moi,  je  reviens  dans  ma  province.  »  (T.  à  B., 
23  janv.  1826). 

Cependant  la  dispense  d'âge  arrive,  mais  Trousseau  doute 
encore  et  se  désole  parce  qu'on  annonce  que  le  concours  sera 
reporté  au  mois  de  novembre.  Et  il  songe  à  demander  au  ministre 
de  l'intérieur  une  mission  spéciale  du  côté  de  Preully  et  de  Châ- 
tillon  pour  y  observer  les  fièvres  intermittentes,  car  il  est  fatigué 
de  cette  préparation  de  concours  : 

«  Vous  ne  voulez  pas  croire  que  je  me  bêtifie  à  Paris  ;  je  ne  déses- 
père pas  d'être  physiologiste  avant  un  an,  il  y  a  tant  d'animaux  qui 
appliquent  et  réappiiquent  des  sangsues,  que  je  finirais  par  en  appliquer 
aussi.  Tous  ces  gens-là  travaillent  de  telle  sorte  que  si  les  lamproies  étaient 
à  meilleur  marché,  ils  en  feraient  mettre  à  l'épigastre  de  leurs  malades. 
Nous  cédons  malgré  nous  au  penchant  de  l'opinion,  et  j'ai  grand  besoin, 
je  vous  assure,  de  vous  voir  hardiment  et  heureusement  purger  vos  ma- 
lades pour  croire  que  tout  ce  que  je  vois  ici  n'est  pas  de  la  baliverne.  » 
(T.  à  B.,  3  juillet  1826). 

Et  comme  on  annonce  la  maladie  d'un  chirurgien  de  Tours 
Trousseau  songe  plus  que  jamais  à  y  retourner.  Son  bon  Maître 
l'en  dissuade  et  lui  conseille  d'aller  en  Sologne  : 

«  Quelle  rage  vous  prend  de  venir  vous  enfouir  dans  cet  hôpital, 
quand  une  si  belle  et  une  si  noble  carrière  vous  est  ouverte  ?  Vous  voyez 
certainement  avec  prévention  les  ressources  que  vous  offrirait  une  clientèle 
à  Tours,  à  vous  qu'on  a  vu  débuter  et  qu'on  vient  à  peine  de  perdre  de 
vue.  J'admets  cependant  que  tout  vous  prospère  :  qu'il  y  a  loin  de  là  à 
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tout  ce  que  vous  pouvez  prétendre  I  ce  n'est  qu  en  passant  sa  vie  sur  les 
grands  chemins  que  l'exercice  de  notre  profession  devient  ici  un  peu 
lucratif,  et,  si  vous  aviez  la  tnhvrn  aversion  que  moi  pour  ce  genre  de  vie, 
vous  y  regarderiez  à  deux  fois.  »  (B.  à  T.,  20  juill.  1826). 

Ce  raisonnement  n'ébranle  point  Trousseau  qui  rappelle  à 
Bretonneau  l'exemple  de  ce  «  boeuf  de  Velpeau  »  qui  n'est  arrivé 
au  bout  de  son  sillon  qu'à  travers  mille  tribulations  : 

«  Croyez-vous  que  je  vous  plaigne  de  venir  chaque  matin  à  5  heures 
dans  un  hôpital,  de  braver  le  froid  et  la  colique,  d'être  arraché  de  votre 
jardin,  de  votre  lit,  de  votre  dothiénentérie,  entraîné  par  une  roue  trop 
pacifique  au  milieu  des  chemins  boueux,  de  nos  chemins  vicinaux?  Tout 
en  faisant  de  grands  hélas  !  vous  êtes  heureux  au  fond  de  lame,  et  vous 
ne  changeriez  pas  votre  condition  pour  la  vie  d'un  pauvre  jeune  homme 
qui  dort  sa  grasse  nuit,  qui  boit  et  mange  à  ses  heures  sonnées,  mais  qui 
voit  devant  lui  d'insurmontables  barrières  parce  qu'il  n'est  pas  dévot,  et 
que  l'école  est  dévote;  parce  qu'il  n'a  jamais  fait  le  singe,  et  qu'il  faut 
faire  le  singe  ;  parce  qu'il  faut  être  jésuite  et  qu'il  est  libéral  ;  parce 
qu'enfin  il  est  pauvre,  qu'il  n'a  pas  un  sou  vaillant  dans  toute  la  rigueur 
du  mot,  qu'il  ne  peut  rester  plus  de  dix-huit  mois  à  Charenton  s'il  ne 
veut  perdre  le  peu  qu'il  sait  en  médecine,  et  que,  une  fois  sur  le  pavé 
du  roi,  il  ne  lui  reste  aucun  moyen  de  gagner  de  l'argent.  Je  le  veux 
bien,  je  serai  nommé  agrégé,  je  sacrifierai  tout  à  ma  réputation,  à  mon 
avancement,  et  dans  quinze  ans  je  serai  l'un  des  vingt-deux  professeurs 
de  notre  Faculté.  J'aurai  quarante  ans,  ma  vie  sera  aux  trois  quarts  usée, 
fe  ne  saurai  pas  de  médecine  et  je  commencerai  à  me  faire  une  clientèle; 
me  voilà  bien  satisfait,  bien  glorieux  !  Et  le  bonheur,  mon  cher  Maître  1 
Vous  riez,  qu'est-ce  que  cela  fait?  je  n'en  entends  pas  moins  le  bonheur 
à  ma  façon,  et  vous  qui  vous  moquez  ici,  vous  l'avez  entendu,  vous 
l'entendez  comme  moi.  »  (T.  à  B.,  22  juill.  1826.) 

Trousseau  insiste  encore  à  nouveau  pour  obtenir  sa  nomi- 
nation, fait  même  écrire  par  Velpeau  et  Bretonneau  s'occupe 
de  le  faire  nommer  à  Tours. 

Le  destin  avait  décidé  que  cela  ne  serait  point  ;  le  20  no- 
vembre 1826,  s'ouvrit  le  concours  de  l'agrégation  qu'on  avait  reculé 
parce  que  le  directeur  général  de  la  police  n'avait  pu  donner  sur 
les  candidats  les  renseignements  nécessaires.  La  leçon  orale  de 
Trousseau  sur  ïanahmk',  la  pb^.)iologn'  d  la  pathologie  de  la  ifess/c 
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fut  traitée  eX  profcsso,  sans  notes,  avec  une  verve  et  une  facilité 
qui  provoquèrent  d'unanimes  applaudissements. 

Le  sujet  de  la  thèse  était  précisément,  de  tous,  celui  qu'il  eut 
pu  le  mieux  souhaiter,  l'ayant  étudié  avec  Bretonneau  :  «  Ân  m<:m- 
hranx  muçosîe  gasfroJnksîinalis  inflammalio  arU's  signis,  tum  in 
V/Vc;,  tum  in  cada-Om'  diagnoscitur?  »  L'argumentation  eu  lieu  en 
latin  ;  la  presse  médicale  de  l'époque  releva  les  nombreuses 
incorrections  latines,  barbarismes  et  solécismes  de  la  plupart  des 
concurrents,  tandis  qu'elle  jugeait  ainsi  l'épreuve  de  Trousseau  : 
«  Composition  bien  écrite  mais  incomplète  ;  thèse  qui  décèle  du 
talent  dans  son  auteur,  déparée  seulemsnt  par  quelques  phrases 
déclamatoires;  argumsntation  facile,  sans  notes  ». 

Trousseau  ne  fut  pourtant  reçu  que  l'avant-dernier  dans  ce 
concours  qui  se  termina  par  la  nomination  de  Piorry,  Martin- 
Solon,  Gibsrt,  Bayle,  Bouillaud,  Trousseau,  Dance. 

Deux  mois  après.  Trousseau  était  nommé  chirurgien  de 
l'hôpital  de  Tours  et,  avec  la  vision  prophétique  de  ce  que 
l'avenir  lui  réservait,  il  envoyait  aussitôt  sa  démission. 

L'irritation  àz  Bretonneau  fut  manifeste  :  «  Votre  indécision 
m'a  encore  moins  affligé  que  la  facilité  avec  laquelle  vous  vous 
y  abandonnez.  Votre  entêtement  seul  peut  être  comparé  à  votre 
irrésolution  ».  Mais  il  reconnut  vite  que  Trousseau  avait  été 
admirablement  inspiré  en  ne  persévérant  pas  dans  sa  première 
résolution  et  en  optant  pour  Paris. 

Une  fois  nommé  agrégé.  Trousseau  continue  encore  pendant 
quelque  temps  à  assumer  des  tâches  diverses.  On  lui  offre  de 
diriger  une  maison  d'aliénés  :  logement  et  deux  mille  francs  la 
première  année,  cinq  mille  la  troisième  ;  il  n'accepte  pas.  H  préfère 
se  mettre  aux  «  gages  d'un  libraire  »  : 

«  Je  travaille  connme  un  forçat  pour  gagner  ma  pauvre  vie,  selon 
l'expression  de  MagenJie,  et  ensuite  pour  me  mettre  en  état  de  faire  un 
cours  au  mois  de  novembre  prochain.  Vous  sentez  à  merveille  que  je  ne 
gagne  pas  ma  pauvre  vie  en  voyant  des  malades,  toute  charlatanerie 
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à  part,  je  n'en  ai  exactement  pas  vu  un  seul  depuis  que  je  suis  à  Paris, 
et  j'en  suis  tout  consolé  ;  mais  je  gratte  du  papier.  En  ce  moment  je  suis 
aux  gages  d'un  libraire,  je  fais  une  lourde  table  analytique  (celle  des 
Œuvres  chirurgicales  de  Boyer),  qui  m'occupera  jusqu'au  1"  octobre  et 
me  sera  payée  sept  cent  francs.  Je  retouche  quelques  mémoires  des 
jlrchi^es,  et  je  vais  bientôt  publier  mes  miHanosvs,  mes  pleurésies,  mes 
plaies  de  poitrine.  J'extrais  tout  ce  que  Morgagni  a  fait  sur  les  maladies 
de  l'encéphale  ;  je  lis  et  j'extrais  tous  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet,  et  c'est  ainsi  que  mon  temps  se  passe,  n'ayant  d'autre  conso- 
lation que  d'aller  le  matin  aux  cliniques  ;  voilà  mes  boulevards  !  Heureux 
d'oublier  en  travaillant  que  je  travaille  pressé  p&r  l'aiguillon  du  besoin.  » 
(T.  à  B.,  12  août  1827). 

En  même  temps,  il  va  faire  des  ouvertures  de  chevaux  au 
clos  d'équarrissage  de  Montfaucon  et  recueille  des  observations 
qui  lui  permettront  de  préparer  avec  Leblanc  une  Ânatomie 
chirurgicak  des  animaux  domah'qucs. 

Le  24  novembre  1827,  Trousseau  fait  son  premier  cours  : 

«  MM.  Esquirol,  Lefranc  et  Georget  ont  assisté  à  la  séance  d'ouver- 
ture. Je  n'avais  que  très  peu  de  monde,  et  heureusement  qu'une  quinzaine 
d'amis  et  connaissances  sont  venus  grossir  mon  auditoire,  autrement  j'au- 
rais risqué  de  parler  aux  gradins.  Quoique  fort  décontenancé  par  ma 
solitude,  je  n'en  ai  pas  moins  débité  assez  gaillardement  ma  petite  mar- 
chandise et  l'on  a  paru  content.  Le  jour  suivant,  j'ai  trouvé  des  recrues; 
le  jour  suivant,  les  disciples  se  sont  multipliés  ;  hier  j'en  avais  soixante- 
cinq  parmi  lesquels  je  ne  comptais  pas  une  connaissance.  »  (T.  à  B., 
2  déc.  1827). 

Le  succès  ne  fait  que  grandir,  car  dès  le  début  de  son  ensei- 
gnement. Trousseau  initie  ses  auditeurs  à  la  thérapeutique.  La 
préparation  de  cet  enseignement  ne  l'empêche  pas  de  faire 
d'autres  projets  :  il  médite  un  traité  d'anatomie  chirurgicale,  en 
collaboration  avec  Blandin,  un  traité  de  nosographie,  ouvrages 
qui  d'ailleurs  ne  verront  jamais  le  jour. 

Et  il  va  toujours  à  Montfaucon  ;  il  y  voit  surtout  des  chevaux 
morveux;  à  cette  époque,  dit  le  Professeur  Ménétrier,  les  vétéri- 
naires considéraient  généralement  la  morve  comme  une  tuber- 
culose du  cheval;  il  en  résulta  pour  Trousseau  une  conception 
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spéciale  de  la  tuberculose  qui  l'amena  à  abandonner  les  idées 
professées  par  Laënnec  pour  se  rapprocher  de  celles  professées 
par  Broussais.  Plus  tard,  son  dualisme  en  tuberculose  s'appuyera 
sur  les  études  microscopiques  de  Charles  Robin  et  renforcera  la 
doctrine  régnante  jusqu'à  Villemin. 

En  juillet  1828,  une  épidémie  de  dipihérie  éclate  en  Sologne  ; 
Trousseau  y  est  envoyé  en  mission  sur  la  recommandation  de 
Bretonneau.  11  s'efforce  d'y  appliquer  la  thérapeutique  de  son 
maître  ;  traitement  local  par  cautérisations  de  la  gorge,  trachéo- 
tomie pour  les  cas  désespérés.  C'est  là  qu'il  déploie  l'admirable 
ingéniosité  de  son  esprit,  remplaçant  par  des  instruments  de  for- 
tune l'arsenal  chirurgical  qui  lui  manquait,  fabriquant  une  canule 
avec  une  balle  de  plomb  ou  incisant  la  trachée  avec  son  canif. 

Au  mois  d'octobre  de  cette  même  année  1828,  Trousseau  est 
envoyé  à  Gibraltar  pour  étudier  la  fièvre  jaune.  Louis  et  Chervin 
partaient  avec  lui.  La  commission  rencontra  des  difficultés  sans 
nombre  : 

«  il  faut  être  de  l'opinion  du  gouvernement,  de  l'opinion  du  capitaine 
de  port,  de  l'opinion  du  chef  suprême  de  la  police;  et  si  le  gouverne- 
ment, si  le  capitaine  de  port,  si  le  chef  suprême  de  la  police  ont  des 
opinions  et  des  intérêts  différents,  il  est  impossible  d'arriver  à  la  vérité  » 
(T.  à  B.,  8  décembre  1828). 

A  cette  situation  difficile  venaient  se  joindre  des  dissidences 
dans  le  sein  même  de  la  commission.  Louis  et  Trousseau  réser- 
vaient leur  opinion  et  revinrent  sans  en  avoir  une.  Chervin  qui 
soutenait  la  doctrine  de  l'infection,  obtint  la  révision  des  mesures 
de  précaution  contre  l  envahissement  des  épidémies  :  et  il  faudra 
attendre  jusqu'à  l'épidémie  de  fièvre  jaune  de  Saint-Nazaire 
en  1861,  pour  que  de  nouveau  les  règlements  sanitaires  fussent 
rétablis  dans  leur  action  efficace. 

Trousseau,  rentré  à  Paris  au  début  d'avril  1829,  obtient  en 
compensation  de  la  fièvre  jaune  qu'il  avait  contractée  à  Gibraltar 
un  «  petit  brimborion  rouge  »,  mais  sans  pension. 
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Pour  équilibrer  son  budget,  il  songe  à  diriger  un  journal  : 

«  Mon  journal  rm  rapportera  mille  cinq  cents  francs  par  an,  et  mon 
agrégation  neuf  cents,  à  partir  du  premier  de  novembre  prochain;  j'ai 
donc,  pour  l'année  prochaine,  deux  mille  quatre  cents  francs  de  revenus 
assurés.  J'ignore  ce  que  je  ferai  de  clientèle,  ce  sera  peut-être  trois  ou 
quatre  cents  francs;  enfin  je  crois  pouvoir  compter  désormais  sur  mille 
écus  de  revenus.  C  est  beaucoup,  puisque  je  n'aurai  plus  besoin  d'em- 
prunter; enfin  c'est  bien  plus  que  je  ne  l'espérais  ».  (T.  à  B.,  21  août  1829). 

En  février  1830,  Trousseau  est  nommé  médecin  du  bureau 
central  et  sa  vie  n'en  devient  que  plus  compliquée  : 

«  Je  dépense  mon  temps  de  la  façon  la  plus  dégoûtante  :  préparer 
mon  cours,  aller  à  la  Faculté,  voir  des  malades  en  petit  nombre,  il  est 
vrai,  mais  qui  demeurent  l'un  aux  Invalides,  l'autre  à  la  Bastille;  mettre 
en  ordre  quelques  travaux  arriérés,  ne  pas  négliger  pourtant  le  monde, 
qui  seul  me  donnera  accès  dans  le  monde;  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  me  désespérer  et  me  faire  maudir  l'impossibilité  où  je  suis  de  com- 
pléter ce  que  je  commence  ».  (T.  à  B.,  8  mars  1830). 

C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  n'a  jamais  paru  le 
traité  de  pathologie  médico-chirurgicale  qu'il  annonçait  en 
juin  1830  comme  devant  être  signé  par  lui  et  Marjolin,  et  à  la 
publication  duquel  il  voyait  des  avantages  : 

«Deux  motifs  me  déterminent  à  entreprendre  cet  ouvrage:  1°  La 
nécessité  de  me  créer  des  titres  au  professorat,  et  celui-là  en  sera  un 
immense;  2°  La  nécessité  de  me  faire  une  existence  indépendante,  sans 
être  obligé  de  sacrifier  ma  jeunesse  à  une  clientèle  qui  m'ennuierait.  Ces 
deux  considérations  sont,  vous  le  savez,  fort  puissantes;  et  pourtant  elles 
ne  sont  pas  une  nécessité  pour  moi,  et  si  je  n'y  étais  porté  de  goût,  je 
n'entreprendrai  pas  une  tâche  qui  lasserait  la  patience  d'un  archange.  » 
(T.  à  B.,  23  juin  1830). 

La  porte  des  hôpitaux  lui  ayant  été  ouverte,  Trousseau  devint 
l'adjoint  de  Récamier,  dont  il  avait  déjà  été  l'élève  lors  de  son 
arrivée  à  Paris.  C'est  dans  ce  service,  à  l'Hôtel-Dieu,  que  Trous- 
seau commença  à  appliquer  la  thérapeutique  rationnelle  que 
Bretonneau  avait  déjà  mise  en  honneur  à  l'hôpital  de  Tours.  Ce 
fut  un  événement  considérable,  dont  Pidoux,  qui  en  avait  été  le 
témoin  oculaire,  a  fait  le  récit. 


Fig.  87.  -  TROUSSEAU. 
Marbre  par  Dechaume. 

(Appartient  à  la  Faculté  de  Médecitie  ) 


Fig.  88.  -  TROUSSEAU 
(Photographie  Nadar.) 
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La  doctrine  physiologique  avait  réduit  la  thérapeutique  aux 
antiphlogistiques  et  la  diététique  à  la  simple  diète.  Le  quinquina, 
le  fer,  l'antimoine,  l'arsenic  et  tous  les  médicaments  héroïques  de 
la  matière  médicale  étaient  bannis  des  traitements.  Quand  les 
médecins  d'alors  virent  le  jeune  assistant  de  Récamier  traiter  les 
chlorotiques  par  le  fer,  les  fiévreux  par  le  quinquina,  les  pneu- 
moniques  par  l'antimoine  et  par  le  kermès,  et  n'user  des  saignées 
qu'avec  la  plus  grande  modération,  leur  étonnement,  dit  Triaire, 
fut  sans  bornes  ;  il  leur  sembla  que  Trousseau  maniait  les  plus 
redoutables  toxiques;  leur  surprise  ne  diminua  que  lorsqu'ils 
purent  apprécier  les  résultats  de  la  nouvelle  méthode  et  les  vices 
de  la  doctrine  de  Broussais  commencèrent  à  leur  apparaître. 

L'année  1830,  année  de  révolution  en  marqua  une  dans  la 
vie  de  Trousseau  :  il  se  maria.  Fut-ce  pour  lui  un  événement 
heureux?  On  peut  en  douter: 

«Tous  les  jours  je  dois  vous  écrire  et  je  n'en  trouve  pas  le  temps  : 
c'est  une  rude  occupation  d'être  nouveau  marié.  Le  travail  n'y  gagne 
guère,  et  le  bonheur  n'y  gagne  pas  beaucoup.  Toutefois  je  ne  voudrais  pas 
vous  voir  conclure  que  je  me  repens  de  ce  que  j'ai  fait;  je  pense  que  je 
suis,  en  tant  qu'homme  marié,  un  homme  fort  heureux,  mais  je  savais 
bien  que  je  ne  rencontrerais  pas  tout  ce  qu'on  rencontre  d'heureuses 
misères  et  de  délicieuses  vexations  chez  une  maîtresse  capricieuse  et  par 
conséquent  bien  aimée.  Dieu  m'aidera  à  tenir  l'aviron,  et  nous  arrive- 
rons à  bon  port.  Vous  savez  qu'on  met  tout  au  concours  11  y  aura  cette 
année  quatre  chaires  à  disputer  :  1°  Physique  médicale;  2'  Pathologie 
externe;  3°  Physiologie;  4°  Clinique  interne.  Beaucoup  de  gens  m'enga- 
gent à  concourir  pour  les  deux  dernières;  mais  je  ne  puis  me  dissimuler 
que,  pour  la  physiologie,  je  suis  d'une  ânerie  presque  idéale,  et  que  les 
Gérontes,  qui  certes  sont  plus  bêtes  que  moi,  crieront  comme  des  oies 
quand  ils  verront  un  jouvenceau  de  vingt-neuf  ans  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  obtenir  une  chaire  de  clinique  qui  ne  doit  s'accorder  qu  à  une  tête 
chenue.  Je  suis  donc  tout-à-fait  indécis  selon  mon  habitude  Quand  le 
moment  sera  venu  je  verrai  si  je  dois  passer  le  Rubicon;  une  fois  passé, 
je  ferai,  vous  n'en  doutez  pas,  de  telle  façon  que  si  je  ne  vais  à  Rome, 
je  verrai  du  moins,  le  sommet  de  l'Avantin.  »  (T.  à  B.,  8  décembre  1830). 

Trousseau  ne  recula  cependant  pas  devant  la  physiologie 
et  tenta  l'aventure  du  concours  qui  s'ouvrit  en  Mai  1831. 
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Parmi  les  concurrents  étaient  Gerdy,  Bérard,  Bouillaud, 
Bouvier,  Piorry.  Le  sujet  de  la  leçon  fut  :  Du  degré  de  certitude  des 
systèmes  de  physiologie  actuelle  déduit  de  leur  comparaison  a^ec  ceux 
qui  les  ont  précédés.  Trousseau  se  distingua  comme  d'habitude  par 
1  élégance  et  la  netteté  de  sa  diction  et  captiva  ses  juges  et  son 
auditoire  dans  sa  dernière  épreuve.  Mais  il  ne  fut  même  pas  classé 
par  le  jury  et  Bérard  fut  élu. 

En  avril  1832,  le  choléra  éclatait  à  Paris.  Trousseau  fut  un  des 
premiers  atteint,  mais  peu  gravement  : 

«  Je  suis  très  bien,  très  bien,  mon  cher  Maître,  écrivait-il  en 
mai  1832,  beaucoup  mieux  qu'avant  de  tomber  malade.  J'ai  eu  un  bon 
numéro  à  la  loterie,  et  mon  choléra  n'eut  guère  mérité  son  nom  sans 
les  lipothimies  qui  me  rendaient  fort  misérable.  » 

Et  il  ajoutait  cette  réflexion  vraie  pour  bien  des  épidémies  : 

«  Il  faut  garder  la  chambre  dès  l'instant  que  se  montre  la  diarrhée. 
Les  gens  du  peuple  périssent  parce  qu'ils  bataillent  en  travaillant.  Les 
gens  du  monde  guérissent  parce  qu'ils  se  mettent  au  lit  à  la  moindre 
colique  ». 

Cependant  Trousseau  ne  se  remit  pas  aussi  vite  qu'il  le 
croyait,  si  bien  qu'il  songea  à  partir  quelque  temps  en  Tourraine, 
pour  y  «téter  pendant  un  mois  le  lait  maternel»;  mais  il  n'en 
trouva  pas  le  temps  :  «  Ma  clientèle  augmente,  mon  hôpital  me 
charme  et  m'amuse  »,  écrivait-il  en  manifestant  sa  mélancolie  de 
ne  pas  partir. 

Il  avait  cependant  repris  son  cours  de  matière  médicale,  aidé 
par  Pidoux  qui  venait  de  se  signaler  par  une  thèse  inaugurale  sur 
les  lois  de  la  force  médicatrice.  De  leur  collaboration  naîtra  le 
Traité  de  Thérapeutique  et  de  Matière  médicale,  dont  Pidoux  écrira 
l'introduction  et  dont  bien  des  articles,  communiqués  en  manuscrit 
à  Bretonneau,  furent  revus  par  lui. 

Ce  traité  créait  des  titres  sérieux  à  Trousseau  pour  la  chaire 
■de  thérapeutique  ;  mais,  comme  elle  était  toujours  occupée  par 
Alibert,  il  songea  un  moment  à  celle  d'hygiène: 
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«  Comme  M.  Desgenettes  s'en  va  rendant  par  le  canal  de  l'urètre 
mucosam  ef  purulenfem  animam  à  l'exemple  du  malade  de  Stoll,  qui  pur- 
puream  -iomil  animam  (il  était  rhéteur  et  quelque  peu  précieux  votre 
ami  Stoll),  je  m'occupe  intercurremment  du  concours  d'hygiène  pour 
lequel  currus  d  rab'wm  para. 

Je  suis  dans  ma  trente-sixième  année;  il  commence  à  être  temps 
d'arriver  à  l'école,  et  je  mire  cette  cible  avec  complaisance.  J'y  maigris, 
car  les  clients  viennent  et  il  faut  prendre  sur  mon  sommeil  ».  (T.  à  B., 
Février  1837). 

Le  concours  eut  lieu  au  mois  de  novembre  1837.  Parmi  les 
candidats  figuraient  Piorry,  Raguin,  C.  Broussais,  Ménière,  Sanson, 
H.  Royer-Collard.  Ce  fut  Hippoly te  Royer-Collard  qui  fut  nommé 
en  février  1838. 

L'échec  avait  peu  d'importance,  puisque  la  chaire  de  théra- 
peutique allait  bientôt  être  vacante.  Mais  Trousseau  n'avait  point 
l'appui  du  doyen  Orfila  dont  l'influence  était  toute  puissante; 
aussi  Bretonneau  lui  prodigue  les  conseils: 

«  M.  Orfila  ne  vous  est  pas  favorable.  Bel/ux  homo  est,  ait,  etc.  ?  Son 
influence  sur  l'issue  du  concours  est  peut-être  nulle;  mais,  si  je  ne  me 
trompe,  il  vous  sera  bien  facile  de  modifier,  de  tourner  à  votre  avantage 
cette  impression,  et  à  tout  événement,  mieux  vaut-il  avoir  pour  vous  les 
plus  indirectes  approbations  ». 

Et  la  mère  de  Trousseau  ajoute  ses  exhortations  à  celles  de 
Bretonneau: 

«  Il  ne  faut  pas  négliger  les  petits  moyens.  11  paraît  que  la  doyenne 
trou-^e  que  tu  fais  trop  le  superbe  et  que  tu  n'es  pas  assez  révérencieux, 
etc.,  etc.,  etc. 

Fais  des  visites,  fais  même  ta  cour  s'il  le  faut  (en  tout  bien,  tout  hon- 
neur, s'entend);  tu  brûleras  cette  lettre  dans  la  crainte  des  indiscrets». 

Trousseau  eut-il  besoin  de  mettre  à  profit  les  conseils  de  sa 
mère  et  parvint-il  à  s'assurer  la  protection  de  la  doyenne?  Peut- 
être,  si  l'on  en  juge  par  le  résultat,  car  au  concours  pour  la  chaire 
de  matière  médicale  qui  s'ouvrit  le  8  avril  1839  et  où  les  concurrents 
étaient  Trousseau,  Bouchardat,  Cottereau,  Sandras,  Raguin, 
Cazenove,  Martin-Solon,  Beaudrimont  et  Girard,  Trousseau  fut 
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nommé  ;  il  avait  eu  à  traiter  comme  leçons  orales  :  la  médualion 
conlro-slimulank  et  de  l'opium  d  de  ses  usages  Ibérapeuliques.  Le 
sujet  de  sa  thèse  était  :  de  l'bobiîude  en  îbérapeulique.  Bretonneau 
lui  en  avait  fourni  quelques  éléments. 

Une  fois  de  plus,  on  trouve  le  vieux  Maître  en  flagrant 
délit  d'assistance  auprès  de  son  ancien  élève.  Depuis  le  jour  où 
celui-ci  était  entré  à  l'hôpital  de  Tours  jusqu'au  dernier  concours 
qui  lui  ouvre  le  professorat,  cette  assistance  ne  lui  avait  jamais  fait 
défaut  et  était  toujours  intervenue  en  temps  opportun. 

D"-  Maurice  GENTY. 


Le  Gérant:  H.  Richard. 


II  - 1931 


H.  Amua  181  /tue  ktmdvr  ->«> 
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TROUSSEAU  PROFESSEUR  DE  THÉRAPEUTIQUE 
ET  DE  CLINIQUE  MÉDICALE 


Après  avoir  été  l'adjoint  de  Récamier,  Trousseau  avait  été 
nommé  à  Necker.  C'est  là  qu'il  groupa  autour  de  lui  des  élèves 
qui  s'appelaient  Lasègue,  Follin,  Robin,  Delpech,  Pidoux.  II  passa 
en  1839  à  St-Antoine.  A  partir  de  cette  date,  sa  correspondance 
avec  Bretonneau  s'espace,  mais  elle  nous  montre  toujours  le  jeune 
professeur  heureux  de  faire  part  à  son  maître  de  ses  projets  du 
moment,  des  résultats  qu'il  obtient  avec  l'arsenic  ou  du  succès  que 
lui  donne  la  trachéotomie.  Ce  qui  ne  l'empêche  point  de  pro- 
tester contre  les  excès  de  certains  thérapeutes  : 

«J'ai  crié  le  /cr,  si  haut  (et  vous  savez  si  j'ose  crier  les  plus  cassantes 
vérités),  que  le  fer,  dont  pas  un  honnête  apothicaire  de  Paris  ne  vendait 
une  once  chaque  année,  est  devenu  depuis  quatre  ans  une  pilule, 
une  pastille,  un  sirop,  une  eau  gazeuse,  un  chocolat,  une  praline;  ils  en 
feront  une  hostie  !  Et  quand  ils  veulent  me  dire  que  vous  et  moi  sommes 
le  père  de  cette  progéniture,  je  leur  dis  grand  merci  et  je  renvoie  à  leurs 
auteurs  anonymes  ces  enfants  trouvés  de  la  thérapeutique.  S'il  vous  plaît  I 
ces  grosses  bètes  donnent  le  fer  aux  filles  aménorrhéiques;  même  quand 
la  mère  est  morte  phtisique,  quand  la  femelle  a  craché  du  sang;  mais 
elle  est  pâle,  elle  est  essoufflée,  et  ils  feront  avec  leur  ferraille  plus  de 
phti  sies  galopantes  que  n  en  ont  jamais  fait  les  traitements  les  plus 
absurdes. 

Paslilhs  Rufllus  old,  Gorgonius  hircum,  comme  dit  votre  auteur  favori. 
Je  m'abrutis  dans  la  clientèle;  pour  peu  que  cela  dure  je  ne  serai  plus 
bon  qu'à  faire  un  accoucheur  ou  un  receveur  général.  Vous  avez  raison 
de  prendre  cela  de  haut,  et  fastidioso  denk  :  des  fleurs,  Horace,  un  peu 
de  bonnes  paroles  de  tendresse,  voilà  de  quoi  conserver  la  jeunesse  et 
la  bonne  humeur  entre  la  diarrhée  et  deux  bandages  »  (T  à  B 
30  décembre  1843). 

En  cette  année  1843,  Velpeau  avait  été  élu  à  l'Académie  de 
Médecine  en  remplacement  de  Larrey.  Et  l'on  songeait  à  la 
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candidature  de  Trousseau  qui,  lui,  ne  s'en  montrait  guère 
préoccupé  : 

«Je  suis  tiède  à  l'endroit  des  académies,  ils  m'ont  fait  académiste  à 
la  Nouvelle-Orléans,  à  Bruges,  à  Copenhague;  mais  comme  )e  ne  deman- 
derai jamais  à  entrer  dans  le  palais  de  Mazarin  ou  la  taverne  de  la 
rue  de  Poitiers,  et  que  le  système  du  compelle  infrare  n'est  pas  en  usage 
en  deçà  comme  au  delà  des  Alpes,  je  resterai  Gros-Jean  comme  devant. 
Ce  n'est  pas  vous  qui  m'en  blâmerez.  Je  commence  à  me  faire  heureux 
par  les  choses  qui  sont  autour  de  moi.  Les  joies  de  la  famille  deviennent 
tous  les  jours  plus  vives.  Mon  Georges  me  ravit  de  bonheur  quand  il 
reconnait  un  genre,  une  espèce  botanique,  et  je  ne  donnerais  pas  pour 
dix  fauteuils  académiques  les  quatres  heures  de  mes  pérégrinations  domi- 
nicales ».  (T.  à  B.,  12  avril  1843). 

C'est  en  1843  que  Trousseau  publia  ses  premiers  travaux  sur 
la  thoracentèse  et  en  présenta  les  résultats  à  l'Académie.  11  a 
raconté,  dans  la  Cliniqm  de  l'hlôkl-Disu,  comment  il  fut  amené  à 
poser  en  précepte  la  nécessité  d'intervenir  par  la  paracenthèse  dans 
les  pleurésies  avec  épanchement  considérable.  De  l'année  1843, 
où  Trousseau  expose  brièvement  à  Bretonneau,  au  jour  le  jour, 
l'histoire  de  ses  opérés  jusqu'à  1870,  où  Dieulafoy  appliqua  pour  la 
première  fois  l'aspiration  au  traitement  des  pleurésies  et  réduisit 
l'opération  aux  proportions  inofifensives  d'une  simple  piqûre,  ce 
fut  la  paracenthèse  réglée  et  popularisée  par  Trousseau  qui  fut 
seule  en  usage.  Le  trocart  de  Reybard  dont  il  se  servait  était  un 
trocart  simple  à  la  canule  duquel  Reybard  avait  eu  l'idée  d'ajuster 
une  baudruche  (un  bout  d'andouille,  disait  Trousseau)  qu'on 
enroulait  autour  de  l'instrument  et  qu'on  ramollissait  ensuite  dans 
l'eau.  La  baudruche  ainsi  disposée  faisait  fonction  de  soupape  et 
permettait  bien  la  sortie  des  liquides,  mais  fermait  complètement 
l'orifice  au  moment  de  l'inspiration.  Les  aspirateurs  de  Dieulafoy 
et  de  Potain  ont  rélégué  l'instrument  de  Reybard  dans  l'arsenal 
du  passé. 

En  1846,  Trousseau  qui  conservait  le  souvenir  des  heures  de 
douce  quiétude  vécue  à  Palluau,  dans  la  propriété  de  Bretonneau, 
se  rendit  acquéreur  du  domaine  de  Bonneveau,  près  de  Milly,  en 
Seine-et-Oise:  «  Une  propriété  rurale  dont  on  voulait  trop  forte 
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somme  et  dont  j'avais  offert  un  prix  fort  réduit  me  reste  sur  les 
bras,  au  prix  fixé  par  moi  »,  écrit-il  à  Bretonneau  le  28  octobre  1846. 

11  s'y  rendait  alors  tous  les  samedis,  inaugurant  chaque  fois 
une  plantation  nouvelle  et  la  propriété,  d'abord  assez  exiguë, 
devint  par  la  suite  un  domaine  de  quatre  cents  hectares. 

Pendant  la  période  qui  va  de  1843  à  1848,  la  vie  de  Trousseau 
semble  avoir  été  absorbée  par  la  clientèle  devenue  très  impor- 
tante et  par  son  enseignement  à  la  Faculté;  et  nous  ne  sommes 
guère  renseignés  sur  sa  vie  intime,  car  ses  lettres  à  Bretonnneau 
deviennent  rares.  Ellesnous  apprennent  cependant  que  Trousseau 
vint  plusieurs  fois  à  Palluau.  Là  se  tenaient,  avec  Blache  et 
Lasègue,  de  petits  cénacles  médicaux  où  les  élèves  du  vieux 
maître  venaient  se  «  déphysiologiser  »,  comme  disait  Trousseau, 
où  se  traitaient  les  sujets  à  l'ordre  du  jour,  la  diphtérie,  la 
dothiénentérie,  la  spécificité,  la  contagion,  où  le  maître  livrait  ses 
secrets  sur  la  thérapeutique,  sur  ce  que  Trousseau  appelait  le 
«  quomodo  »  et  où  l'on  faisait  souvent  autant  d'horticulture  que 
de  médecine. 

L'année  1848  devait  apporter  à  Bretonneau  une  surprise: 
celle  de  voir  Trousseau  représentant  du  peuple.  Les  milieux 
médicaux  avaient  accueilli  avec  enthousiasme  la  Révolution;  à  la 
Faculté,  Rostan  avait  ouvert  son  cours  de  médecine  clinique  par 
un  discours  sur  les  «  bienfaits  de  la  République  et  les  devoirs 
qu'elle  impose  »,  où  il  saluait  la  Liberté  qui  venait  de  faire  enten- 
dre «sa  voix  de  géant».  Au  Val-de-Grâce,  on  plantait  un  arbre 
de  la  Liberté  aux  accents  de  la  Mar.mllaisu;  et  les  médecins  de  la 
Seine,  représentés  par  Serre,  Bouillaud,  Dumont  offraient  à  la 
République  3083  fr.  50  recueillis  par  souscription.  Cette  Révolution, 
comme  l'a  dit  Renan,  représentait  pour  «ces  esprits  jeunes  et 
actifs,  la  chute  d'un  rideau  de  nuages  qui  dissimulaient  l'horizon  ». 

Trousseau  n'échappa  point  à  cet  enthousiasme.  11  se  présenta 
devant  les  électeurs  du  département  d'Eure-et-Loir.  Au  mois 
d'avril  1848,  il  était  élu  et  allait  s'asseoir  au  sein  de  l'Assemblée 
Constituante. 
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Cette  entrée  de  Trousseau  dans  la  politique  ne  fut  pas  du 
goût  de  Bretonneau  qui  n'hésita  pas  à  blâmer  son  ami: 

«  Oui,  mon  ami,  j'ai  eu  ma  part  d'ivresse.  Depuis  deux  mois  j'ai  si 
souvent  senti  mon  vieux  sang  bouillonner,  que  j'ai  conçu  toute  l'effer- 
vescence du  vôtre.  Puis,  la  réflexion  est  intervenue,  et  elle  ne  vous  donne 
pas  gain  de  cause. 

On  ne  peut  bien  étreindre  quand  on  embrasse  trop. 

La  médecine  et  la  législation  sont  d'immenses  sujets  de  réflexion;  à 
l'une  et  à  l'autre,  il  faut  des  études  et  du  métier. 

Votre  début  me  fait  peur  Je  vais  redouter  avec  un  grand  émoi  vos 

succès  de  tribune.  Décidément  vous  êtes  joueur  :  vous  vous  précipitez 
dans  cette  voie,  et  pour  combien  de  temps  ne  serez-vous  pas  sorti  de 
votre  carrière,  et  jusqu'où  ne  vous  laisserez-vous  pas  conduire  ».  (B.  à  T., 

15  mai  1848). 

Trousseau  en  efifet  avait  débuté  avec  éclat  à  la  tribune.  Le 

16  mai,  l'assemblée  dut  son  salut  en  partie  au  courage  et  à  l'esprit 
d'initiative  et  de  résolution  de  Trousseau.  La  chambre  ayant  été 
envahie,  la  plupart  des  députés,  au  lieu  de  chercher  à  rassembler 
des  troupes  et  de  donner  des  ordres  pour  la  défense  du  Parlement 
avaient  disparu.  Trousseau  et  Duclerc,  alors  ministre  des  Finances, 
prirent  sur  eux  de  se  mettre  en  rapport  avec  la  garde  nationale 
et  la  garde  mobile  qui  entouraient  le  palais  et  leur  prescrivirent 
de  chasser  les  envahisseurs  ;  l'émeute  fut  ainsi  rapidement 
dissipée. 

Trousseau  prit  plusieurs  fois  la  parole  à  l'assemblée.  Elle 
était  à  peine  constituée  qu'il  monta  à  la  tribune  pour  défendre 
les  prérogatives  de  la  Chambre  dans  ses  rapports  avec  la  commis- 
sion du  pouvoir  exécutif;  plus  tard,  il  demanda  que  l'Assemblée 
nommât  elle-même,  pour  une  fois  seulement,  le  premier  magistrat 
de  la  République.  En  novembre  1848,  lors  de  la  discussion  du  bud- 
get, Trousseau  plaida  la  cause  des  membres  de  l'Académie  de 
Médecine.  Il  demandait,  pour  la  dignité  du  corps  médical,  que  les 
académiciens  de  la  rue  des  Saints-Pères  fussent  traités  comme 
ceux  du  quai  de  Conti.  «  je  commence  par  déclarer,  disait-il, 
que  je  ne  suis  pas  de  l'Académie  »  —  «  Oui,  mais  vous  le  serez» 
répondit  un  interrupteur».  La  motion  n'eut  pas  de  suite.  Et  ce  fut 
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la  dernière  intervention  de  Trousseau  à  la  tribune;  il  n'était  pas 
d'iiumeur  à  se  compromettre  par  une  ambition  mesquine  pas  plus 
qu'il  n'était  disposé  à  s'incliner  devant  le  pouvoir.  Lors  du  départ 
du  général  Cavaignac,  en  novembre  1848,  Trousseau  l'accompa- 
gna de  ses  regrets  et  abandonna  la  politique  :  «  Décidément, 
écrivait-il,  je  ne  descendrai  plus  dans  la  cuisine  quand  je  voudrai 
dîner  avec  appétit». 

Le  choléra  qui  sévissait  dans  les  pays  du  Nord  depuis  un  an 
avait  gagné  Paris  au  mois  de  mai  1849.  Dès  le  début,  l'épidémie 
fut  meurtrière  : 

«  Cette  épidémiotte  dont  nous  faisions  fi  a  déjà  tué,  de  compte  fait, 
six  mille  cent  personnes  depuis  le  1"  mars.  Il  est  peu  probable  qu'elle  nous 
tienne  quittes  pour  moins  de  douze  mille.  Or,  1832  n'a  enlevé  que  vingt- 
deux  mille  habitants  de  Paris.  Tous  les  jours  je  vois  tomber  autour  de 
nous  quelques  gens  que  nous  connaissons.  Heureusement  personne  ici  n'a 
peur,  ce  qui  n'empêche  pas  une  sévère  et  grande  prudence.  J'ai  souvent 
mes  entrailles  détraquées  :  le  régime  et  le  bismuth  m'ont  jusqu'ici  toujours 
remis  à  flot.  Dieu  fasse  qu'il  en  soit  encore  ainsi  pendant  trois  mois.  Je 
voudrais  rester  encore  quelque  temps.  Il  faut  que  ma  Jane  et  que  mon 
Georges  soient  en  bon  lieu,  et  puis  je  ne  regimberai  plus  contre  le 
Di'bumus  morli  nos  nosfraque  ».  (T.  à  B.,  20  mai  1849). 

En  même  temps  qu'il  tient  Bretonneau  au  courant  de  l'épidé- 
mie. Trousseau  lui  fait  part  des  premières  expériences  que 
Cl.  Bernard  vient  de  faire  avec  le  curare.  Et  sa  sollicitude  va  plus 
loin  ;  il  compatit  aux  soucis,  aux  tracas  journaliers  de  celui  qu'il 
affectionne  comme  un  père.  Bretonneau  commence  à  vieillir  et 
songe  à  abandonner  sa  propriété  de  Palluau  qui  lui  coijte  un  peu 
cher  : 

«  La  belle  affaire,  en  vérité,  lui  écrit  Trousseau,  que  Palluau  vous 
coûte  trois  mille  francs  en  sus  des  quatre-vingt  mille  francs  que  vous  y 
avez  enfouis!  Un  mois  d'hypocondrie  vous  coûtera  plus  de  trois  mille 
francs.  Je  connais  bien  des  vieillards  à  qui  les  perruques  renouvelées,  les 
voitures  où  ils  promènent  leur  ennui,  les  loges  de  spectacles  oiî  ils  s'en- 
dorment comme  les  momies  de  la  famille  des  Egyptiens,  les  petites 
femmes  dont  ils  se  croient  aimés,  les  soupers  oij  ils  laissent  leurs  dents 
d'emprunt  et  la  gravité  bienveillante  qui  fait  tant  aimer  la  vieillesse,  coû- 
tent bien  plus  de  trois  mille  francs;  et  vous  vous  refuseriez  la  satisfaction 
d'un  goût,  d'une  passion  qui  n'ont  rien  que  d'avouable,  d'intelligent  pour 
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laisser  à  vos  boires  quelques  écus  de  plus  !  Quand,  avec  un  désintéresse- 
ment exagéré,  et  en  faisant  tant  de  bien  à  ceux  qui  réclament  vos  conseils, 
tant  de  bien  à  votre  famille  qui  ne  souffre  pas  autour  de  vous,  et  qui  doit 
être  fière  de  tenir  à  vous  de  si  près,  vous  parvenez  cependant  à  avoir 
beaucoup  de  superflu,  ne  craignez  donc  pas  de  mettre  un  peu  de  su- 
perflu dans  la  satisfaction  de  vos  goûts  ».  (T.  à  B.,  27  Janvier  1850). 

Quelques  jours  après.  Trousseau  apprend  que  son  vieux 
maître  a  repris  goût  à  Palluau  et  que  ses  amis  l'encouragent  dans 
cette  manie;  il  lui  dit  sa  satisfaction  et  lui  prodigue  des  conseils 
plein  d'optimisme  : 

«  Ceux-là  seuls  nous  aiment  en  vérité,  qui  ne  nous  disputent  pas  le 
peu  de  plaisir  qu'il  nous  est  donné  d'avoir  en  ce  monde,  qui  y  participent 
par  le  good  MOilling,  quand  bien  même,  au  fond  de  leur  cœur,  ils  nous  en 
blâmeraient  un  tout  petit  peu.  Les  femmes,  quand  elles  sont  bonnes,  ne 
sont  ni  bonnes  ni  dévouées  à  demi;  elles  fument  avec  les  Hollandais,  elles 
s'enivrent  avec  les  Lithuaniens,  au  besoin  elles  liraient  Horace  oij  un 
traité  de  la  peste  de  Marseille.  Gardez,  gardez  vos  affections  et  vos  folies, 
elles  vous  feront  vivre  quelques  années  de  plus  et  vous  permettront  de 
grossir  l'épargne  que  vous  destinez  à  votre  famille  ».  (T.àB.,  18  fév.  1850). 

Mais  la  thérapeutique  est  encore  la  note  dominante  dans  les 
lettres  de  Trousseau  écrites  à  cette  époque.  Chacune  comporte 
quelques  indications  pour  Bretonneau  qui  lui  a  appris  «  à  faire 
état  des  petits  moyens,  des  petites  ficelles,  des  petits  coups  de 
maître  ».  Et  le  27  Mars  1851,  il  lui  annonçait  avec  une  certaine  satis- 
faction l'envoi  prochain  de  la  quatrième  édition  de  sa  Thérapeutique. 

Trousseau  avait  eu  deux  enfants,  une  fille  qu'il  maria  en  1849 
à  un  vieil  ami  de  famille,  et  un  fils,  Georges. 

Georges  Trousseau,  dit  Helme,  avait  hérité  de  toutes  les 
qualités  de  son  père,  mais  exaspérées  en  quelque  sorte.  C'était  le 
même  esprit  ardent,  la  même  imagination  folle;  seulement  le  frein 
de  la  nécessité  n'était  plus  là  pour  arrêter  l'essor  des  dangereuses 
envolées.  Le  père  se  retrouvait  dans  son  enfant,  avec  le  bon 
équilibre  en  moins,  et  ce  fut  le  chagrin  de  sa  vie.  Il  eijt  voulu  son 
Georges  médecin,  mais  celui-ci  déclara  n'avoir  du  goiJt  que  pour 
1  agriculture.  11  fit  un  premier  essai  qui  dura  dix-huit  mois,  puis 
revint  à  la  médecine.  Et  Trousseau  dans  une  lettre  nous  fait 
assister  au  retour  de  l'enfant  prodigue: 
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«  Lorsque  mon  Georges  avait  voulu  se  faire  laboureur,  je  l'avais 
engagé  à  bien  tâter  sa  vocation,  et  je  lui  avais  dit  et  répété  que  je  trou- 
verais tout  naturel  qu'il  revint  au  giron  paternel  si  la  vie  des  champs 
cessait  de  lui  plaire. 

II  y  a  six  mois  je  lui  ai  écrit  une  lettre  solennelle,  que  je  l'ai  prié  de 
conserver;  je  lui  montrais  l'avenir  sur  toutes  ses  faces,  en  lui  disant  que 
jamais  je  ne  considérerais  comme  perdus  les  dix-huit  mois  passés  dans 
une  vie  de  discipline  austère  et  que  je  bénirais  toujours  le  ciel  de  l'avoir 
éloigné  des  dangereux  bithumes  des  boulevards  à  l'époque  de  la  vie  où 
il  est  si  facile  d'y  glisser.  Je  terminais  en  lui  disant  que  je  tuerais  le  veau 
gras  le  jour  où.  il  me  reviendrait  à  Paris,  et  que,  sans  songer  à  lui  faire 
un  reproche,  je  le  mènerais  le  lendemain  matin  à  l'hôpital,  voir  des 
malades  avec  moi. 

Il  m'est  revenu  jeudi  dernier,  et  vendredi  il  était  à  l'hôpital.  Demain 
il  commence  l'anatomie.  J'ai  voulu  tout  de  suite  montrer  le  but  au  lut- 
teur qui  entre  dans  la  carrière.  Jeter  un  pauvre  étudiant,  de  prime  saut, 
au  milieu  de  la  physique,  de  l'anatomie,  de  la  chimie,  sans  lui  faire  tâter 
de  suite  la  chair  malade,  c'est  jeter  un  pauvre  matelot  à  la  mer  sans  épave 
et  sans  rivage;  la  clinique  est  l'attrayant  du  métier.  Je  n'ai  rien  dans  ma 
vie,  si  ce  n'est  peut-être  quelques  rêves  de  mes  jeunes  et  platoniques 
amours,  que  je  me  rappelle  avec  une  émotion  aussi  douce  que  nos  pater- 
nelles causeries  au  foyer  de  la  salle  n°  10.  Je  n'étudiais  pas  depuis 
quatre  jours  que  je  comprenais  le  but  de  l'art  que  j'aimais  déjà  et  que 
j'aime  encore  parce  que  vous  me  l'avez  rendu  aimable.  On  a  fait  aux 
Jésuites  un  crime  de  la  dévotion  aisée  et  fleurie;  non  seulement  je  ne 
leur  fais  pas  un  crime  d'avoir  mis  de  jolis  habits  à  de  jolies  Saintes  vierges 
et  de  les  avoir  ôtés  à  leurs  jolis  petits  Jésus,  mais  je  leur  sais  gré  d'enguir- 
lander le  diable  et  de  lui  donner  cornes  et  griffes. 

Aussi  j'ai  voulu  que  mon  cher  enfant  entre  tout  de  suite  dans  le 
sanctuaire  des  initiés,  quitte  à  subir  plus  tard  les  épreuves  des 
mystères  d'Eleusis. 

Je  me  rappelle  que  vous  m'avez  mis  tout  de  suite  entre  les  mains  les 
Recherches  de  Bichat  sur  la  ^ie  etla  mort,  que  j'ai  lues  avec  la  même  passion 
que  jadis  Paul  et  Yirginie.  J'ai  fait  mieux  pour  Georges,  je  lui  ai  donné 
Spallanzani,  et  chaque  jour  il  en  lit  et  analyse  un  chapitre.  Oh  !  l'aima- 
ble abbé  !  comme  il  nous  mène  gracieusement  à  la  physiologie  !  Je  me 
le  figure  poudré  avec  un  catogan,  des  bas  gris-violets,  un  petit  manteau 
de  satin,  une  calotte  bien  vernie,  des  talons  rouges,  nous  enseignant  la 
vraie  physiologie,  comme  la  pléiade  philosophique  du  XVlll"  enseignait 
tant  de  choses,  tout  en  assistant  au  petit  lever  de  la  dynastie  des  trois 
cotillons. 
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Mon  cher  maître,  je  vous  aime  de  tout  le  bonheur  que  mes  enfants 
me  donnent. 

Quand  Georges  aura  perdu  ce  que  les  pâtres  espagnols  appellent  le 
poil  de  la  prairie,  ce  que  les  maquignons  normands,  dans  un  langage  beau- 
coup moins  horalien,  appellent  se  déiochonner;  quand  donc  Georges  sera 
dégrossi  ou,  si  vous  l'aimez  mieux  décochonné,  je  vous  l'enverrai  ».  (T.  à 
B.,  17  février  1852). 

Hélas!  nous  le  verrons  plus  loin,  les  espérances  de  Trousseau 
ne  devaient  point  se  réaliser. 

En  1852,  la  chaire  de  Clinique  médicale  devint  vacante.  Le 
professeur  titulaire  Chomel,  que  Trousseau  a  peut-être  jugé  un 
peu  sévèrement,  avait  été  l'ami  et  le  médecin  du  souverain 
détrôné  en  1848;  il  refusa  le  serment  à  l'Empire;  il  préféra  se 
démettre  de  ses  fonctions  en  s'écriant  avec  fierté  :  Etiam  si  omnes, 
ego  non.  Trousseau  abandonna  la  thérapeutique  et  de  Saint- 
Antoine  passa  à  l'Hôtel-Dieu. 

A  partir  de  ce  moment  l'élève  de  Bretonneau  entre  dans  la 
pleine  réalisation  de  son  génie.  C'est  là  qu'il  se  montra  vraiment 
orateur,  et  en  même  temps  artiste  et  homme  de  science,  appli- 
quant alors  le  traitement  avec  cette  profonde  connaissance  delà 
nature  et  son  incomparable  science  des  médicaments  qu'il  devait 
à  son  maître  de  Tours. 

Sur  ce  que  furent  les  années  qui  suivirent  son  entrée  à 
l'Hôtel-Dieu,  on  a  encore  le  témoignage  de  Trousseau  lui-même, 
car  il  continue  à  correspondre  avec  Bretonneau.  Il  lui  avoue 
«  sa  passion  toujours  plus  jeune  et  plus  ardente  pour  la  médecine  ». 
Mais  il  lui  confie  aussi  ses  déboires,  ses  échecs  thérapeutiques; 
comme  il  vient  de  perdre  deux  malades  qu'il  avait  trachéotomisés, 
il  écrit,  plein  de  découragement: 

Je  suis  horriblement  malheureux  de  ces  désastres;  je  perds  confiance 
en  moi,  je  ne  crois  plus  à  la  puissance  du  traitement  topique.  Cet  affreux 
poison  est  plus  malin  que  vous  ne  l'avez  dit;  depuis  deux  ans,  il  m'a  tué 
sept  ou  huit  malades,  plus  en  deux  ans  que  je  n'en  avais  vu  mourir  en 
vingt  ans.  Venez  à  mon  secours.  Si  je  ne  croyais  plus  à  ce  que  je  fais,  je 
jetterais  aux  orties  ma  robe  de  professeur,  je  n'oserais  plus  parler  à  des 
jeunes  gens  qui  viennent  pour  croire  en  moi  ».  (T.  à  B.,  13  janvier  1854). 
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Et  Bretonneaa,  chez  qui  la  vieillesse  n'a  pas  tempéré  les 
fortes  convictions,  le  gourmande  et  laisse  éclater  à  chaque  ligne, 
dans  ses  lettres,  l'affection  qu'il  a  pour  celui  qu'il  appelle  son 
«  bon  fils». 

Le  fils  spirituel  ne  fut  d'ailleurs  point  ingrat  et  le  montra 
dans  une  circonstance  délicate  de  la  vie  de  Bretonneau.  En  1856, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  Bretonneau  songeait  à  se  remarier 
avec  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  qui  était  la  nièce  de  Moreau 
de  Tours,  l'aliéniste,  ancien  élève  de  Bretonneau.  Les  amis  de 
Bretonneau  se  prononçaient  pour  la  plupart  contre  ce  mariage. 
Trousseau,  à  qui  Bretonneau  avait  demandé  d'être  témoin 
répondit  aussitôt  : 

((Je  suis  décidé  à  entourer  de  respect  la  personne  de  votre  choix  et 
à  étouffer  par  l'éclat  de  mon  approbation  les  murmures  de  ceux  qui 
blâmeront  ou  dénigreront.  Il  serait  injurieux  de  ne  pas  me  prendre  pour 
témoin».  (T.  à  B.,  6  octobre  1856). 

En  cette  même  année  1856,  Trousseau  fut  élu  membre  de 
l'Académie  de  Médecine  dans  la  section  de  thérapeutique,  il 
avait  pour  concurrents:  Bayle,  Pidoux,  Durand-Fardel;  il  fut 
nommé  par  54  voix  contre  18  à  Bayle. 

En  1857,  il  commença  la  rédaction  de  ses  cliniques  : 

«J'ai  eu  la  faiblesse,  écrit-il  à  Bretonneau,  de  consentir  à  faire  deux 
volumes  de  clinique  médicale,  et,  dans  deux  mois,  je  vais  commencer  à 
imprimer.  Les  maladies  éruptives  ouvriront  la  marche  :  scarlatine,  rou- 
geole, variole,  vaccine,  dothiénentérie.  Il  faut,  et  je  commets  cela  à  M"^ 
Bretonneau,  il  faut  que  vous  revoyiez  toutes  ces  paperasses  et  que  vous 
biffiez  les  bêtises  !  que  vous  ajoutiez  des  notes  bien  dûment  signées  de 
vous.  Ce  sera  un  livre  très  personnel,  qui  n'ira  peut-être  pas  à  tout  le 
monde,  qui  n'en  sera  peut-être  pas  plus  mauvais.  Mais  enfin,  quelque 
désireux  que  je  sois  d'imiter  Graves,  encore  faut-il  l'imiter  convenable- 
ment et  vous  m'y  aiderez  puissamment. 

Ce  sera  sous  forme  de  leçons,  ainsi  que  l'a  fait  le  clinicien  irlandais, 
et  je  tâcherai  de  ne  pas  faire  de  pathologie  transcendante.  Il  est  bien 
entendu  que  je  n'ai  pas  l'intention  le  moins  du  monde  de  parler  de 
tout;  ce  serait  bien  long,  bien  difficile,  bien  fastidieux,  et  puis  c'est  déjà 
bien  difficile  de  parler  de  ce  que  l'on  sait,  et  le  bagage  n'est  jamais  si 
gros  qu'on  doive  en  laisser  beaucoup  en  chemin.  Je  parlerai  donc  de  ce 
que  je  sais  le  moins  mal;  d'autres  viendront  qui  feront  mieux  ou  autre- 
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ment,  et  si  je  vis,  si  une  seconde  édition  se  fait,  j'y  ajouterais  ce  que  j'ai 
appris,  et  je  tâcherais  de  laisser  après  moi  quelque  chose  dont  vous 
n'ayez  pas  à  rougir,  lorsque,  dans  le  jardin  de  Proserpine,  nous  deviserons, 
vous  et  moi,  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  sublunaire».  (T.  à  B., 
17  Juin  1857). 

Ce  n'est  qu'en  1861  que  parurent  les  deux  volumes  de  Clinique 
médicak  de  l'Hôkl-Dwu,  cet  ouvrage  qui  a  instruit  des  générations 
d'étudiants  et  de  praticiens,  qu'ont  vient  de  réimprimer  en  1931, 
et  qui  constitue,  comme  le  Dictionnaire  de  Littré  et  de  Charles 
Robin,  un  des  grands  classiques  médicaux  du  XIX'  siècle. 

Détail  à  noter:  Trousseau  n'en  voulut  jamais  toucher  les 
droits  d'auteur  :  il  pria  son  éditeur  Baillière  de  distribuer  l'argent 
qui  lui  revenait  à  deux  jeunes  médecins  sans  fortune,  dont  l'un 
fut  le  D^  Racle. 

Ces  leçons  avaient  eu  de  nombreux  auditeurs  à  l'Hôtel-Dieu, 
car  le  clinicien  eut  à  l'hôpital  plus  de  succès  peut-être  que  n'en 
avait  eu  le  thérapeute  à  l'Ecole;  à  de  nombreux  élèves  vinrent  se 
joindre  une  foule  de  médecins  français,  étrangers,  avides  de 
l'entendre.  Et  plusieurs  nous  ont  laissé  leurs  impressions.  Ecoutons 
le  D"  Bloch  qui  suivit  le  service  de  Trousseau  en  1860  : 

«  Le  Professeur  Trousseau,  écrit-il,  réalisait  le  type  physique  du  mé- 
decin tel  que  le  conçoivent  les  peintres  et  tels  que  les  comédiens  s'effor- 
cent de  le  traduire.  Grand,  svelte,  il  tenait  haut  la  tête,  une  belle  tête  à 
grand  front,  au  nez  un  peu  long,  à  lèvres  minces,  à  menton  volontaire. 
Il  ne  portait  de  barbe  que  des  favoris  de  moyenne  longueur,  gris  en 
1862,  et  qu'il  peignait  souvent,  de  ses  doigts  écartés,  tout  en  parlant;  et, 
entre  parenthèse,  sa  gesticulation  assez  active  montrait  l'auriculaire 
d  une  de  ses  mains,  ankylosé  en  flexion,  conséquence,  je  crois,  d'une 
ancienne  piqûre  anatomique.  A  l'hôpital,  il  endossait  un  veston  de  fla- 
nelle bleu  clair,  qui  lui  seyait  fort  bien  et  ceignait,  par  dessus,  un  tablier 
blanc,  de  la  poche  duquel  il  tirait  le  marteau  de  caoutchouc  à  long  man- 
che de  baleine  dont  il  se  servait  pour  percuter  sur  son  doigt.  Il  était  très 
distant,  ne  parlait  pas  aux  jeunes  étudiants,  fort  nombreux  autour  de 
lui,  mais  s'adressait  à  son  chef  de  clinique.  C'était  Dumonpallier  à  cette 
époque,  ou  à  un  petit  vieux  monsieur  vêtu  d'une  redingote  noire,  cravaté 
de  blanc,  maigre  et  pâle,  portant  comme  le  Maître,  de  petits  favoris 
blancs,  respectueux  et  peu  causeur,  assistant  fidèle  et  qui  n'était  rien 
momsque  Duchenne  de  Boulogne.  Idéal  du  professeur  par  son  visage  et 
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son  allure.  Trousseau  l'était  aussi  par  son  verbe,  modèle  d'éloquence 
aisée,  frappante  et  pure.  11  agrémentait  volontiers  son  discours  de  cita- 
tions latines,  et  les  grands  noms  de  Morgagni,  de  Graves,  de  Sydenham 
revenaient  souvent  dans  ces  cliniques  que  tout  le  monde  médical  a  lues, 
mais  qui  ne  sont  que  le  bouquet  desséché  des  fleurs  de  sa  parole  ». 

C'est  en  1863  que  Dieulafoy  vit  Trousseau  pour  la  première 
fois,  ((je  fus  émerveillé,  je  fus  ébloui  »,  dit-il,  dans  des  pages  bien 
connues,  et  l'on  peut  penser  que  cette  première  impression  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  celui  qui  fut  un  des  successeurs  de 
Trousseau  à  la  chaire  de  clinique  médicale. 

Les  succès  de  clientèle  avaient  marché  de  pair  avec  la 
renommée  sans  cesse  grandissante  du  clinicien;  Trousseau  en 
avait  montré  plutôt  de  l'humeur  que  de  la  satisfaction.  Déjà  en 
1858,  il  écrivait  à  Bretonneau  : 

«  Ma  vie  s'arrange  de  plus  en  plus  mal  à  mesure  que  les  années  se 
pressent,  et  je  suis  maintenant  lancé  dans  un  tourbillon  médical  qui 
m'empêche  même  d'être  médecin.  J'ai  beau  vouloir  me  soustraire  aux 
exigences  du  métier,  je  suis  pris  dans  l'engrenage  et  tout  y  passera.  Les 
compensations  d'amour-propre  et  d'argent  sont  bien  peu  de  chose  en 
comparaison  de  l'ennui  que  cela  me  cause,  et  je  vois  que  la  rupture 
n'est  possible  qu'à  la  condition  d'être  complète.  La  fuite,  la  paralysie  ou 
la  mort,  voilà  mes  trois  ports  de  refuge,  et  ce  n'est  pas  gai  ».  (T.  à  B., 
24  janvier  1858). 

Trousseau  perdit  Bretonneau  le  18  février  1862.  11  le  soigna 
jusqu'au  bout,  se  faisant  aider  par  son  élève  préféré  Lasègue, 
prodiguant  au  vieux  maître  les  marques  de  son  affection  vérita- 
blement filiale. 

En  1863,  les  journaux  médicaux  annoncèrent  que  Trousseau 
avait  demandé  sa  mise  à  la  retraite.  La  nouvelle  était  prématurée: 
Trousseau  ouvrit  son  cours  de  Clinique  médicale  le  mardi 
17  novembre  1863.  L'année  suivante,  il  abandonna  sa  chaire  où  il 
fut  remplacé  par  Piorry  et  reprit  celle  de  thérapeutique.  Mais,  de 
tout  temps,  il  avait  annoncé  qu'à  l'heure  dite,  il  se  démettrait  de 
ses  fonctions: 

«  Nous  ne  gagnons  rien  à  vieillir,  disait-il  au  début  de  son  enseigne- 
ment, dans  un  discours  de  rentrée;  quand  nous  commençons  à  ne  plus 
acquérir,  nous  perdons  chaque  année  quelque  chose.  Heureux,  ajou- 
tait-il, ceux  qui  comprennent  les  avertissements  de  l'âge.  » 
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L'engagement  qu'il  avait  pris  avec  lui-même,  il  le  remplit 
quand  il  crut  le  moment  venu.  En  1866,  il  demanda,  il  exigea  sa 
retraite. 

Sa  santé  d'ailleurs  était  chancelante  depuis  quelque  temps  et 
les  chagrins  n'y  avaient  sans  doute  pas  été  étrangers.  Son  fils 
Georges,  après  avoir  essayé  de  la  médecine,  était  retourné  à 
l'agriculture,  et,  au  Plessis,  près  de  Tours,  avait  organisé  une 
grande  exploitation.  On  comptait  beaucoup  sur  les  sages  conseils 
et  l'autorité  de  Bretonneau;  mais  l'autorité  fut  méconnue,  les 
conseils  repoussés  et  les  pertes  furent  comblées  par  la  bourse 
paternelle. 

Las,  découragé,  Georges  Trousseau  revint  vers  les  siens. 

«  C'était  le  moment  de  la  grande  fête,  dit  Helme.  Au  cercle  impérial, 
où  fréquentait  le  brillant  cavalier,  se  livraient  des  parties  effrénées  entre 
Khalil-Bey,  Morny,  le  Prince  de  Galles,  etc.  C'était  le  temps  où 
la  belle  Anna  des  Lions  donnait  suivant  la  mode  antique,  des  fêtes  qui 
rassemblaient  toute  la  jeunesse.  Dans  les  salons,  des  coupes  d'or  remplies 
de  louis  s'offraient  aux  joueurs  malheureux  La  confiance  de  la  courtisane 
en  ses  hôtes  était  telle  qu'elle  n'hésitait  pas  à  mettre  à  leur  disposition 
des  sommes  énormes.  Mais  si  parfaite  était  la  délicatesse  des  invités 
que  nul  d'entre  eux  ne  préleva  jamais  une  seule  pièce  dans  les  coupes 
d'or.  Donc  un  soir  le  jeune  Trousseau,  pris  dans  l'engrenage  d'une  partie, 
perdit,  sur  parole,  une  somme  considérable.  Ce  fut  le  désastre.  L'honneur 
était  sauf,  sans  doute,  et  jamais  le  jeune  homme  n'eut  à  rougir  devant 
personne;  mais  le  père  fut  impitoyable.  Dans  une  dernière  entrevue  où  se 
jouait  leur  bonheur  à  tous  deux.  Trousseau  et  son  fils  se  dirent  un  éternel 
adieu,  et,  muni  d'un  billet  de  mille  francs,  Georges  Trousseau  plus  mal- 
heureux que  coupable  alla  courageusement  au  loin  recommencer  sa  vie  ». 

Il  se  rendit  en  Australie,  gagna  un  petit  pécule  qu'il  employa 
à  se  faire  recevoir  médecin  et  s'installa  à  Honolulu  où  il  s'acquit 
une  grande  renommée  et  se  montra  digne  du  nom  qu'il  portait. 

Trousseau  n'eut  pas  la  joie  de  voir  cette  résurrection.  A  partir 
de  1866,  sa  santé  déclina  rapidement.  Cédant  aux  sollicitations 
de  ses  amis;  il  consentit  à  quitter  Paris  et  partit  pour  Arcachon. 
Ecoutons  le  récit  du  D'  G.  Hameau  qui  a  été  publié  tout 
récemment  : 

«  Venu  en  septembre  1866  à  Arcachon,  chez  les  Pereire,  M.  Trous- 
seau vint  diner  chez  moi  avec  quelques  médecins  de  Bordeaux  invités 
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pour  la  circonstance.  Vers  la  fin  du  repas.  Trousseau  se  sentit  pris  d'un 
malaise  syncopal  qu'il  ne  put  complètement  dissimuler,  malgré  sa  très 
grande  énergie,  et  se  tournant  vers  ma  femme,  il  lui  dit  :  «  Veuillez 
m'excuser.  Madame,  mais  ces  fleurs  me  portent  au  cœur,  je  vous  serais 
obligé  de  les  faire  enlever  ».  Ce  qui  fut  fait  immédiatement;  on  ouvrit  en 
grand  portes  et  fenêtres. 

Quand  nous  fûmes  au  salon.  Trousseau  me  prit  à  part  et  me  dit  : 
«  Les  fleurs  ne  sont  pour  rien  dans  mon  malaise,  j'y  suis  sujet  depuis  quel- 
ques mois,  il  tiennent  à  un  cancer  de  l'estomac  qui  m'aura  tué  avant  un 
an».  Je  me  récriai,  tout  consterné;  «C'est  certain,  ajouta-t-il,  mais  n  en 
dites  rien,  je  ne  confie  ce  secret  qu'à  des  confrères  sur  la  discrétion  des- 
quels je  puis  compter». 

Trousseau  revint  à  Paris.  Le  1"  janvier  1867,  Peter  alla  lui 
porter  ses  souhaits  de  nouvel  an,  et  c'est  au  cours  de  cette  visite 
que  Trousseau  lui  fit  part  de  son  état  :  «  |e  suis  perdu  :  une  phleg- 
matia  qui  vient  de  se  déclarer  cette  nuit  ne  me  laisse  plus  aucun 
doute  sur  la  nature  de  mon  mal  ».  M.  Charbonnel,  se  fondant  sur 
le  récit  de  G.  Hameau,  se  demande  si  Trousseau  n'avait  déjà  pas 
fait  son  diagnostic  avant  cette  entrevue  ;  c'est  probable.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  derniers  mois  de  Trousseau  furent  un  long  calvaire 
qu'il  supporta  sans  se  plaindre,  continuant  à  discuter  médecine, 
conservant  le  souci  des  élèves  et  des  amis  auxquels  il  voulait  être 
utile.  Dieulafoy/  les  Concourt  ont  raconté  ce  que  furent  ces  der- 
niers mois.  Le  récit  du  médecin,  transformé,  arrangé  par  les 
cliniciens  ès-lettres  n'est  peut-être  pas  très  exact  mais  il  est  infi- 
niment plus  émouvant.  Le  voici: 

«  .  .  ..11  continuait  à  vivre  comme  s'il  ne  se  savait  pas  condamné  à 
jour  fixe,  donnant  toujours  ses  consultations,  recevant  le  soir  à  des  soirées 
où  l'on  faisait  de  la  musique,  serein  et  impénétrable.  11  s'affaiblissait  cepen- 
dant, ne  pouvant  plus  sortir.  Alors  il  renvoyait  sa  voiture  au  mois,  et 
continuait  à  donner  des  consultations  chez  lui. 

Toutefois,  malgré  sa  volonté  et  son  courage,  le  changement  qui  se 
faisait  en  sa  personne,  apparaissait  à  tous  les  yeux,  et  le  bruit  se  répan- 
dait qu'il  avait  un  cancer.  Sur  ce,  des  mères  accouraient  chez  lui,  disant 
brutalement  au  médecin  :  «  Mais  est-ce  vrai  ?  on  dit  que  vous  allez  mourir  1 
Mon  Dieu,  qu'est-ce  que  va  devenir  mon  enfant?...  qu'est-ce  que  va  devenir 
ma  fille,  quand  viendra  sa  puberté?»  Trousseau  souriait,  leur  faisait 
signe  de  s'asseoir,  et  leur  dictait  de  longues  recommandations. 
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Et  encore  les  derniers  mois  de  sa  vie  étaient  ennpoisonnés  par  de 
noirs  soucis  de  famille,  et  de  terribles  affaires  d'argent  à  arranger. 

Enfin,  il  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout.  Il  fallait  s'aliter.  Couché, 
il  recevait  des  amis,  rasé,  la  toilette  faite,  dans  l'état  d'un  homme  qui 
aurait  une  légère  indisposition. 

Bientôt  il  souffrait  de  douleurs  atroces.  Seulement  il  demandait  alors 
qu'on  l'injectât  de  morphine,  mais  à  des  doses  infinitésimales,  et  qui 
lui  donnaient  le  repos  et  le  calme,  pendant  quelques  minutes,  puis  il  re- 
venait à  sa  vie  douloureuse,  se  secouait  et  disait  à  l'ami  médecin  qui  se  trou- 
vait près  de  lui  :  «  Faisons  un  peu  de  gymnastique  intellectuelle,  causons 
de...».  Et  il  nommait  une  thèse  médicale  quelconque,  voulant  conserver 
intactes  les  facultés  de  son  cerveau,  jusqu'au  bout. 

Un  jour,  il  laissait  échapper  :  «  J'espérais  une  perforation  ou  une 
hémorragie,  mais  non,  ce  sera  plus  long  »  et  il  épuisait  dans  cette  maladie 
les  souffrances  de  la  mort  à  long  terme. 

Cela  dura  ainsi  sept  mois,  pendant  lesquels,  je  le  répète,  il  ne  laissa 
jamais  voir  qu'il  savait  devoir  mourir  un  tel  jour. 

Dans  les  derniers  temps,  Nélaton  vint  lui  faire  une  visite. 

—  Ta  dernière  visite,  hein? 

Nélaton  fit  un  signe  d'assentiment.  Là-dessus  Trousseau  lui  dit  en 
parlant  d'un  camarade  de  province  —  je  crois  Charvet  —  :  «J'aurais 
bien  voulu  le  voir  décorer....  tu  devrais  bien  faire  cela». 

Nélaton  revenait  quelques  jours  après,  et  lui  disait  :  «  Cette  fois-ci, 
mon  ami,  hélas!  c'est  la  dernière....  mais  le  décret  est  signé  ». 

Quand  il  fut  au  moment  de  mourir,  il  dit  à  sa  fille  de  s'approcher, 
lui  prit  la  main  et  soupira  :  «  Tant  que  je  te  la  serrerai,  je  serai  vivant.... 
Après  cela,  je  ne  saurai  plus  oij  je  serai....» 

Trousseau  mourut  le  23  juin  1867,  dans  son  appartement  de  la 
rue  Caumartin,  (n°  7).  Il  avait  soixante-six  ans.  Ses  obsèques  eu- 
rent lieu  à  la  Madeleine,  le  lundi  24  juin,  à  quatre  heures,  au  milieu 
d'une  grande  affluence  de  médecins  et  d'étudiants.  Pour  répondre 
à  sa  volonté  suprême,  aucun  discours  ne  fut  prononcé.  L'inhuma- 
tion eut  lieu  au  cimetière  du  Père-Lachaise  (40'  division,  1"  ligne). 

C'est  là  qu'on  peut  encore  aller  évoquer  la  grande  ombre  de 
Trousseau  :  en  haut  de  la  colline,  non  loin  du  carré  des  Maréchaux, 
au  bord  d'une  allée,  un  monument  très  simple,  sur  lequel 
«  la  pluie  efface  »,  avec  cette  seule  inscription: 

TROUSSEAU 

23  juin  1867 

Celui  qui  fut  le  plus  parfait  des  cliniciens  français  garde 
encore,  dans  la  grande  paix  de  la  mort,  l'allure  austère  et  un  peu 
hautaine  qui  fut  celle  de  sa  vie. 
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VELPEAU  (Marie) 

(1795-1867) 


Professeur  de   Clinique  Chirurgicale 
Membre  de  l'Académie  de  Médecine 
Membre  de  l'Institut 


Brèches,  patrie  de  Velpeau,  est  une  toute  petite  commune, 
située  sur  les  confins  du  département  d'Indre-et-Loire,  à  la  limite 
de  la  Tourraine  et  de  la  Sarthe.  Elle  est  à  moitié  route  de 
Sainte- Paterne,  station  de  chemin  de  fer  sur  la  ligne  de  Tours 
au  Mans,  et  de  Château-la-Vallière. 

Cette  commune  ne  compte  guère  plus  de  quatre  cent  trente 
habitants,  et  elle  a  conservé,  grâce  à  son  isolement,  une  certaine 
originalité  rustique. 

La  maison  où  est  né  Velpeau  et  où  il  apprit  sous  les  yeux  de 
son  père  à  ferrer  les  chevaux  des  fermiers  des  environs,  est  située 
entre  les  deux  routes  de  Château-la-Vallière  et  de  Chenu. 

L'extrait  de  naissance  de  Velpeau  montre,  avec  son 
orthographe  fantaisiste,  à  quel  degré  était  l'instruction  dans  le  pays 
chez  ceux-là  mêmes  qui  le  dirigeaient  à  ces  époques  troublées.  Il 
est  du  mois  de  mai  1795.  Le  voici  à  titre  de  curiosité  : 

«  Aujourd'hui  le  trente  fleurial  l'an  troisièn-e  de  la  république 
françoisse  en  la  maison  commune  de  brèche,  devant  nous  offissier 
publiée  soussigné  acte  présente  un  enfant  maie  par  le  citoïen  Marien 
Velpot  maréchale  à  brèche,  j  demeurant  lesquel  a  déclaré  que  l'enfant 
presant  sappelet  Marien  Velpot  qui  étet  nés  de  hier  à  dix  heures  après 
midi  en  cet  municipalité  qu'il  est  son  fils  et  celui  de  Anne  Millet  son 
légitime  épouze  demeurant  au  mesme  domicile  la  dit  déclaration  ele 
presant  acte  d  anregistrement  on  été  en  présance  de  François  Millet 
tisseran  demeurant  à  Sent  père  de  chevillé  et  de  Marie  pillet  fille  aussi 
demeurant  à  Sent  père  de  Chevillé  majeur  témoin  à  cet  efait  don  acte 
les  déclaran  et  témoin  on  signé  avec  nous. 

F.  Millet  Marie  In  Velpo 

M.  Pillet  Louis  Caillou 

offissier  public 


358 


LES    BIOGRAPHIES  MÉDICALES 


Alfred-Louis-Armand  sont  les  noms  que  Velpeau,  selon 
toute  probabilité,  reçut  à  son  baptême  ;  d'après  l'acte  d'état  civil, 
il  s'appelait  seulement  Marie. 

Né  de  parents  peu  favorisés  de  la  fortune,  dans  un  pays  de 
culture,  Velpeau  eut  une  enfance  dure  et  laborieuse.  Sa  famille 
possédait  quelques  bestiaux  qui  aidaient  à  sa  subsistance  ;  l'enfant 
les  conduisait  à  la  pâture  et  le  soir  à  la  veillée  on  lui  confiait  la 
délicate  fonction  de  tenir  le  métier  plus  que  rustique  qu'on 
utilisait  alors  pour  faire  la  toile. 

Pendant  longtemps  dans  le  pays,  on  a  répété  sur  Velpeau 
une  foule  d'histoires  qui,  sans  être  parfaitement  authentiques, 
donnent  cependant  un  certain  caractère  à  la  jeunesse  du  grand 
chirurgien.  C'est  ainsi  qu'on  raconte  que  Velpeau  éprouva,  dès 
ses  premières  années  un  vif  amour  pour  la  science.  Tout  petit, 
afin  de  se  procurer  la  chandelle  qui  devait  éclairer  ses  veillées 
studieuses,  il  allait,  le  dimanche,  de  porte  en  porte,  ofïrir  et  vendre 
des  châtaignes  qu'il  avait  ramassées  dans  les  bois. 

Le  curé  de  Brèches  lui  apprit  à  servir  la  messe  et  l'éleva  à  la 
dignité  d'enfant  de  chœur.  Le  vieux  curé  mourut,  ne  laissant  pour 
tout  héritage  à  son  élève  que  \ Imitation  de  Jàus-Cbrist  ;  mais 
il  lui  laissait  surtout  le  goût  des  livres  et  de  l'instruction. 

Au  curé  qui  avait  tracé  la  route,  succéda  l'instituteur  qui 
dirigea  les  premiers  pas.  Ce  dernier  était  un  vieux  maître  d'école 
ambulant,  venu  par  hasard  planter  sa  tente  à  Brèches.  Il 
préférait,  paraît-il,  le  culte  de  Bacchus  à  celui  des  Muses,  et 
l'élève  ne  tarda  pas  à  en  savoir  autant  que  son  maître. 

Le  père  de  Velpeau,  en  sa  qualité  de  maréchal,  était  souvent 
consulté  pour  les  bêtes  malades  ;  afin  de  devenir  plus  expert,  il 
avait  fait  emplette  de  deux  ouvrages  :  le  Parfait  Markhat,  de 
Soleyssel,  et  le  ï^arfait  BowHii'r,  de  Robinet.  A  cette  bibliothèque, 
le  jeune  Velpeau  ajouta  le  Médain  des  Pauvres  et  le  livre  de 
Ramazzini  sur  les  maladies  des  artisans.  Dès  lors,  Velpeau  ne  rêva 
plus  que  médecine,  faisant  des  essais  de  différentes  drogues, 
quelquefois  sur  lui-même,  souvent  sur  les  autres  ;  le  jeune  homme 
était  très  en  vogue  dans  la  région  lorsque  un  accident  tragique 
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vint  bientôt  interrompre  le  cours  de  ses  succès  à  tout  le  moins 
illégaux. 

Exalté  par  ses  lectures,  Velpeau  avait  eu  l'idée  d'entreprendre 
la  guérison  d'une  pauvre  idiote  qu'on  lui  avait  amenée  de  cantons 
éloignés.  Il  avait  lu  que  l'ellébore  noir,  qui  croît  dans  les  terrains 
arides  et  incultes  des  environs  de  Brèches,  était  employé  contre  la 
mélancolie  hypocondriaque,  la  manie  et  la  folie.  Aussitôt  il  en 
recueille  les  racines  et  les  fait  infuser.  La  plante  qui  tue  ceux  qui 
en  mangent,  au  dire  des  vieux  glossaires  de  botanique,  ne  tarde 
pas  à  produire  d'épouvantables  symptômes,  la  malade  est  prise 
de  vomissements,  d'autres  accidents  non  moins  graves  se 
manifestent. 

Le  voisinage  est  épouvanté  et  la  scène  devient  tragique.  Vite 
on  fait  appeler  un  médecin  de  Saint- Paterne,  le  docteur  Bodin, 
qui  jouissait  d'une  grande  considération  dans  toute  la  contrée.  A 
l'aide  de  soins  appropriés,  ce  dernier  parvient  à  guérir  la 
malheureuse,  non  de  sa  maladie  mais  du  remède.  Et  après  avoir 
fait  comparaître  devant  lui  le  coupable  et  l'avoir  admonesté 
comme  il  convenait,  il  lui  conseilla  de  renoncer  à  un  art  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  celui  de  ferrer  les  chevaux. 

Cette  aventure,  qui  aurait  pu  tourner  tragiquement,  décida 
au  contraire  de  l'avenir  de  Velpeau  en  le  mettant  en  relation  avec 
le  bienveillant  praticien  du  voisinage. 

Vivement  intéressé  par  l'intelligence  du  jeune  maréchal  et 
touché  du  chagrin  que  lui  causait  un  accident  qui  paraîssait 
devoir  miner  ses  espérances,  le  docteur  Bodin  le  recommanda  à 
un  grand  propriétaire  du  voisinage,  M.  Ducan,  qui  l'admit  à 
partager  les  leçons  de  ses  enfants.  Velpeau  avait  vingt  ans  à  ce 
moment,  et  ses  connaissances  se  bornaient  à  savoir  improprement 
lire,  écrire  et  compter.  En  peu  de  temps,  grâce  à  son  protecteur 
et  à  son  énergique  volonté,  il  compléta  le  bagage  de  son  instruction 
primaire  et  se  trouva  en  état  de  réaliser,  son  rêve  le  plus  cher, 
celui  d'étudier  à  Tours  pour  devenir  officier  de  santé. 

Il  y  arriva  le  28  Août  1816,  et  sur  les  recommandations  qui  lui 
sont  adressées,  Gouraud  le  prend  dans  son  service.  Là,  Velpeau 
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commence  cette  rude  existence  d'abnégation  et  de  travail  qu'il 
poursuivra  pendant  des  années.  Il  loge  dans  une  mansarde,  vit  du 
pain  dont  son  père  lui  apporte  régulièrement  une  provision  dans 
un  bissac  ;  mal  vêtu,  ses  camarades  l'appellent  Yik  paau.  Peu 
importe,  le  petit  paysan  travaille. 

Bientôt  Bretonneau  le  remarque  et  se  l'attache  en  qualité  de 
premier  élève.  Cette  heure  fixe  la  destinée  de  Velpeau,  dit 
Triaire,  comme  elle  fixera  plus  tard  celle  de  Trousseau. 

Pendant  quatre  années,  il  suit  sa  clinique,  assiste  à  ses 
recherches  sur  la  diphtérie  et  la  dothiénentérie,  prend  lui-même 
une  part  active  à  ses  travaux,  rédige  ses  observations  cliniques, 
pratique  sous  sa  direction  les  autopsies,  et  se  pénètre  de  sa 
méthode  et  de  son  génie.  Et  comme  à  vingt-trois  ans  il  est  plus 
familier  avec  le  marteau  qu'avec  le  rudiment,  il  décide  de 
compléter  son  instruction  secondaire  ;  il  fait  ce  qu'on  appelait 
alors  «  ses  humanités  »,  et  renouvelant  le  tour  de  force  accompli 
quelques  années  plus  tôt  par  le  médecin  de  Chenonceaux,  il 
s'assimile  en  moins  de  deux  ans  la  langue  latine  et  la  littérature 
française  au  point  de  devenir,  sinon  un  érudit,  du  moins  un  bon 
latiniste,  un  lettré  qui  restera  bien  supérieur  à  la  plupart  des 
médecins  de  son  temps. 

Mais  ce  n'était  là  que  travaux  préparatoires.  Velpeau,  avant 
d'exercer  la  médecine  dans  son  pays,  voulait  aller  étudier  quelque 
temps  à  Paris.  Muni  d'une  petite  somme  d'argent  et  de  lettres  de 
recommandation  pour  Chaptal,  Duméril,  Guersant,  Cloquet,  le 
1"  Avril  1820  il  prenait  la  diligence  pour  Paris. 

Il  alla  loger  à  l'Hôtel  de  l'Abeille,  rue  du  Foin  (boulevard 
Saint-Gernain  actuel  entre  la  rue  Saint-jacques  et  le  boulevard 
Saint-Michel).  La  chambre  lui  coûtait  sept  francs  par  mois.  Le 
prix  de  la  pension  devait  être  à  l'avenant,  mais  il  était  encore  au- 
dessus  des  moyens  du  jeune  étudiant  qui  achetait  son  pam  aux 
soldats  de  la  caserne  de  la  rue  du  Four-Saint-jacques  et  mangeait, 
pour  son  dîner,  avec  les  ouvriers,  l'ordinaire  à  35  centimes. 


Fig.  93,  —  Maison  natale  de  VELPEAU 
à  Brèches. 


Fig.  94.  —  VELPEAU. 
Lithographie  de  Maurin. 
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Si  Velpeau,  au  faîte  des  honneurs,  aimait  à  rappeler  ces 
détails  il  n'en  est  pas  question  dans  sa  correspondance  d'alors 
11  ne  songe  qu'à  se  mettre  en  relation  avec  les  amis  de  Bretonneau 
auxquels  il  apporte  des  lettres  de  références. 

Chaptal,  alors  âgé  de  65  ans,  jouissait  encore  d'un  crédit 
considérable.  Son  caractère  intègre,  les  hautes  situations  qu'il 
avait  occupées  lui  donnaient  une  influence  qu'il  mettait  volontiers 
au  service  de  ceux  qu'il  avait  distingués. 

Duméril  et  Guersant,  liés  depuis  leur  jeunesse  avec 
Bretonneau,  possédaient  aussi  une  grande  influence  qu'ils 
devaient  à  leur  caractère,  à  la  considération  dont  ils  jouissaient, 
autant  qu'aux  charges  dont  ils  étaient  revêtus. 

Quant  au  fils  aîné  du  dessinateur  Cloquet,  élevé  par  son 
père  dans  le  culte  du  médecin  de  Tours,  il  était  prosecteur 
d'anatomie  à  la  Faculté  et  en  position,  par  conséquent,  d'aider  le 
jeune  étudiant. 

Tous  accueillirent  avec  la  plus  grande  ferveur  l'élève  de 
leur  ami  et  lui  promirent  leur  appui. 

Les  lettres  que  Velpeau  écrit  alors  à  Bretonneau  nous  le 
montrent  travaillant  laborieusement  et  partageant  son  temps 
entre  la  Faculté,  les  hôpitaux  et  les  bibliothèques.  11  rend  compte 
à  son  maître  des  recherches  bibliographiques  qu'il  fait  pour  lui  et 
le  tient  au  courant  du  mouvement  médical  de  l'époque. 

Le  jeune  provincial  n'est  point  ébloui  par  l'habileté  des 
Parisiens  ;  il  considère  Broussais  comme  «  un  enragé  ».  Husson, 
qui  «  saigne  à  toute  outrance  est  un  boquillon  ».  Laennec 
cependant  retient  son  attention  parce  que  «  plusieurs  médecins 
font  beaucoup  de  cas  du  stéthoscope  pour  le  diagnostic  des 
viscères  pectoraux  ».  Mais  quand  il  voit  Dupuytren  enlever  une 
mâchoire  inférieure,  il  trouve  que  «  l'opération  est  plus  simple  à 
beaucoup  qu'on  ne  pense  »  ;  d'ailleurs  ce  «  docteur  lui  paraît 
aussi  vain  qu'habile  »,  et  surtout  lui  paraît  «  trop  brusque  et 
parfois  imprudent  ». 

Son  opinion  n'est  pas  meilleure  sur  les  autres  «  membres  de 
la  société  de  la  Faculté  »  qui  sont  incapables  d'admettre  les  idées 
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des  autres,  si  elles  «  n'impressionnent  pas  agréablement  leur 
entendement  ». 

«  L'observation,  ajoute-t-il,  est  un  moyen  d'enrichir  la  science,  lente 
pour  eux  ;  l'imagination  marche  bien  plus  vite.  Rien,  à  mon  avis  n'est 
plus  inexact  que  ce  qui  se  fait  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ;  les  malades 
sont  traités  à  la  diable,  les  observations  rédigées  comme  on  veut,  et  non 
comme  elles  sont  » . 

Et,  avec  un  sentiment  qui  n'est  autre  que  celui  de  la 
reconnaissance,  Velpeau  ajoute  : 

«  Je  trouve  que  les  médecins  de  mon  pays  valent  bien  ceux  d'ailleurs... 
Soit  dit  sans  flatterie,  j'aimerais  mieux  votre  médecine  que  toutes  celles 
qu'on  fait  à  Paris  ». 

Et  c'est  cette  vénération  qu'il  garde  à  son  maître  qui  le  pousse 
à  faire  connaître,  à  défendre  les  idées  du  médecin  de  Tours.  Et 
ce  qui  le  préocupait  le  plus  était  la  question  de  la  diphtérie,  sur 
laquelle  il  était  si  bien  édifié.  Or,  dit  Triaire,  il  se  trouvait  que  la 
plus  grande  confusion  régnait  dans  les  affections  de  gorge  et  que 
personne  ne  s'entendait  plus  sur  l'angine  maligne,  sur  le  croup  et 
sur  la  signification  à  donner  à  ces  termes.  On  ne  se  préoccupait 
pas  du  reste  davantage  de  faire  la  lumière,  et  Velpeau  le  constate 
avec  quelque  âpreté  : 

«  Le  sujet  du  croup  est  bien  à  vous,  et  rien  qu'à  vous,  et  vous  ne 
trouverez  parmi  les  membres  de  la  Faculté  que  M,  Guersant,  et  surtout 
M.  Duméril,  qui  s'en  occuperont  avec  le  désir  de  trouver  le  vrai  ;  quant 
aux  autres,  n'en  attendez  rien  que  de  la  censure,  si  vos  idées  n'impres- 
sionnent pas  favorablement  leur  entendement.  Pour  la  plupart,  ils  n'ont 
jamais  rien  vu,  et  s'ils  se  donnent  la  peine  d'en  regarder  un  seul,  je  le 
répète,  un  seul,  tout  au  plus  encore  à  la  manière  de  M.  Gouraud,  c'est 
pour  trancher  tout  de  suite  et  n'y  pas  revenir  ;  ils  trouvent  tout  de  suite 
dans  Hippocrate,  Galien  et  Jurine,  Albin,  Caillaux,  etc.,  des  axiomes 
pour  établir  leurs  principes  et  n'en  pas  démordre  ». 

Velpeau  devait  modifier  rapidement  cette  situation.  Dans  ses 
conversations  avec  les  chefs  de  service,  il  fait  connaître  les  idées 
de  son  maître  sur  la  diphtérie.  11  a  vite  converti  Guersant  et 
Duméril.  Lherminier,  Lugol,  Marjolin,  sont  surpris  et  intéressés 
par  ses  communications  et  lui  demandent  de  le  mettre  en  rapport 
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avec  Bretonneau.  Larrey  s'éprend  d'une  affection  spéciale  pour 
lui  et  veut  l'amener  dans  son  cabinet  et  lui  montrer  ses  pièces 
pathologiques.  Enfin  le  jeune  étudiant  fait  si  bien  que,  quelques 
mois  après  son  arrivée,  la  plupart  des  médecins  de  Paris,  connais- 
saient déjà  et  discutaient  ses  travaux  sur  la  diphtérie. 

Mais  dans  la  question  des  fièvres  essentielles  les  choses  étaient 
loin  d'aller  aussi  vite.  Les  esprits  hésitaient  entre  ce  qui  -restait 
encore  des  vieilles  traditions  représentées  par  la  nosographie  de 
Pinel  et  la  doctrine  physiologique.  Et,  dit  Triaire,  la  fièvre  entéro- 
mésentérique  de  Petit  et  Serres,  qui  aurait  dû  mettre  sur  la  voie, 
n'avait  au  contraire  fait  qu'augmenter  la  confusion. 

Cette  situation,  entretenue  d'un  côté  par  la  prépondérante 
autorité  de  Broussais,  de  l'autre  par  le  traditionalisme  exagéré  de 
ses  adversaires,  dura  longtemps.  Velpeau  voyait  Broussais  prendre 
pour  des  cancers  les  ulcères  de  l'entérite  chronique.  11  voyait 
Lherminier  examiner  l'iléon  avec  une  lunette  éloignée  de  six 
pieds,  et  négliger  totalement  les  traces  d'ulcérations  qu'offre 
l'intestin.  Il  voit  Lugol,  le  chirurgien  de  Saint-Louis,  fermer  éga- 
lement les  yeux  devant  les  ulcérations  caractéristiques  de  l'intestin 
et  persister  à  chercher  l'explication  des  symptômes  dans  un 
cerveau  et  dans  un  estomac  que  l'autopsie  lui  montrait  cependant 
parfaitement  sains. 

Alors  le  découragement  le  prend,  et  en  même  temps  perce 
dans  ses  lettres  la  méfiance  traditionnelle  du  Tourangeau  vis-à-vis 
des  Parisiens  : 

«  Pour  moi,  j'y  perds  courage,  et  dorénavant  je  veux  me  borner  à  les 
observer  sans  leur  parler  de  ce  que  je  pense  ;  et  puis,  avec  ces  hommes 
de  Paris,  je  ne  suis  pas  trop  à  mon  aise  ;  il  faut  que  je  prenne  le  langage 
de  chacun,  avec  les  jeunes  gens  surtout,  qui  avalent  tout  ce  qu'on  leur 
dit,  sans  le  mâcher,  dans  l'école  qu'ils  suivent.  Ainsi,  avec  les  uns,  je  suis 
obligé  de  demander  des  renseignements  sur  les  fièvres  bilieuses,  adyna- 
miques  ;  avec  d'autres  enfin,  sur  la  fièvre  entéro-mésentérique.  Tous  les 
élèves  des  différentes  salles  conviennent  bien  y  voir  les  mêmes  altéra- 
tions, mais  leurs  maîtres,  ils  les  interprètent  chacun  à  leur  manière  et  se 
moquent  sérieusement  les  uns  des  autres.  Il  n'y  a  pas  à  y  résister  : 
M.  un  tel  l'a  dit  ». 
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Tel  était  sur  ce  point  l'état  des  esprits  en  1820. 

Les  six  ordres  de  fièvres  de  Pinel,  contestés,  attaqués,  dit 
Triaire,  mais  encore  acceptés  par  nombre  de  maîtres  de  l'époque; 
la  fièvre  entéro-mésentérique,  considérée  comme  une  entité 
nouvelle  et  curieuse,  suscitant  l'attention  et  l'intérêt  des  cliniciens, 
mais  déroutant  encore  leur  perspicacité;  enfin  la  gastro-entérite 
de  Broussais  absorbant  au  profit  de  la  doctine  physiologique 
toutes  ces  affections.  Ce  dernier  avait  bien  lié  la  nature  de  la 
maladie  aux  altérations  inflammatoires  et  placé  son  siège  dans  le 
tube  digestif;  mais  en  contestant  la  spécificité  des  maladies, 
Broussais  méconnaissait  leur  nature. 

Bretonneau  était  le  seul  dans  le  vrai  en  plaçant  le  siège  dans 
les  follicules  de  l'intestin,  et  en  rattachant  leur  nature  à  la  spéci- 
ficité, il  démontrait  que  toutes  les  fièvres  n'étaient  que  des  modes 
de  l'entéro-mésentérique. 

Cependant  Velpeau,  tout  en  propageant  les  doctrines  de  son 
maître,  tout  en  suivant  les  cliniques,  devait  songer  à  vivre.  Malgré 
des  prodiges  d'économie,  la  somme  qu'il  avait  emportée  à  son 
départ  était  épuisée.  Et  les  amis  de  Bretonneau  qui  avaient 
apprécié  son  intelligence  et  son  ardeur  au  travail  lui  conseillaient 
de  ne  pas  se  contenter  du  titre  d'officier  de  santé  et  de  rester  à 
Paris.  C'était  son  plus  ardent  désir;  mais  il  allait  y  renoncer,  faute 
de  ressources,  lorsque  Bretonneau,  d'accord  avec  les  docteurs 
Leclerc  et  Mignot,  eut  la  généreuse  pensée  de  lui  faire  tenir  une 
somme  d'argent  pour  qu'il  pût  continuer  ses  études  encore 
quelque  temps. 

D'autres  circonstances  favorables  ne  tardèrent  pas  à  se 
présenter.  Sur  les  instantes  recommandations  de  Bretonneau, 
Cloquet  offre  à  Velpeau  «  une  chambre  et  une  espèce  de 
manière  de  vivre  à  l'hôpital  Saint-Louis  »  : 

«  Etant  nourri  et  logé  pour  rien,  je  peux  rester  ici  ad  •iiîam  sternam, 
et  à  la  fin  de  tout,  s'il  ne  peut  me  venir  de  petit  salaire  de  nulle  part,  je 
suis  résolu  de  solliciter  mille  francs  auprès  des  personnes  obligeantes  qui 
voudront  bien  me  les  prêter,  à  condition  de  les  rendre  après  mon  établis- 
sement. Cette  somme  sera,  je  pense,  suffisante  pour  satisfaire  aux  frais  de 
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ma  réception,  en  y  joignant  votre  bienfait.  Ce  parti  n'est  pas  avantageux, 
je  le  sais  parfaitement  bien  :  je  le  réserve  aussi  pour  le  dernier.  Pourtant 
il  me  semble  encore  meilleur  que  celui  de  me  rendre  comme  je  suis 
parti,  à  présent  surtout  que  j'ai  vu  le  cas  qu'on  fait  des  officiers  de  santé, 
et  l'avilissement  auquel  ils  sont  voués  pour  l'avenir,  quelques  connais- 
sances qu'ils  aient  ». 

Velpeau  songe  à  concourir,  mais  il  ne  remplit  pas  les  condî^ 
tions  :  «  Ce  qui  aggrave  mes  maux  et  m'empêche  de  me  pourvoir 
ici  comme  tant  d'autres,  c'est  que  j'ai  deux  ans  de  trop  :  cela  me 
met  hors  de  tous  les  concours  ».  Et  il  ajoute  : 

<(  Pour  être  admis  à  ceux  qui  auront  lieu  pour  l'internat  au  mois  de 
novembre,  il  faut  n'avoir  que  vingt-quatre  ans,  puis  avoir  été  un  an 
externe.  Voilà  pourtant,  je  crois,  la  seule  place  qui  me  convienne,  à 
l'Hôtel-Dieu  surtout,  pour  les  recherches  que  je  voudrais  faire.  Ils  ont 
six  cents  francs  et  deux  ans  me  suffiraient  :  ils  peuvent  y  rester  quatre. 
Nonobstant  l'âge,  c'est  d  une  difficulté  extrême  ;  il  faut  de  grandes  pro- 
tections, et  je  m'exprime  difficilement  et  suis  très  facile  à  intimider.  Ce- 
pendant je  les  ai  tâtés,  les  internes,  et  dans  les  concours  que  j'ai  vu,  tous 
m'ont  paru  assez  faibles  ». 

Et  Velpeau  regrette  tellement  de  ne  pouvoir  être  interne,  que 
par  l'intermédiaire  de  Bretonneau,  il  a  écrit  à  ses  camarades  de 
Tours  pour  leur  expliquer  combien  il  est  difficile  de  travailler  à 
Paris  sans  être  interne  : 

«  C2  que  je  vois  ici  me  fait  sentir  le  prix  des  avantages  que  présentent 
les  hôpitaux  de  province  à  ceux  qui  veulent  se  donner  la  peine  de  tra- 
vailler; car  réellement  il  est  fort  difficile  dans  la  capitale  d'apprendre 
autre  chose  que  das  théories,  à  moins  d'être  interne  quelque  part.  Oh  I 
alors  les  avantages  sont  immenses  :  les  internes  de  1"  classe  sont  logés, 
nourris,  et  ils  ont  six  cents  francs  de  pension.  Ils  sont  obligés  de  diriger  le 
service  médico-chirurgical  pendant  l'intervalle  des  visites.  Ils  coupent, 
tranchent,  réduisent  les  fractures,  etc.,  et  traitent  les  malades  selon  leurs 
caprices,  en  suivant  les  préceptes  du  maître  cependant  ;  de  sorte  que 
celui-ci  ne  s'occupe,  pour  ainsi  dire  que  des  opérations  sérieuses.  Vous 
voyez  que  ceux-là  ont  bien  les  moyens  de  s'instruire,  tandis  que  ceux 
qui  ne  sont  attachés  à  aucun  service  ne  peuvent  entrer  à  l'hôpital  qu'à 
l'heure  des  visites  ;  ils  n'ont  pas  le  droit  d'interroger  un  malade,  le  plus 
souvent  même  ils  ne  peuvent  pas  le  voir  à  cause  de  la  foule  qui  se 
précipite  toujours  autour  des  lits.  Quant  à  la  chimie,  la  physique,  l'his- 
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toire  naturelle,  la  botanique,  etc.,  on  a  toutes  les  commodités  désirables. 
On  vit  ici  pour  ce  que  l'on  veut,  comme  l'on  veut;  rien  ne  paraît  ridicule, 
on  trouve  des  exemples  de  tout  ». 

Bretonneau  répond  à  son  élève,  l'encourage,  lui  fait  part  de 
ses  démarches  auprès  de  Chaptal,  Moreau;  et  lui  conseille  de 
perfectionner  son  instruction  en  profitant  de  toutes  les  circons- 
tances : 

«  Maintenant  que  vous  voilà  fixé  à  Saint-Louis,  je  crois  qu'au  lieu  de 
regretter  de  ne  pas  être  ailleurs,  vous  feriez  sagement  de  porter  votre 
attention  sur  ce  qui  vous  entoure  ;  vous  trouverez  nécessairement  quelque 
objet  digne  de  la  fixer.  Si  vous  avez  du  loisir,  lisez  nos  meilleurs  classiques, 
les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de  Racine,  Boileau,  La  Fontaine,  les 
romans  de  Voltaire,  quelques  volumes  de  sa  correspondance.  Si,  en  lisant, 
vous  ne  vous  livrez  pas  seulement  au  plaisir  de  lire,  si  vous  donnez  quelque 
attention  à  l'art  avec  lequel  les  mots  sont  adaptés  à  l'expression  de  la 
pensée,  votre  style,  qui  est  devenu  de  jour  en  jour  plus  correct,  se  perfec- 
tionnera encore  ». 

Mais  la  question  d'argent  était  toujours  la  grande  préoccupa- 
tion de  Velpeau.  Grâce  à  Cloquet,  il  peut  «spéculer  sur  l'ensei- 
gnement, sur  l'anatomie  »  . 

«  J'ai  rassemblé  sept  jeunes  gens  pour  commencer,  qui  m'ont  donné 
chacun  dix  francs  pour  leur  faire  une  espèce  de  cours,  de  répétition 
d'ostéologie.  J'aurais  pu  en  trouver  un  plus  grand  nombre  pour  l'hiver; 
mais  la  légion  des  professeurs  autorisés  arrive,  il  faut  que  je  déniche  de 
ma  petite  salle.  Je  serais  obligé  de  louer  un  amphithéâtre  et  d'acheter 
des  cadavres,  si  je  persistais.  Vous  voyez  que  le  commerce  n'est  pas 
lucratif  ». 

Sur  ces  entrefaites,  Husson  lui  propose  une  place  auprès  d'un 
homme  politique  exilé  pendant  la  Révolution;  heureusement 
pour  la  médecine  française,  la  place  était  donnée  à  un  autre  le 
jour  où  Velpeau  apporta  son  adhésion  à  Husson. 

Les  leçons  d'anatomie  lui  procurent  d'ailleurs  plus  de  ressour- 
ces qu'il  ne  croyait;  il  l'annonce  à  Bretonneau  en  lui  faisant, 
comme  à  l'ordinaire  quelques  réflexions  sur  les  maîtres  de  l'heure 
et  les  événements  du  jour  : 

«  Ne  pouvant  mieux  faire,  je  me  suis  mis  dans  les  cadavres  jusqu'au 
cou  :  je  suis  prosecteur  du  bon  Jules,  dont  je  ne  suis  pas  quitte  à  moins 
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de  cinq  à  six  heures  par  jour;  puis  je  donne  deux  heures  à  sept  ou  huit 
jeunes  gens,  que  je  fais  travailler  à  l'Ecole  Pratique  et  qui  me  promettent 
cent  soixante  francs  pour  l'hiver.  Vous  voyez  que  tout  le  monde  se  mêle 
de  professer.  Le  reste  de  mon  temps  est  consacré  à  la  physique  et  à  la 
chimie.  Quelquefois  je  m'amuse  avec  Voltaire,  dont  le  jugement  me 
paraît  bien  léger  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas.  Je  l'aime  beaucoup 
pourtant  ;  il  est  ami  du  genre  humain,  il  est  gai  quoique  malade.  On  n'en 
peut  pas  dire  autant  du  misanthrope  Jean-Jacques.  M.  Béclard  est  un 
rude  professeur,  il  ne  ménage  pas  toujours  Bichat.  M.  Jules  veut  l'être 
aussi  ;  mais  il  n'est  guère  gros.  Le  roi  fait  deux  académies,  voudrez-vous 
en  être  ?  » 

Le  vrai  désir  de  Velpeau  est  toujours  de  voir  des  malades;  et 

il  compte  sur  Chaptal  : 

«  Au  printemps  il  doit  faire  nommer  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
decins et  de  chirurgiens  adjoints  au  concours,  et  il  n'est  pas,  dit-il, 
impossible  que  j'en  obtienne  une,  malgré  que  je  ne  sois  pasdocteur  ;  bien 
que  je  le  lui  ai  fait  observer,  je  ne  sais  comment  il  l'entend.  Grand  Dieu  I 
si  j'avais  une  place  semblable,  quel  sort  digne  d'envie  1  quelle  position 
conforme  à  mes  goûts  !  C'est  alors  que  toute  contrainte  serait  bannie  et 
que  la  médecine  pratique  deviendrait  l'unique  objet  de  mes  études  et  de 
mes  méditations  ». 

En  attendant,  son  cours  d'anatomie  lui  rapporte  tout  de  même 
400  francs  et  il  obtient  à  l'Ecole  Pratique  le  prix  d'anatomie  et  de 
physiologie,  ce  qui  l'encourage  à  concourir  pour  une  place  d'aide 
d'anatomie.  Le  concours  est  annoncé  pour  le  mois  d'aoiît  1821  î 
Velpeau  a  peur  de  ne  pas  y  être  admis,  et  pourtant,  écrit-il,  «  je 
tiens  plus  à  ce  titre  qu'à  tous  les  autres  ensemble  ».  Chaptal,  sur 
la  demande  de  Bretonneau,  fait  lever  toutes  les  difficultés  admi- 
nistratives et  Velpeau  peut  concourir.  On  a  sa  lettre  à  Bretonneau 
où  il  lui  annonce  le  résultat.  Elle  mérite  d'être  citée  : 

«  Les  juges,  au  nombre  de  six,  MM.  Chaussier,  Richerand,  Duméril, 
Marjolin,  Lallement  et  Béclard,  n'ont  cessé  de  se  disputer  pour  décider 
quels  seraient  les  heureux  concurrents  ;  enfin,  ils  ont  fini,  et  notre  sort 
vient  d'être,  à  l'instant  même  déterminé  ?  J'en  tiens  la  décision  de 
MM.  Marjolin,  Béclard  et  Duméril  :  vous  jugez  combien  jusque-là  mon 
esprit  inquiet  a  dû  souffrir  ;  car  sur  quinze  que  nous  étions  d'abord,  neuf 
sont  restés  et  ont  combattu  jusqu'à  la  fin  ;  de  ces  neuf,  d'après  l'analyse 
comparée  de  nos  questions,  j'en  comptais  cinq  (en  comptant  moi)  qui 
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pouvaient  prétendre  à  la  nomination  ;  j 'étais  fortement  appuyé  par  M.  Ri- 
cherand, je  ne  comptais  pas  moins  sur  M.  Duméril,  mais  les  autres 
étaient  également  poussés,  deux  surtout  étaient  favorisés  par  MM.  Mar- 
jolin  et  Béclard.  M.  Chaussier  en  avait  aussi  deux  et  vous  savez  comme 
il  est  entêté;  enfin  jetais  dans  les  transes  les  plus  affreuses;  ne  voulant 
pas  avoir  l'air  d'un  solliciteur  importun,  je  n'osais  aller  voir  personne  : 
cependant,  je  tente  sur  M.  Duméril,  qui  fut  près  de  me  faire  crever  le 
nez  à  force  de  louanges,  que  je  crus  et  que  je  pense  encore  qu'il  m'a 
données  pour  m'encourager  à  mieux  -faire  ;  je  ne  lui  en  sais  pas  moins 
gré  que  si  j'y  attachais  beaucoup  d'importance;  moi,  du  reste,  je  sais 
bien  ce  que  je  vaux,  et  ce  qu'ils  veulent  bien  me  dire  ne  me  fascine 
point  les  yeux.  Enfin  il  me  dit  que  deux  de  nous  étaient  placés  les  pre- 
miers sur  leurs  notes  et  que  j'étais  un  de  ces  deux.  Cette  phrase  me  tran- 
quillise complètement,  seulement  il  fallait  attendre  ;  et,  en  effet,  je  viens 
tout  à  l'heure  d'être  nommé  aide  d'anatomie  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris.  En  voilà  un  titre,  j'espère  I...  » 

Mais  le  concours  des  hôpitaux  lui  reste  fermé,  malgré  l'inter- 
vention de  Chaptal;  il  s'en  console  «  en  se  livrant  à  l'anatomie  et 
àja  chirurgie  morte  ». 

Le  27  mai  1823,  Velpeau  soutint  sa  thèse  sur  les  fièvres  inter- 
mittentes, la  teigne,  les  inflammations,  etc.  Elle  porte  le  titre 
suivant  : 

Thèse  sur  quelques  propositions  de  médecine,  présentée 
et  soutenue  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  le  27  mai  1823, 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  en  médecine,  par  Alfred- 
Armand-Louis-Marie  Velpeau,  de  Brèches,  département  d'Indre- 
et-Loire,  ex-premier  élève  interne  de  l'hôpital  général  de  Tours, 
aide  d'anatomie  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  professeur 
particulier  d'anatomie,  de  médecine  opératoire  et  d'accou- 
chements. 

On  lit  en  tête  cette  épigraphe  : 

Sumik  makriam  a^ahix,  qui  scribiUs  cequam 
Yiribus,  et  ^ersak  diu  quid  Jarre  récusent. 
Qui  -Oahant  humeri. 

HOR.  Ars  Poet. 

Cette  thèse  était  dédiée  à  Richerand  et  à  M.  Delarue-Ducan; 
elle  ne  comporte  pas  plus  de  25  pages  ;  la  préface  en  est  curieuse  : 


Fig.  95.  —  VELPEAU. 
Buste  par  Jean-Pierre  Dantau  jeune. 
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Fig.  96  —  Autographe  de  VELPEAU. 
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«  Des  raisons  qu'il  est  inutile  de  relater  ici  m'obligeant  de  passer 
rapidement  mes  dernières  épreuves,  il  me  devient  impossible  de  me 
livrer  aux  recherches  nécessaires  pour  traiter  convenébU ment  le  sujet  de 
dissertation  que  j'eusse  voulu  soumettre  à  l'examen  de  mes  juges.  Ayant 
d'ailleurs  depuis  longtemps  fixé  mon  attention  sur  divers  points  de  doc- 
trine qui  me  paraissent  peu  clairs  ou  mal  exposés,  je  n'aurais  pu  les 
discuter  suffisamment  dans  une  simple  thèse  inaugurale  ;  en  conséquence, 
j'ai  mieux  aimé  en  réunir  un  certain  nombre,  et  en  extraire  quelques 
propositions  que  je  me  propose  de  reprendre  plus  tard,  lorsque  les  cir- 
constances me  le  permettront,  si  quelque  plume  plus  exercée  ne  s'en 
empare  pas  avant.  Mon  peu  d'habitude  dans  l'art  d'écrire  me  donnera 
peut-être  l'air  présomptueux  et  vain  ;  je  hais  l'orgueil  cependant  ,  mais 
je  hais  plus  encore  la  feinte  modestie,  car  elle  me  semble  plus  orgueil- 
leuse que  l'orgueil  lui-même.  » 

Non  moins  curieuse  est  la  lettre  dans  laquelle  Velpeau  ra- 
conte à  Bretonneau  la  soutenance  : 

((  Avec  mon  bonnet,  ma  robe  et  le  dignus  est  inlrare,  je  vous  salue, 
mon  cher  maître.  C'est  enfin  fini  depuis  mardi  :  Je  suis  docteur...  J'avais 
M.  Laennec  pour  président  ;  mes  examinateurs  étaient  MM.  Béclard, 
Désormeaux,  Cayol,  Guersant  et  Gaultier  de  Glaubry.  Ils  ont  commencé 
par  m'accabler  de  louanges,  puis  nous  avons  disputé,  surtout  avec 
MM.  Cayol  et  Guersant.  11  a  été  question  de  vous  plus  d'une  fois;  la 
bienveillance  qu'on  vous  porte  a  rejailli  sur  moi,  car  on  a  terminé  en  me 
donnant  un  très  salisjait,  de  même  qu'à  tous  mes  examens,  excepté  le 
premier,  ce  qui  prouve  qu'on  obtient  ces  notes  avantageuses  à  bon  marché 
puisque  ma  thèse  a  été  faite  le  jour  de  l'Ascension  et  le  dimanche  suivant 
et  qu'au  total  elle  ne  m'a  coûté  que  douze  heures  de  travail.  La  raison 
de  cette  négligence  de  ma  part,  outre  celles  que  je  vcus  ai  dornées  dans 
le  temps,  est  qu'il  m'eût  été  de  toute  impossibilité  d'y  penser  les  autres 
jours  de  la  semaine,  vu  que  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  je  suis  occupé 
à  des  leçons,  des  répétitions  ou  des  préparations  ;  qu'il  faut  encore  un  peu 
travailler  la  nuit  :  il  en  résulte  que  mes  idées,  non  plus  que  les  vôtres, 
n'ont  pas  été  assez  clairement  exposées  pour  être  bien  entendues,  et  que 
nous  avons  assez  vivement  combattu,  sans  peut-être  trop  nous  com- 
prendre... » 

Sitôt  sa  thèse  passée,  de  nouvelles  perspectives  s'ouvrent 
devant  Velpeau.  L'agrégation  en  médecine  avait  été  créée  par 
une  ordonnance  royale  du  2  février  1823.  Et  Velpeau  pense 
qu'il  pourrait  bien  devenir  professeur  agrégé  ! 
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«  Je  serai  probablement  forcé  de  me  mettre  dans  la  section  de  chi- 
rurgie, il  en  faut  quatre,  et  j'aurai  pour  antagonistes  :  Jules  Cloquet, 
Lisfranc,  Samson,  Maingault,  le  fils  Dubois,  un  Baudelocque,  etc.  Jugez 
si  je  dois  être  à  mon  aise  I  car  enfin  je  ne  m'abuse  pas  sur  mes  forces  et  je 
ne  puis  pas  contester  leurs  mérites  de  manière  à  prétendre  l'emporter  sur 
eux.  Comment  faire  donc  ?  car,  si  je  ne  suis  pas  admis,  toutes  mes  espé- 
rances sont  perdues  :  plus  de  cours  particuliers,  plus  de  dissections,  et 
partant  tous  les  moyens  de  parvenir  me  sont  enlevés  ;  cela  ne  va  pourtant 
pas  mal  dans  ce  moment-ci,  et  mon  sort  futur  présente  une  assez  jolie 
figure.  Il  paraît  que  dans  cette  adjudication  de  places,  la  faveur  jouera  un 
grand  rôle  :  en  conséquence  de  quoi,  je  vous  supplie  de  ne  pas  ménager 
les  recommandations  auprès  des  professeurs  que  vous  pouvez  connaître. 
M.  Laennec  est  le  grand  dispensateur  ;  je  tâche  de  me  l'attacher  par  tous 
les  moyens  possibles  ;  je  l'ai  fait  président  de  ma  thèse.  J'emploie  le 
stéthoscope  dans  mon  cours  d'accouchement  pour  reconnaître  la  grossesse. 
Un  de  ces  jours  il  doit  venir  avec  M.  de  Kergaradec  et  quelques  médecins 
étrangers,  à  une  de  mes  leçons  pour  y  donner  plus  d'importance,  et  pour 
examiner  avec  nous  les  femmes  qui  doivent  servir  à  nos  exercices.  Ainsi 
vous  voyez  que  je  m'y  prends  de  loin,  mais  il  est  comme  un  enragé  pour 
qu'on  parle  latin,  vous  savez  que  cela  n'est  pas  mon  fort.  Cependant  je 
vais  travailler  cette  langue  de  nouveau,  j'ai  encore  trois  mois  ;  mais  je  ne 
sais  de  quels  ouvrages  me  servir  pour  aller  plus  vite.  Quant  à  M.  Bougon, 
nous  devenons  tout  à  fait  amis.  J'essaye  aussi  de  débaucher  M.  Alibert  et 
M.  Cayrol,  pourriez-vous  m'aider  ?  J'accepte  enfin  tous  ceux  que  je  peux 
attraper.  Il  faut  en  outre  que  je  fasse  aussi  du  bruit  avec  ma  plume,  et 
j'apprête  en  ce  moment  de  quoi  les  aller  amuser  bientôt  à  l'Académie  ». 

En  attendant  le  concours,  Velpeau  se  fait  nommer  chef  de 
clinique. 

«  Depuis  un  mois,  écrit-il  à  Bretonneau  le  23  Octobre  1823,  je  suis 
chef  de  clinique  à  l'hôpital  de  la  Faculté,  ce  qui  équivaut  au  titre  de 
chirurgien  en  second...  A  propos  de  cette  place,  c'est  à  M.  B.  Bougon 
que  je  la  dois  ;  elle  était  occupée  par  Paul  Dubois  qui  n'y  venait  jamais  ; 
je  ne  1  ai  pas  demandée  et  on  me  l'a  proposée  qu'assez  longtemps  après 
sa  démission  donnée...  Elle  n'est  pas  très  lucrative  (cinq  cents  francs  et  le 
logement),  mais  elle  est  honorifique  et  offre  beaucoup  d'autres  avantages  ; 
d'ailleurs  elle  flatte  mes  goûts  ». 

Quelques  semaines  après,  s'ouvrait  le  concours  d'agrégation 
et,  le  28  Novembre  1823,  Velpeau  fait  part  à  son  maître  de  ses 
premières  impressions  : 
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«  Les  candidats  sont  divisés  en  trois  sections,  médecine,  chirurgie, 
sciences  accessoires,  ce  qui  formera  trois  concours  distincts  qui  auront 
lieu  l'un  après  l'autre.  En  médecine,  nous  sommes  vingt-six.  11  y  a  quatre 
épreuves  :  la  première,  composition  latine,  la  même  pour  tout  le  monde, 
est  passée  le  jeudi  ;  la  deuxième,  leçon  orale  d'une  heure,  question  tirée 
au  sort,  il  en  passe  deux  par  jour.  Il  y  a  séance  tous  les  deux  jours.  La 
troisième,  lecture  publique  des  compositions  latines  par  les  candidats;  on 
en  lira  trois  par  jour.  La  quatrième  enfin,  une  thèse  latine,  sera  discutée 
pendant  deux  heures  par  l'auteur  et  quatre  attaquants,  ses  compétiteurs, 
un  par  jour  seulement.  En  tout,  il  y  a  quarante  concurrents.  Vous  serez 
étonné  peut-être  de  me  voir  dans  la  section  de  médecine  ;  il  paraîtrait, 
en  effet,  que  j'eusse  dû  me  placer  de  préférence  dans  la  chirurgie,  les 
accouchements,  ou  dans  les  sciences  accessoires  pour  l'anatomie  ou  la 
physiologie.  Mais  j'ai  réfléchi  que,  puisqu'on  commençait  par  la  méde- 
cine, il  serait  toujours  temps  de  me  rejeter  sur  les  autres,  si  cette  porte 
m'était  fermée.  En  outre,  en  chirurgie,  il  y  a  quatre  places  à  donner  et 
j'y  trouve  Jules,  Lisfranc,  Paul  Dubois,  Baudelocque,  Delmas,  etc.,  qui 
me  paraissent  redoutables,  soit  sous  le  rapport  des  connaissances,  soit  à 
cause  des  appuis  qu'ils  ont.  La  dernière  section  ne  me  paraît  pas  plus 
chanceuse  ;  il  est  vrai  qu'en  médecine  nous  sommes  vingt-six  pour  cinq 
places  et  que  j'ai  à  combattre  Cruveilhier,  Rochoux,  Dugès,  Dapan, 
Miquel,  Andral,  Gérardin,  qui  est  passé  hier  et  qui  a  semblé  très  fort, 
Bouillaud,  le  neveu  de  Bayle,  etc.  ;  mais  enfin  ils  me  font  moins  peur  que 
les  autres.  Après  cela  le  jury  de  ma  section  n'est  pas  trop  bien  composé 
pour  moi  ;  je  ne  sais  si  vous  pourriez  quelque  chose  auprès  de  quelques- 
uns  de  mes  juges.  Ce  sont  :  MM.  Esquirol,  président;  Landré-Beauvais, 
doyen  ;  Royer-Collard,  Récamier,  Cayol,  Bertin,  Fizeau,  Jadioux, 
Alère  ». 

Il  est  regrettable  que  nous  n'ayons  pas  la  lettre  où  Velpeau 
annonçait  le  résultat  du  concours  et  nous  ne  pouvons  que  deviner 
la  joie  de  l'ancien  apprenti  maréchal-ferrant. 

Après  des  épreuves  brillantes,  Velpeau  qui,  pendant  trente- 
quatre  ans,  occupera  la  chaire  de  Clinique  chirurgicale  de  la 
Charité,  avait  été  nommé  agrégé  de  médecine  avec  Andral, 
Rochoux,  Dugès,  |.  Cruveilhier 

Et  lui  qui,  à  21  ans  ne  sait  que  lire  et  écrire,  est  capable  à  29 
ans  de  composer  une  thèse  en  latin  et  de  la  soutenir  publique- 
ment. 
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Le  sujet  qui  lui  échut  était  ainsi  libellé  : 
Ân  tube  nu  la  ru  m  crudorum 


;      .,        aria  dia^msis  ? 
m  pulmonibus  ,  , 

possibiiLS  curalio  / 


THESIS 

Quam,  Dco  fa-icnk.  in  salubcrrima  Famllak  mcdka  parisknsi, 
vrarul/bus  compditionis  judkibus,  publkis  compclilorum  dispulalio^ 
nibus  mbjkkt  et  dilucidara  conobitur  dk...,  anno  1S24. 

A.  Velpeau. 

Il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Ergo  cerf  a  diagnosis  fuberçulorum  crudorum  m  pulmonibus 
pohst  habai. 

2°  Ergo  poss/bf/is  crudorum  m  pumonfbus  lubmuîorum  curaUo. 

Cette  thèse  était  dédiée  à  Bougon  et  à  Bretonneau.  Mais,  à 
vrai  dire,  ce  n'est  pas  une  des  œuvres  importantes  de  Velpeau. 

Dr  Maurice  GENTY. 


Le  Gérant:  H.  Richard. 


IV  - 1931 


H.  Pkmmo.  tôt  fhe  Vtttoâuc.  Lrm 
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Quatre  mois  après  avoir  été  nommé  agrégé,  Velpeau  songe 
déjà  à  un  nouveau  concours  : 

«  Eh  bien,  mon  cher  maîfre,  encore  un  concours  ;  ils  ne  nous  laissent 
pas  prendre  hâleine.  Jules  a  fini  son  temps  pour  le  prosectorat,  et  sa  place 
est  à  disputer  entre  quatre.  Vous  allez  dire  peut-être  que  ce  n'est  là  qu'une 
miniature  de  concours  pour  l'agrégation.  Eh  bien  !  vous  vous  tromperiez 
fort,  car  je  tombe  de  fièvre  en  chaud  mal,  par  la  raison  que  les  combattants 
sont  les  plus  vigoureux  champions  de  tous  les  agrégés  ;  l'un  d'eux  a  déjà 
concouru  dix  fois  au  moins  et  n'a  encore  jamais  été  vaincu.  Pour  les  places 
d'aides,  nous  concourûmes  ensemble  ;  je  le  suivis  de  près,  mais  je  fus  mis 
après  lui  ;  les  autres  ne  sont  pas  moins  redoutables,  de  sorte  que  je  ne  dois 
pas  trop  comptèr  sur  le  succès.  Cependant  il  me  faudrait  cette  place  avant 
d'aller  vous  voir  ». 

Pour  se  faire  connaître  de  ses  juges,  il  lit  «trois  mémoires  à 
l'Académie».  11  n'en  implore  pas  moins  le  secours  de  Bretonneau: 

«  Le  temps  presse,  il  ne  faut  pas  que  je  laisse  mes  compétiteurs  s'em- 
parer tout  à  fait  de  l'esprit  de  mes  juges.  Il  faut  absolument  que  vous 
écriviez  à  MM.  Béclard  et  Duméril,  d'autant  mieux  que  le  protégé  de 
M.  Béclard  a  dit  ou  fait  une  composition  au-dessous  des  nôtres,  et  que  ses 
préparations  ne  sont  pas  très  bien.  Tout  de  suite  s'il  vous  plaît.  Je  viens  de 
saigner  Orfila,  qui  est  très  mal,  il  a  un  vicient  érysipèle  à  la  face  ». 

La  place  échappe  au  jeune  agrégé;  mais  par  une  chance 
inespérée,  le  concours  est  annulé  par  le  conseil  de  la  Faculté  et 
au  deuxième  concours,  Velpeau  est  nommé  avec  Bouvier, 
Blandin  et  Amussat. 

L'esprit  un  peu  plus  libre,  Velpeau  se  retourne  vers  la  chirurgie 
et  publie  un  Trciilé  d'anatomh'  chirurgkak  en  deux  volumes. 
Et  surtout  il  peut  songer  aux  travaux  de  son  maître,  il  presse 
Bretonneau  : 
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«  J'ai  dit  nombre  de  fois  en  public  et  à  nos  connaissances,  ce  que  la 
science  pouvait  attendre  de  votre  ouvrage.  J'ai  menacé  les  broussistes 
exagérés,  je  me  suis  retranché  derrière  votre  mémoire,  et  je  me  suis  servi 
de  vos  arguments,  etc.  ?  En  vérité,  finissez-en  ;  vous  aurez  beau  dire,  vous 
n'êtes  pas  excusable  » . 

Trousseau  craint  que  la  Diphtérik  ne  se  vende  pas;  Velpeau 
croit  qu'il  se  trompe  : 

«  Cet  intrépide  (Trousseau)  s'effraie,  pleure  et  craint  que  nous  ne 
trouvions  pas  de  marchand  ;  il  a  tort  sans  doute  ;  mais  il  est  de  fait  que 
MM.  les  libraires  ne  veulent  plus  que  des  manuels  ou  des  traités  généraux, 
et  notez  que  ce  n'est  pas  de  leur  faute,  quft  cela  tient  à  l'esprit  du  siècle. 
Actuellement,  en  effet,  les  médecins  ne  veulent  plus  de  la  science,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  toute  digérée  dans  un  article  du  dictionnaire  ou  dans  un 
livre  élémentaire  ». 

Velpeau  multiplie  les  démarches  pour  son  maître,  tout  en 
continuant  ses  publications  personnelles.  Mais  parmi  l'immense 
quantité  de  mémoires,  de  notes,  d'articles  de  revues  qui  sont  de 
cette  époque,  il  en  est  encore  plusieurs  qui  furent  rédigés  sous  l'in- 
fluence ou  d'après  les  idées  de  Bretonneau.  Tels  sont  :  un  mémoire 
sur  la  Meilkure  manière  de  conserDer  le  -Oaccin,  où  il  préconise 
les  tubes  capillaires  inventés  par  son  maître  ;  une  note  sur 
La  Confusion  des  organes,  une  autre  sur  \Jzotate  d'argent  dans 
k  traitement  de  la  -Oariole  et  d'autres  éruptions  cutanées;  une  série 
d'articles  sur  la  compression  dans  les  inflammations,  sur  le  traite- 
ment de  l'érysipèle,  sur  la  variole,  sur  le  choléra,  sur  la  dothiénen- 
térie,  sur  le  rhumatisme,  etc. 

H  n'accepte  cependant  point  comme  vérité  d'Evangile  tout  ce 
qui  vient  de  Tours  Ainsi,  l'acupuncture  y  avait  trouvé  de  zélés 
partisans  et  Jules  Cloquet  avait  pris  sous  son  patronage  la  nou- 
velle méthode.  H  faut  voir  néanmoins  avec  quel  esprit,  avec  quelle 
verve  mordante  Velpeau  traite  la  nouvelle  médication  à  la  mode 
et  celui  qui  s'en  est  fait  le  propagateur  : 

«  Jules  s'est  emparé  de  l'acupuncture;  avec  elle,  il  guérit  tout  et,  qui 
plus  est,  il  explique  :  les  maladies  ne  sont  pas  des  inflammations,  c  est 
un  fluide.  Dame  I  un  fluide  galvanique,  magnétique,  électrique,  nerveux, 
comme  vous  voudrez  ;  enfin  un  fluide...  qui  s'accumule  dans  les  organes. 
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Eh  bien  !  ce  fluide,  l'aiguille  l'enlève.  Est-il  en  plus,  on  fait  une  saignée 
nerveuse  ;  est-il  en  moins,  on  en  prend  dans  une  autre  personne,  etc.  Vous 
riez,  mon  maître  ?  c'est  exact,  cependant,  et  le  petit  Jules  va  piquant, 
déchirant  tous  ceux  qu'il  rencontre  avec  son  aiguille  ;  rien  ne  lui  résiste, 
toutes  les  névralgies,  pleurésies,  péritonites,  pneumonies,  etc.,  se  sauvent 
devant  le  piqueur.  Dans  tout  cela  il  y  a  un  fait  :  c'est  que  Jules  va  prompte- 
ment  faire  sa  fortune  ;  car  déjà  les  comtesses,  les  duchesses,  les  princes, 
accourent  se  faire  piquer,  et  bientôt  il  n'y  pourra  plus  suffire.  La  crédulité 
publique  est  un  aliment  qui  engraisse  vite  quand  on  sait  s'en  nourrir,  et 
Jules  ne  l'ignore  pas  ». 

Velpeau  était  sans  pitié  pour  les  faiseurs  :  écoutez  cette  dia^ 
tribe  contre  les  accoucheurs  de  pacotille  : 

«  Le  titre  de  médecin  accoucheur  qu'il  prend  me  suffit  et  me  met  en 
fureur,  parce  que  ces  gens-là  peuvent  avoir  de  l'esprit  dans  le  monde,  mais 
presque  tous  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  ignare  en  médecine.  Ils  se  mettent 
accoucheurs  parce  que  tout  le  monde  peut  l'être  dans  quarante-neuf  cas 
sur  cinquante.  Jeudi  je  fus  appelé  près  d'une  dame  de  bonne  famille  :  un 
accoucheur  des  plus  répandus  f/  Jort  inslruil,  car  il  est  très  complaisant, 
était  là  depuis  deux  jours  ;  trois  fois  il  avait  tenté  l'application  du  forceps, 
mais  sans  succès,  parce  que,  disait-il,  la  tête  était  renversée.  En  effet, 
j'introduis  mon  doigt  et  je  trouve  le  siège  de  l'enfant  au  lieu  de  la  tête  ; 
je  n'eus  besoin  que  d'un  très  léger  effort  pour  abaisser  une  hanche  trop 
élevée  et  l'accouchement  se  termina  tout  seul  un  quart  d'heure  après  I 
C'est  ainsi,  mon  cher  maître,  qu'pn  fait  la  médecine  à  Paris  ». 


Au  début  de  1828,  Velpeau  qui  espérait  se  "  livrer  à  la  pratique 

le  plus  possible  "  et  comptait  sur  Bretonneau  pour  lui  trouver 

"  le  moyen  d'avoir  beaucoup  et  de  bons  clients  ",  est  à  nouveau 

absorbé  par  les  concours  : 

«  Je  suis  encore  empêtré  dans  un  infernal  concours.  C'est  pour  le 
bureau  central  des  hôpitaux.  Cette  place  déciderait  de  mon  sort  ;  je  don- 
nerais bien  dix  mille  francs  pour  être  sûr  de  l'avoir,  quoiqu'elle  ne  rapport? 
que  six  cents  francs,  et  je  sais  d'avance  que  je  ne  1  aurai  pas  ». 

Le  concours  eut  lieu  au  mois  de  mai.  La  lutte  s'annonçait 
comme  sérieuse.  Velpeau  avait  pour  principaux  concurrents 
Bérard,  Maréchal,  Bourgery,  Guersant  fils,  Hatin  et  Ricord  qui 
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avait  abandonné  sa  clientèle  naissante  de  Crouy  pour  venir 
affronter  à  Paris  la  chance  des  concours. 

Velpeau,  comme  de  coutume  eut  recours  à  l'appui  de  Bre- 
tonneau  et  voici  en  quels  termes  il  lui  narre  la  façon  dont  il  s'est 
tiré  de  l'épreuve  : 

«  Les  propositions  ont  passé  ;  mes  huit  compétiteurs  les  ont  attaquées 
avec  acharnement,  mais  il  fallait  vaincre  ou  mourir  ;  je  me  suis  défendu 
en  déterminé  ;  j'en  ai  colle  plusieurs  et  j'ai  eu  raison  sur  tout,  sans  faire  la 
plus  petite  concession...  Bérard  et  Bourgery  ont  été  les  premiers  à  me  dire 
que  la  place  m'appartenait  ;  les  juges  ont  paru  ne  plus  résister,  et  je  crois, 
à  présent,  que  sans  recommandations  et  malgré  tout  ce  qu'on  pourra  dire 
et  faire,  il  faudra  bien  que  je  sois  nommé  ». 

En  réalité,  le  concours  de  Velpeau  avait  été  très  brillant  et 
le  public,  la  presse  le  désignèrent  ouvertement  comme  le  futur 
élu.  Et  il  fut  nommé,  tandis  que  Bérard,  Hatin  et  Ricord  étaient 
présentés  par  le  jury  pour  les  premières  places  vacantes. 

Cette  nomination  orienta  définitivement  Velpeau  vers  la 
chirurgie  et  le  professeur  agrégé  ne  veut  plus  se  souvenir  qu'il  a 
été  reçu  au  concours  de  médecine  : 

«  Sachez  que  maintenant  mon  rôle  est  d'être  chirurgien  et  accoucheur 
plus  que  médecin,  c'est-à-dire  que  je  veux  couper  et  trancher.  11  ne  fut 
oncques  un  hornme  plus  déterminé  ;  j'ampute  bras  et  cuisses,  je  fais  compo- 
ser les  chirurgiens  d'hôpitaux  depuis  que  je  suis  au  bureau  central,  et,  hier 
encore,  je  vous  ai  extirpé  la  plus  belle  tumeur  que  vous  ayez  jamais  vu 
dans  le  creux  de  l'aisselle.  Dubois,  Boyer,  Roux  et  Dupuytren  ne  sont  plus 
que  de  misérables  enfants  ;  ils  ont  parcouru  leur  cercle  ;  leur  étoile  doit 
pâlir  devant  les  astres  qui  s'élèvent  ;  et  après  nous  s'il  en  reste...  » 

Tous  ces  titres  ne  suffisaient  pas  à  Velpeau  et  c'est  une  chaire 
à  la  Faculté  qu'il  va  désormais  poursuivre  avec  une  volonté  qui 
ne  connaîtra  pas  d'obstacles.  Deux  ordres  d'enseignements  surtout 
rentraient  dans  ses  aptitudes  et  avaient  été  pour  lui  l'objet  d'études 
spéciales  :  la  chirurgie  et  les  accouchements.  En  chirurgie,  en 
dehors  de  multiples  mémoires,  il  avait  publié  en  1825,  son  Trailé 
d'Jnatomk  chirurgicale,  qui  marque  une  date  dans  cette  branche 
de  l'histoire  de  l'art  et  présente  pour  la  première  fois,  sous  une 
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Fig.  98.  —  VELPEAU. 
Caricature,  par  Carjai. 
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forme  nouvelle  la  science  anatomique.  En  1832,  il  donne  au  public 
ses  J^ou^)eaux  Elmails  da  médecim  opéraloin'  qui  eurent  un  grand 
succès.  L'année  suivante,  il  fait  paraître  un  Traité  d'Embryologie 
qui  constituait  un  rare  progrès  pour  l'époque. 

C'est  en  publiant  ces  importants  travaux  que  de  1830  à  1834, 
il  descend  cinq  fois  dans  l'arène  des  concours  pour  disputer  une 
de  ces  chaires  à  de  redoutables  compétiteurs. 

La  première  fois,  c'est  en  Mars  1830,  pour  la  chaire  de  patho- 
logie chirurgicale  que  Roux  occupait  depuis  1823.  Les  principaux 
concurrents  étaient  :  j,  Cloquet,  Sanson,  Bérard  et  Blandin. 
j.  Cloquet,  celui  qui  avait  excité  la  verve  railleuse  de  Velpeau 
par  ses  pratiques  d'acupuncture,  fut  nommé. 

«  Mon  ami,  écrit  alors  Bretonneau  au  candidat  battu,  vous  l'aviez  bien 
prévu,  ils  vous  ont  préféré  Jules.  Hoc  ju-Hal,  et  melli  csl,  non  mvnliar. 
Autrement  vous  étiez  aussi  à  plaindre  qu'un  jeune  dauphin  devenu  roi 
de  France,  qu'un  jeune  général  devenu  maréchal  avant  le  temps. 

Jules  s'était  arrêté,  on  lui  a  tenu  compte  de  l'antécédent  ;  vous,  ne 
vous  arrêtez  pas,  et  on  vous  tiendra  compte  du  passé  et  du  présent  ». 

En  1831,  second  concours,  pour  la  chaire  de  physiologie  :  c'est 
Bérard  qui  est  nommé  : 

«  Vax  populi,  'fox  Dei.  Vous  arriverez  trop  tard,  j'en  conviens,  pour 
vous,  pour  la  science,  pour  moi,  mon  cher  ». 

Velpeau  était  impatient  d'arriver,  mais  il  n'était  pas  homme  à 
se  décourager.  11  venait  de  se  marier  lorsque  le  choléra  éclata  à 
Paris  à  la  fin  de  Mars  1832.  Le  fléau  avait  déjà  parcouru  une  partie 
de  l'Europe.  L'opinion  des  corps  savants  était  alors  défavorable  à 
la  contagion.  Bretonneau  au  contraire  était  contagioniste  : 

«  Comment  un  homme  de  votre  sens,  écrit-il  à  Velpeau  le  14  Avril  1832, 
se  laisse-t-il  imposer  l'opinion  de  ces  doctes  à  courte  vue,  qui  ont  pris  à 
tâche  de  sratifier  les  cholériques  dans  tous  les  hôpitaux  de  la  capitale  avec 
les  autres  malades,  et  qui  ont  si  impertinemment  recommandé  tant  de 
niaises  précautions  ?  » 

Velpeau  fut  convaincu  par  les  raisons  de  son  maître  et  le  cas 
de  Trousseau  atteint  par  le  choléra  ne  fut  peut-être  pas  sans 
influence  sur  cette  conversion. 
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Le  30  Octobre  1832,  Velpeau  était  élu  membre  de  l'Académie 
de  Médecine  au  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  Bard.  Ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'échouer  l'année  suivante  au  concours  de 
pathologie  interne.  Gerdy  fut  nommé. 

Comme  si  les  échecs  redoublaient  son  ardeur,  Velpeau  se 
présentait  en  Mai  1834  au  concours  de  la  clinique  d'accouche- 
ments. Ses  titres  étaient  des  plus  sérieux.  Mais  il  avait  un  redou- 
table concurrent,  Paul  Dubois,  doué  d'un  réel  mérite,  mais  que  le 
nom  célèbre  qu'il  portait  exposait  précisément  à  être  contesté. 
Velpeau,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  alors  à  Bretonneau,  se  livre  à  des 
récriminations  qui  s'expliquent  par  la  surexcitation  de  son  esprit 
au  moment  des  concours  : 

«  M.  Orfila  a  dû  vous  écrire  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  vous  dit,  je  doute  qu'il 
le  sache  lui-même.  Malgré  ses  prétentions  à  l'impartialité,  il  est  aussi  bien 
coiffé  que  possible  de  P.  D.,  et  rien  n'est  amusant  comme  de  le  voir  ampli- 
fier tout  ce  qu'il  est  permis  d'invoquer  en  faveur  de  ce  candidat,  comme 
de  le  voir  amincir  ce  qui  tend  à  me  mettre  en  relief.  Quoi  qu'il  en  dise, 
sa  note  et  son  influence  sont  pour  P.  D.,  et  contre  moi  par  conséquent, 
soyez-en  sûr. 

M.  Duméril  est  dans  une  catégorie  différente,  lui  ;  il  m'a  dit,  il  a  dit 
à  ceux  qui  lui  en  parlent  que  je  mérite  cette  place  infiniment  mieux 
qu'aucun  de  mes  rivaux,  que  P.  D.  est  un  paresseux  ;  un  être  incapable, 
qu'il  n'aime  ni  n'estime,  etc.  Eh  bien,  c'est  cependant  à  P.  D.  qu'il  donnera 
sa  voix  !  Expliquez-moi  cela. 

Si  vous  saviez  les  raisons  qu'on  m'oppose  :  je  n'ai  pas  un  patronage 
assez  puissant  ;  ma  position  sociale  n'est  pas  encore  assez  bien  assurée  ; 
je  suis  trop  peu  connu  dans  le  monde  comme  praticien  ;  je  n'ai  point  de 
place  dans  les  établissements  publics  ;  ma  pratique  comme  accoucheur 
dans  les  hôpitaux  n'a  pas  été  suffisamment  étendue  ;  je  n'ai  point  comme 
P.  D.  un  nom  ;  le  nom  fameux  d'un  père,  ou  l'influence  puissante  d'un 
beau-père  à  mon  appui  ;  et  autres  objections  de  cette  force.  Quel  tripotage  ! 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  dans  une  affaire  de  pur  savoir,  dans  une  chaire 
théorique?  Encore  il  s'en  faut  que  tout  cet  ergotage  tombe  juste.  En 
compensation  Peiletan  défend  ma  cause  avec  toute  l'ardeur  imaginable, 
amsi  que  M.  Fouquier.  On  croit  que  l'affaire  se  décidera  cette  semaine. 
Laurai-je?  La  chose  est  douteuse,  pourtant  quand  j'y  songe...  Paul  Dubois!... 
quel  professeur,  grands  dieux  I  enfin  nous  verrons  ». 
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Dès  le  début  la  lutte  se  circonscrivit  entre  Velpeau  et  Dubois. 
Velpeau  se  surpassa  et  jamais  il  n'avait  montré  dans  ses  concours 
précédents  plus  de  verve  et  de  netteté;  jamais  il  n'avait  mieux 
circonscrit  le  sujet  de  ses  leçons.  Mais  Dubois  étonna  ses  juges  par 
la  solidité  de  son  argumentation,  la  facilité  de  son  élocution  et 
ses  connaissances  pratiques  qu'il  avait  acquises  dans  les  cliniques 
spéciales  et  à  la  Maternité.  Ce  sont  ces  connaissances  pratiques 
que  Velpeau  possédait  à  un  degré  moindre  qui  décidèrent  la  ma- 
jorité du  jury  en  faveur  de  Dubois. 

Cependant  Velpeau  ne  devait  pas  tarder  à  prendre  sa  re- 
vanche. Le  concours  d'accouchement  s'était  terminé  le  8  Mai 
1834.  Quinze  jours  après  s'ouvrait  le  concours  pour  la  chaire  de 
clinique  chirurgicale,  laissée  vacante  par  la  mort  de  Boyer. 
Velpeau  affronta  de  nouveau  la  lutte.  Lorsque  son  tour  arriva  de 
prendre  la  parole,  son  entrée  dans  l'amphithéâtre  fut  saluée  par 
une  triple  salve  d'applaudissements.  Velpeau  était  encore  en  face 
de  redoutables  compétiteurs  contre  lesquels  il  s'était  déjà  mesuré  : 
Samson,  Lisfranc,  Blandin.  Samson  lui  disputa  la  place  de  très 
près  et  Velpeau  ne  passa  qu'à  la  stricte  majorité.  Mais  son  succès 
lui  donna  d'autant  plus  de  joie  qu'il  lui  avait  été  chèrement  dis- 
puté : 

«  Je  suis  nommé,  mon  cher  maître,  écrit-il  à  Bretonneau  ;  ma  joie  ne 
peut  se  peindre,  mon  cœur  n'a  jamais  rien  éprouvé  de  semblable,  toutes 
mes  idées  se  confondent,  tout  est  bouleversé  dans  mon  âme.  Je  ne  puis 
que  vous  dire  ce  mot  ;  demain  le  calme  me  permettra  de  vous  écrire  en 
détail  ». 

A  dater  du  jour  où  Velpeau  fut  nommé,  sa  correspondance 
avec  Bretonneau  s'espace;  les  lettres  deviennent  plus  brèves  et 
l'on  est  de  moins  en  moins  renseigné  sur  la  vie  de  Velpeau  qui 
est  de  plus  en  plus  traîné  en  dehors  de  l'orbite  de  Bretonneau. 
Cependant  il  est  encore  quelques  lettres  précieuses  pour  la 
biographie  de  Velpeau  et  la  connaissance  de  ses  idées. 

En  1843,  il  est  candidat  à  la  place  laissée  vacante  à  l'Institut 
par  la  mort  de  Larrey.  Bien  entendu,  Bretonneau  est  sollicité  d'in- 
tervenir : 
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<(  J'ai  vu  M.  Dutrochet,  dont  j'ai  été  très  content;  lui  auriez-vous 
écrit  ?  Si  non,  dans  l'état  où  il  est,  un  petit  mot  de  vous  me  l'octroira  ;  et 
N.  Duméril  ?...  Ah  ça  I  ne  riez  pas  de  l'Institut  comme  vous  riez  de  votre 
fortune  !  D'aucuns  me  disent  que  je  dois  en  être,  et  puisque  j'ai  eu  la 
simplicité  de  demander,  de  faire  des  visites  d'intrigues,  il  faut  bien  que 
vous  m'aidiez.  Du  reste  ce  métier-là  est  bien  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  niais,  de  plus  abrutissant,  de  plus  bête  !  » 

L'intervention  de  Bretonneau  eut-elle  quelque  influence?  En 
tout  cas  Velpeau  fut  élu  :  «  Malgré  tout  leur  ramassis  de  sottises, 
m'y  voilà  ». 

En  réalité,  la  lutte  avait  été  dure,  car  les  concurrents  étaient 
de  marque  :  Civiale,  Lallemand,  Lisfranc  et  Ribes.  Laliemand 
surtout,  très  connu  par  ses  travaux,  très  poussé  par  l'école  de 
Montpellier,  encore  très  puissante  à  cette  époque,  était  un  anta- 
goniste redoutable.  Les  travaux  de  Lisfranc,  sa  réputation  chirur- 
gicale, les  mémoires  de  Ribes,  les  découvertes  de  Civiale  et  les 
amis  que  lui  valait  sa  spécialité,  constituaient  autant  d'éléments 
qui  accroissaient  l'incertitude  du  résultat  pour  Velpeau.  Les  pre- 
miers tours  de  scrutin  n'ayant  pas  donné  de  résultats,  la  lutte  se 
circonscrivit  entre  Velpeau  et  le  professeur  de  Montpellier,  et 
Velpeau  fut  élu  au  scrutin  de  ballotage  par  39  voix  contre  26  à 
Lallemand. 

La  nouvelle  de  cette  élection,  si  elle  fut  une  joie,  ne  fut  pas 
une  surprise  pour  Bretonneau  :  «  L'Institut  devait  un  jour  ou  l'autre 
vous  ouvrir  ses  portes  »  écrit  le  maître  de  Tours  qui  fut  par  contre 
assez  surpris  en  1847,  quand  on  pensa  à  Velpeau  pour  la  pairie. 
Les  événements  de  1848  en  anéantissant  cette  espérance  appor- 
tèrent à  Bretonneau  une  autre  stupéfaction  :  celle  de  voir 
Trousseau  représentant  du  peuple. 

En  1835,  Velpeau  avait  quitté  Saint-Antoine  pour  la  Charité. 
Ses  leçons  cliniques  attirèrent  aussitôt  un  nombreux  concours 
d'auditeurs.  Les  élèves  venaient  y  recevoir  une  instruction  solide, 
des  enseignements  clairs  et  méthodiques;  ils  y  trouvaient  encore, 
dit  Béclard,  un  lumineux  bon  sens  et  une  manière  de  parler  lente 
et  réfléchie  qui  gravaient  profondément  les  choses  dans  l'esprit. 
Loin  de  se  ralentir  le  succès  des  premiers  jours  alla  toujours 
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croissant.  La  réputation  de  Velpeau  s'étendit  rapidement  et  dans 
le  cortège  qui  chaque  matin  l'accompagnait  à  sa  visite,  il  y  eut 
bientôt  autant  de  médecins  que  d'étudiants.  Les  gens  de  lettres 
ne  dédaignaient  point  de  se  mêler  à  cette  foule  et  les  Concourt 
vinrent  chercher  à  la  Charité  la  documentation  de  Sœur  Ph/Iomène. 

Pendant  trente-quatre  ans  Velpeau  a  été  le  professeur  de 
clinique  externe  le  plus  suivi  et  le  mieux  apprécié.  Toutes  les 
générations  de  médecins  qui  ont  passé  sur  les  bancs  de  l'école 
pendant  cette  longue  période  sont  venues  puiser  à  la  Charité  les 
principes  d'une  chirurgie  à  la  fois  savante  et  pratique,  ouverte  à 
toutes  les  idées  nouvelles,  sympathique  à  tous  les  progrès,  mais 
hostile  aux  exentricités  dangereuses,  et  repoussant  avec  énergie 
les  périlleuses  aventures  dans  lesquelles  d'autres  ont  tenté  de 
l'entraîner.  Velpeau  n'avait  ni  la  dextérité  manuelle  de  quelques 
uns  de  ses  collègues,  ni  l'élégante  et  brillante  élocution  de 
Trousseau.  Mais  il  apportait  dans  l'expression  de  ses  idées  une 
précision  et  une  netteté  qui  entraînaient  la  conviction.  D'ailleurs 
simple,  accessible,  obligeant,  il  aimait  les  jeunes  et  les  jeunes  le  lui 
rendaient.  11  fut  un  des  professeurs  les  plus  populaires  et  Boyer 
s'en  fait  l'écho  dans  un  de  ses  romans  sur  la  vie  de  carabin  :  Une 
Brune,  où  il  trace  ce  portrait  de  Velpeau  que  Sainte-Beuve  trou- 
vait d'une  «  frappante  ressemblance  »  : 

«  Il  marchait  à  petits  pas,  dans  une  attitude  raide,  comme  s'il  avait  la 
colonne  vertébrale  ankylosée.  11  penchait  en  avant,  non  pas  courbé,  mais 
pour  ainsi  dire  incliné  dans  son  entière  longueur,  comme  un  homme  de 
fer  qui  tombera  tout  d'une  pièce,  mais  se  refuse  à  plier  petit  à  petit.  La 
tête  était  ronde,  le  front  large  et  beau.  Le  reste  du  visage  assez  commun, 
et  presque  cerclé  dans  une  haute  et  quadruple  cravate  blanche,  n'avait 
rien  de  saillant,  hors  deux  gros  sourcils  buissonneux  et  envahissants  qu'il 
était  obligé  de  tailler  de  temps  à  autre,  à  cause  de  leur  développement 
anormal  ». 

D'une  exactitude  proverbiale,  pendant  plus  de  trente  ans, 
Velpeau  ne  manqua  jamais  de  venir  tous  les  jours  à  la  même 
heure,  à  la  Charité,  dur  pour  lui-même  et  pour  les  autres, 
n'acceptant  plus  ceux  de  ses  élèves  qui,  sans  raison  valable, 
s'étaient  absentés  plus  de  trois  fois  dans  le  mois. 
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Velpeau  avait  une  passion  qui  était  presque  une  monomanie: 
il  aimait  les  calembours.  En  regardant  ses  interlocuteurs,  dit 
Tillaux,  il  ne  songeait  qu'au  bon  mot  qu'il  allait  faire  à  leurs 
dépens. 

Quelques  uns  étaient  bons,  mais  Velpeau  aurait  compromis 
la  plus  belle  des  causes  pour  un  calembour  d'un  goût  même  un 
peu  douteux. 

Verneuil  ne  lui  pardonna  jamais  les  mots  avec  lesquels 
Velpeau  saluait  son  entrée,  lorsqu'il  venait  concourir  devant  lui. 
«  Ah!  disait  Velpeau,  voilà  ma  rue  qui  entre!  ». 

Un  jour,  à  l'Académie  de  Médecine,  un  membre  correspon- 
dant voulant  flatter  les  illustres  auditeurs,  les  décora  du  titre 
pompeux  de  maréchaux  de  la  science.  «  Tiens  !  dit  Velpeau,  se 
penchant  vers  son  voisin,  il  paraît  que  je  finis  comme  j'avais 
commencé  ». 

Quelques  calembours  faits  aux  dépens  de  ses  clients  lui  atti- 
rèrent certaines  inimitiés.  Un  malade  vint  le  consulter  pour  une 
tumeur;  après  l'avoir  examiné  :  «  Que  pensez-vous.  Monsieur,  du 
système  d'Epicure?  lui  dit  brusquement  Velpeau  ».  «  11  me  semble 
qu'il  a  du  bon,  répondit  le  client  ».  Velpeau  lui  fit  dans  sa  tumeur 
quelques  piqûres  et  voyant  le  Monsieur  protester  vivement  : 
«  je  vois  bien  que  vous  vous  vantiez,  lui  dit-il  ». 

Ayant  toujours  mené  une  vie  austère,  d'une  sobriété  excep- 
tionnelle, Velpeau  vers  la  fin  de  sa  vie,  commença  à  s'accorder 
quelques  distractions  et  acheta  une  maison  de  campagne  à 
Antony:  «je  suis  né  vieux,  disait-il  à  Guyon,  j'ai  vécu  vieux,  je 
vais  mourir  jeune». 

Les  honneurs  auxquels  il  était  arrivé,  la  fortune  qu'il  avait 
acquise,  ne  lui  avaient  point  fait  oublier  le  pays  natal.  Maintes 
fois  il  avait  apporté  aide  matérielle  et  morale  à  quelques  jeunes 
compatriotes  peu  fortunés.  Au  moment  de  la  réorganisation  des 
écoles  de  médecine  en  1840,  il  avait,  de  concert  avec  Trousseau, 
obtenu  la  création  d'une  école  à  Tours;  Bretonneau,  malgré  leurs 
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supplications,  et  par  un  de  ces  traits  d'indépendance  de  caractère 
dont  il  était  coutumier,  en  resta  volontairement  exclu.  (1). 

Hanté  par  ses  souvenirs  d'enfance,  Velpeau  voulut,  en  1860, 
revoir  le  petit  village  de  Brèches  où  il  n'était  revenu  que  rare- 
ment. Comme  la  vieille  église  tombait  en  ruines,'  la  municipalité 
décida  la  construction  d'un  nouvel  édifice  sur  l'emplacement  de 
l'ancien.  Velpeau  donna  une  somme  importante  et  fit  commencer 
les  travaux.  11  était  convenu  que  le  vieux  chirurgien  ferait  le 
voyage  de  Paris  au  pays  natal  et  viendrait  assister  à  l'inauguration 
de  la  nouvelle  église.  Mais  les  travaux  traînèrent  en  longueur  et 
la  mort  vint  surprendre  Velpeau  avant  qu'il  eût  pu  mettre  à 
exécution  le  projet  que,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
avait  caressé  avec  une  certaine  impatience.  Mais  le  souvenir  du 
donateur  a  été  perpétué  (2)  dans  la  petite  église  de  Brèches  :  sur 
un  vitrail  on  peut  contempler  Velpeau  dans  sa  robe  professorale, 
le  chef  couvert  de  la  toge  rouge! 

Dans  le  cours  de  l'hiver  de  1867,  Velpeau  fit  une  mauvaise 
grippe.  Guyon  lui  conseilla  le  repos,  d'ailleurs  sans  résultat.  «  Il 
faudra,  disait  Velpeau  à  son  ami  Dubois,  il  faudra  que  je  sois  bien 
mort  pour  en  convenir  ».  Et  il  continua  ses  leçons,  assista  aux 
actes  de  la  Faculté  comme  à  l'ordinaire.  Le  17  août,  Guyon  le 
rejoignit  au  moment  où  il  sortait  de  chez  lui  peur  se  rendre  à  la 
Charité.  Guyon  le  supplia  de  rentrer.  «Non,  répondit-il,  j'ai 
promis  à  Liouville  de  lui  faire  faire  une  amputation,  il  faut  que 
j'aille  à  la  Charité».  Et  devant  l'insistance  de  Guyon,  il  ajouta  : 
«  je  vous  assure  que  je  rentrerai  immédiatement  après  la  visite  ». 
11  tint  parole  et  revint  chez  lui  pour  n'en  plus  sortir. 

Comme  Velpeau  accusait  depuis  quelques  temps  des  troubles 
prostatiques,  Nélaton  vint  l'examiner  avec  Guyon.  Mais  une 

(1)  Velpeau,  qu'aucune  détresse  ne  laissait  insensible,  fut  président  de  l'Association  des 
médecins  de  la  Seine  et  l'un  des  plus  ardents  apôtres  de  l'œuvre  que  nous  devons  à  Orfila. 

(2)  Un  monument  a  été  élevé  sur  la  place  de  Brèches  le  11  Juillet  1897.  C'est  une  stèle 
ornée  de  palmes,  surmontée  d'un  buste  en  bronze  de  Velpeau. 


384 


LES    BIOGRAPHIES  MÉDICALES 


pneumonie  se  déclara  et  malgré  les  soins  de  Barth,  Velpeau 
expira  le  24  août  1867,  à  dix  heures  du  matin. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  avec  une  pompe  immense  et  jamais, 
depuis  Dupuytren,  on  n'avait  vu  si  beau  cortège.  Presque  tout  le 
corps  médical  de  Paris,  tous  les  médecins  étrangers  présents  au 
Congrès  médical,  une  foule  de  personnes  de  toutes  classes  accom.- 
pagnèrent  le  corps  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  puis  au  cimetière 
Montparnasse. 

★ 

Pour  dresser  l'inventaire  de  ce  que  la  chirurgie  doit  à 
Velpeau,  il  faudrait  en  parcourir  le  cadre  tout  entier  et  pareille 
étude  n'est  point  du  ressort  de  ces  Biographies  anecdotiques.  Pas 
un  progrès  auquel  il  n'ait  contribué,  pas  une  innovation  qu'il  n'ait 
expérimentée.  Velpeau  est  le  chirurgien  de  son  temps  qui  a  rendu 
le  plus  de  services  à  la  science,  et  son  nom  est  pour  toujours 
attaché  à  l'histoire  chirurgicale  du  XIX'  siècle,  en  compagnie  des 
Boyer,  des  Antoine  Dubois  et  des  Dupuytren. 
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